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Conditions  pour  P Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Falade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chei 
J,' J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Ami^erdam,  chez  Fan-Harrevelt  ^LihrziYe^ 
jdaas  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vouii- 
clront  faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adrelTer  au  Direc- 
ieur  du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /.  /.  Tutot  y  Imprimeur  -  Libraire  ,  place 
St.  Barthelemi  J  à  Liège. 
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E^SAI  de  tradu^iien  de  ijudques  épures  O  autres 
ppéfies  latines  de  Michel  de  l^ Hôpital  , 
chancelier  de  France  ,  avec  des  eclairciffemens 
fur  fa  vie  6»  fon  caractère  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Manibus  purîs  8c  peiîlore  cafto 
Aflreae  facras  acce/ïi  ad  vir^inij  ara» 
Ep,  ad  Olivarium, 

ï  vol.  in-Svo.  </tf  334  pa^.  avec  le  port/ ait  de 
Michel  de  rHôpiral ,  gravé  d'après  l'original  de 
Frédéric  Zucchero.  A  Paris ,   chez  Moutard 
imprimeur- libraire  de  la  reine  ,  Hôtel  de  Clu- 
gny ,  rue   des  Mathurins.  ijj^. 

JLiA  France  retentifToit  des  éloges  du  chan- 
celier de  l'Hôpital  ;  le  «leilieur  ri^s  rois  venoic 
de  lui  faire  ériger  une  flatue;  les  gens  de  biea 
spplaudiiToient  au  triomphe  de  la  vertu  récom- 
penfée ,  lo.rf(ju\i9  journalise  étranger ,  abufasr 
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de  fon  oénie ,  profanant  la  ftatue ,  &  démen* 
tant  les  éloges,  a  voulu  periuader  à  la  France, 
au  monarque  ,  aux  honnêtes- gens,  queccTHô- 
piral,  qu'on  révéroit  comme  un  grand  homme, 
ne  fut  qu'un  intrigant,  &  que  ce  prétendu  hé- 
ros de  la  patrie  favorifa  les  attentats  de  Tes 
prédécefleurs.  Nous  ne  prendrons  pas  la  peine 
de  le  juftifier. 

Si  fa  naiffance  obfcure  &  fon  élévatiçn  à  la 
première  dignité  de  la  magiftrature  ;  û  tant  d'é- 
dits ,  de  déclarations ,  qu'il  fît  publier ,  &  dont 
il  fut  l'auteur  ;  û  les  changemens  heureux  qu'il 
opéra  dans  la  légiflation;  fi  fes  écrits  &  fes  vues 
profondes  fur  la  jurifprudence  &  fur  Tadminif- 
tration  ;  fi  fon  efprit  de  tolérance  &:  de  dou- 
ceur, qui  lui  fufcita  fcuvent  les  haines  des  par- 
tis qu'il  vouloit  concilier  ;  û  le  témoignage  de 
deux  fiecles  d'une  célébrité  non  conteftée  des 
hiftoriens  contemporains;  û  le  témoignage  de 
Médicis  même,  (on  ennemie  ,  &  celui  de  Henri 
III ,  qui  ne  purent  refufer  des  éloges  à  fon  zèle 
&  à  fa  probité  ;  fi  enfin  le  glorieux  fuitrage  de 
Henri  IV  ,  pouvoient  encore  laifTer  quelque 
nuage  dans  l'efprit  de  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  ne  pas  croire  à  la  vertu  ,  qu'ils  lifent  fes 
poéfies  ;  &:  s'ils  y  trouvent  le  moindre  vertige 
du  cara6tere  dont  ils  l'accufent,  qu'ils  le  citent: 
c'ell  la  feule  reâburce  qui  leur  refte ,  pour  ap- 
puyer leurs  doutes  injurieux. 

La  poéfie  efi  le  miroir  le  plus  fidèle  de 
l'ame  :  cib  trahiroit  malgré  lui  î'awteur  hypo- 
crite qui  voudroit  déguifer  fa  perverfité.  Comme 
elle  tient  de  l'infpiration  &.  de  l'ivrefTe^  le  poëtc 
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entraîné  par  le  Dieu  qui  Tagite  C")  ,  n'eft  pas 
le  maître  de  réfléchir  &  de  modérer  (on  eflbr  ; 
lame  toate  «ntiere  livrée  à  elle-même,  s'y  mon- 
tre avec  fes  vices  ou  fes  vertus.  L'auteur  qui 
n'a  que  de  refprit ,  le  pcëre  par  art ,  peuvent 
calculer,  analyfer  leurs  penfées  ;  le  génie  ne 
laiffe  point  à  ceux  qu'il  infpire  la  liberté  de  dif- 
fimuler  ce  qu'ils  penfent ,  parce  que  tout  ce 
qu'ils  penfent ,  ils  l'ont  déjà  lenti.  Que  les  ou- 
vrages de  Bacon,  remplis  de  philorophie ,  écrits 
de  iang-froid,  contraiîent  avec  le  vice  qu'on  lui 
reproche;  que  Séneque,  avec  trois  miilions  dans 
fes  coffres,  écrive  fur  le  mépris  des  richeffes; 
ces  contradiflions  n'ont  rien  qui  étonne  :  mais 
il  cft  impolTible  qu'un  m.alhonnête  homme  qui 
fe  livre  à  la  poéfie  &  qui  eft  né  poëte  ,  pro- 
duife  un  certain  nombre  d'ouvrages  dignes  de 
la  poftérité ,  &  s'obferve  afTez  pour  ne  pas  s'y 
montrer ,  au  moins  quelquefois,  tel  qu'il  eft. 

La  lefture  des  poéfies  de  l'Hôpital  diffipera 
les  foibles  nuages  dont  on  a  effayé  d'obfcurcir 
fa  gloire.  Ceft  dans  fes  épîtres  à  fes  amis  & 
à  {<2s  protedeurs  qu'il  a  déplo^^é  fon  ame  toute 
entière  ;  tout  y  refpire  la  vertu  la  plus  pure, 
ie  zèle  Je  plus  ardent  pour  le  bien  de  l'état , 
l'amour  de  la  paix  &  de  l'humanité.  Ceft  îà 
qu'on  reconnoît  le  véritable  cara(5î:ere  de  ce 
grand  homme ,  jette  dans  un  fiecle  pervers  & 
corrompu,  comme  autrefois  Caton  au  milieu 
des  guerres  civiles,  &  qui  toujours  ferme  & 


O  EJ^  J^cus  in   nohis ,  agitante  calefcimus  illo, 
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inflexible  au  milieu  des  vices  &  des  paffions 
qui  s'agitent  autour  de  lui,  -s'occupe  prefque 
leul  du  'bien  public  ,  tandis  que  les  autres  ne 
fongent  qu'à  leurs  intérêts  particuliers.  On  fait 
que  le  P.  Daniel  &  Bayle  ont  regardé  la  dou- 
ceur &  la  modération  de  THôpi-al  comme  lef- 
fet  d'une  indifférence  criminelle  pour  toute  forte 
de  religion.  li  feroit  bien  trifte  de  fuppofer  qu'un 
homme  fans  religion  eût  eu  autant  de  droiture , 
d'humanité  &  de  défmtéreflement ,  tandis  que 
^es  catholiques  zélés  fe  livroienf  aux  plus  hon- 
teux excès.  Catherine  deMédicis,  très- indiffé- 
rente fur  la  religion ,  n'en  fut  pas  moins  cruelle 
à  l'égard  des  protefcans.  On  dirolt  que  le  P.  Da- 
mcly  non  plus  cjue  Bayle ,  nont  jamais  lu  Us  lettres 
de  rnéphaL  (  *  )  Ceft  la  réflexion  que  fait  à 
ce  fujet  l'abbé  Froguier.  Les  ennemis  du  chan- 
celier ,  qui  ne  concevoient  pas  qu'on  pût  être 
bon  catholique  fans  égorger  les  proteftans ,  l'ont 
accufé  de  pencher  fecréiement  vers  le  calvi- 
nifme.  On  difoit  à  la  cour  :  Dieu  nous  garde  de 
la  mejfe  de  M.  le  chanulier.  Il  eft  certain  que 
s'il  ne  s'étoit  oppofé  à  la  guerre  qu'on  vouloit 
faire  aux  proteftans ,  que  dans  le  deflein  de 
favorifer  leur  fefte  ;  s'il  avoit  cache  fous  l'ex- 
térieur d'un  catholique  les  fentimens  d'un  cal- 
vinifte  ,  ce  déguifement  honteux  feroit  capable 
de  flétrir  fa  mémoire  ;  mais  on  ne  trouve  rien 
dans  {qs  ouvrages  qui  puiffe  autorifer  un  pa- 


^*)  Notes  manufcritts  fur  les  poéfies  de  THôpiul, 
j(|ui  te  tryUYçm  à  U  bibliethctiue  du  roi. 
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reil  foupçon.  La  grandeur  d'an:e  &  la  noble 
fermeté  qu'il  a  fait  paroître  dans  toute  fa  con- 
duire ne  peuve«t  s'allier  avec  une  telle  baiTeffe, 
&  dans  une  matière  auiïi  grave ,  oa  ne  doit 
pas  condamner  un  grand  homme  fur  de  légères 
conjeftures. 

Il  paroît  peut-être  furprcnant  qu'au  milieu 
des  occupations  continuelles  dont  l'Hôpital  étoit 
accablé,  au  milieu  des  intrigues  des  courtifans, 
&  des  fecouffes  violentes  que  donnoient  à  l'é- 
tat les  efforts  de  deux  fadions  puifîantes,  il 
ait  eu  afTez  de  loifir  &  de  liberté  d'efprit  pour 
cultiver  les  mufes ,  qui  aiment  le  repos  &  la 
{olitude  ;  mais  les  inftans  que  d'autres  perdent 
dans  des  amufemens  frivoles ,  l'Hôpital  les  con- 
facroit  à  la  poéfie  latine  pour  laquelle  il  a  voit 
un  goût  décidé.  L'étude  étoit  pour  lui  le  plus 
agréable  délaffement  ;  la  langue  d'Horace  lui 
étoit  devenue  plus  familière  que  la  (lenne  mê- 
me, &  l'habitude  du  travail  la  lui  rendoit  plus 
facile.  On  pourroit  auffi  s'étonner  qu'au  feiri 
du  fanatifme  &  de  la  barbarie,  dans  un  fiecle 
où  tous  les  cfprits  fembloient  ne  refj^irer  que 
la  guerre  &  le  carnage,  le  mérite  littéraire  de 
l'Hôpitiil  lui  ait  ouvert  la  carrière  des  honneurs; 
il  eft  confiant  que  foa  talent  pour  la  poéfie 
contribua  plus  à  fa  fortune  que  des  qualités 
plus  folides  &  des  connoiffances  plus  elTentiel- 
les.  Les  lettres  venoient  de  renaître  à  la  voix 
de  François  I ,  &  le  goût  pour  les  fciences 
étoit  d'autant  plus  vif  qu'il  étoit  nouveau.  Les 
modernes,  n'offrant  point  encdre  de  modèles, 
on  a  voit  une  efpece  de  vénération   pour  les 
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ouvrages  des  anciens.  Les  favans  étoient  accueil- 
lis &  honorés.  La  langue  latine ,  reléguée  au- 
jourd'hui dans  les  collèges  ,  étoit  alors  à  la 
mode  parmi  les  courtirans  èi  même  chez  les 
femmes.  Marguerite  de  Valois  ,  Anne  d'Eft , 
ducheiTe  de  Guife ,  Renée  de  France ,  fa  mè- 
re, entendoient  &  lifoient  les  auteurs  du  fieclc 
d'Auguf^e.  Marie  Stuart ,  femme  de  François  lî , 
compofoit  des  harangues  latines.  On  avoit  alors 
moins  d'efprit  qu'aujourd'hui ,  mais  plus  de  con- 
lîoiiTances  :  l'étude  des  langues  favantes  &  des 
grands  modèles  de  l'antiquité  formoit  infenfi- 
blement  les  efprits ,  &  préparoit  le  beau  fie- 
(Cle  de  Louis  XIV.  Aujourd'hui  l'ignorance  & 
le  mépris  de  ces  mêmes  modèles  nous  conduis 
fent  à  grands  pas  vers  la  barbarie. 

L'Hôpital,  dans  fes  épîtres,  paroît  avoir  adop- 
té le  goût  &  la  manière  d'Horace.  Il  n'a  pas , 
il  ed  vrai,  l'enjouement,  la  politefie  &  les  grâ- 
ces du  poëte  latin;  mais  fa  morale  efl  plus  pure, 
les  penfées  plus  grandes  &:  plus  fortes ,  &  dans 
fa  fimplicité  même,  il  a  plus  de  ncbleffe  &  de 
dignité;  c'eft  fans  doute  un  avantage  très-con- 
fidérable  pour  cet  illuftre  chancelier  d'avoir  réunt 
la  gloire  d'un  homme  d'état  à  celle  d'un  hom- 
me de  lettres.  Chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro-» 
jnains  il  étoit  affez  ordinaire  de  voir  les  mê- 
mes citoyens  tenir  le  premier  rang  dans  la  ré- 
publique &  dans  la  littérature  ;  mais  ce  dou- 
ble mérite  a  été  beaucoup  plus  rare  en  Fran- 
ce. Cependant  ,  fans  parler  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  devoit  toujours  être  le  proteéleur 
&  jamais  le  rival  des  gens- de-lettres  ,  on  a  vu 
fous  Louii  XIV  le  cardinal  de  Polignac  acoué- 
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rîr  autant  de  gloire  par  fes  vers  latins  que  par 
fes  négociations.  De  nos  jours,  on  a  confié 
l'adminifliration  des  afEiires  publiques  au  chan- 
tre aimable  des  quatre  parties  du  jour,  &  d'A- 
guefleau  a  été  le  premier  orateur  comme  le 
premier  magiftrat  de  fon  fiecle. 

Ces  poéiïes  du  chancelier  de  rHcpiral  n'é- 
toient  connues  que  d'un  petit  nombre  de  gens- 
de-lettres,  (oit  à  caufe  de  îa  langue 'dans  la- 
quelle il  les  a  compofées,  foit  à  caufe  de  la  rareté 
des  exemplaires.  M.  de  Thou  en  p^rle  ainfi  :  5)  Le» 
V  vers  de  l'Hôpital ,  confervés  par  Gui-Dufaur- 
»  de-Pibrac,  ont  été  depuis  mis  en  ordre  par 
»  Scevoîe  de  Sainte-Marthe  &  par  nsoi.  Ils  ibnt 
»  comparables  à  ce  que  Fantiquité  a  fait  de  plus 
»  beau ,  foit  par  la  pureté  du  langage ,  foit  par 
»  la  clarté  ,  les  traits  &  la  nobleffe  des  pen- 
n  fées.  Par-tout  ils  nous  peignent  le  grand  hoir.*' 
w  me,  qui  ne  reffernbîoit  pas  feulement  à  Arif- 
»  tote  de  vifage ,  comme  on  en  peut  j  .ger 
»  p:-r  les  portraits  de  l'un  &  de  l'autre,  qui 
n  ie  rencontrent  par-tout  ;  mais  encore  à  Solon  , 
»  à  Lycurguc ,  à  Charondas  &  à  Platon,  ces 
»>  légiflateurs  immortels ,  par  fon  ame ,  fes 
î)  mœurs,  fon  érudition  &  (on  grand  fens.  « 

Le  tradufteur  de  ces  poéfies ,  dont  il  auroit 
dû  donner  une  édition  &  une  traduction  com- 
plette,  ne  leur  reproche  qu'un  peu  trop  d'a- 
bondance :  défaut  qui  tenoit  au  fiecle  où  elles 
ont  été  compoféeç.  D'ailleurs ,  il  y  trouve  de 
la  morale,  une  philoropliie  douce  ,  des  détails 
fur  la  vie  champêtre,  des  traits  fur  l'hiftoire 
de  fon  tems,  de  grandes  vues  mifes  en  ^^rs, 
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&:  toujours  le  ftyle  de  la  chofe.  Les  pièces  aux- 
quelles il  paroit  donner  la  préférence ,  font  une 
ipîtrc  à  Jean  Morel  fur  les  mires  qui  ne  nourrif» 
fent  -point  leurs  enfans  ;  une  imprécation  contre  les 
procès,  à  Tabbé  Dufaur,  frère  de  Pibrac;  deux 
épures  adrefTées  à  Olivier  pendant  fon  exil  ;  plu- 
Heurs  épures  au  cardinal  de  Lorraine.  Les  autres 
font  adrefTées  aux  perfonnages  les  plus  ilîuflres 
de  fon  tems ,  folt  par  leurs  dignités ,  foit  par 
leur  fa  voir. 

Celle  qu*i!  adrefle  à  Pibrac  contre  les  pro- 
cès eft  û  belle ^  que  des  faisans  célèbres  l'attri- 
buèrent à  cifférens  poètes  de  l'antiquité.  On  fit 
des  commentaires  ;  on  obferva  des  vers  qui  pa- 
roifibient  interpolés;  on  s'étudia  à  redifier  le 
texte;  &  lorfque  la  critique  fe  fut  bien  exer- 
cée fur  cetîe  pièce,  l'Hôpital  s'en  déclara  l'au- 
teur. 

Les  amufemens  du  poëte  ne  prenoîent  rien 
fur  les  occupations  de  l'homme  d  etar.  Il  a  fait 
des  vers  5  dit  fon  tradu61:eur,  fous  quatre  rè- 
gnes, depuis  François  I  ,  jufqu'à  Charles  ÎX. 
Les  finets  qu'il  a  traités  font  très-variés.  De- 
venu le  chef  de  la  jufiice,  il  ne  cefTa  point  de 
cultiver  les  mufcs  :  mais  alors  ce  n'éroit  que  pour 
renouvelîer  fes  idées  &  pour  changer  d'objets. 
Toujours  plein  de  l'importance  de  fon  minif- 
tere  &  de  fes  grandes  vues  patriotiques,  après 
en  avoir  parlé  dans  les  confeils  des  rois  ,  il 
ainioit  encore  à  s'en  pénétrer,  en  ks  ornant 
des  charmes  de  la  poéfie. 

Le  tradudeur  fait  une  réflexion  très-fage 
fur  la  langue  que  l'Hôpital  adopta  préférabii^ 
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ment  à  ta  Tienne.  S'il  avoir ,  dit-il  ,    écrit  en 
vers  dans  fa  langue  ,  fon  ouvrage  en  ieroit  beau- 
coup moins  précieux  aujourd'hui  ;  il  feroit  eon- 
foB(iu  peut-érre   avec  tous  les  poëres   de  fon 
tems.  Sa  mufe,  comme  celle  de  Ronfard,  qu'il 
compare  au  cygne   de    Mantoue ,   auroit  auflî 
parlé  fans  doute  grec  &  latin    en   François.  La 
langue   d'Horace  le  fauva  de    cet    écueil.  Le 
tradudeur  cite  à  ce  fujst  des  vers  de  l'Hôpi- 
tal ,  avec  la  traduftion  en  vers  François  de  da 
Bellai.  Celle-ci  eft  aujourd'hui  auffi  barbare  que 
le  teite  efl  agréable.  Ces  vers  font  adreffés  au 
cardinal   de   Lorraine,  en  lui  envoyant  le  dif- 
cours  fur  rinflru(5lion  de  François  U  ;   ouvrage 
qui  eft  perdu ,  &  dont  il  ne  refte  qu'une  tra« 
duclion  de  du  Bellai,  dont  l'extrait   fait   partie 
de  ce  recueil.  L'ouvrage  de  l'Hôpital  parut  Ci 
beau  à  François  II ,  qu'il  l'apprit  par  cœur.  Vcdci 
cet  envoi  ; 

Hoc  etiam  munus  loculis  tibi  ,   CaroU  no^ris 

Mittimus -y  hoc   gratum  »    CaroU  ^   munus  habel 
ÂJi  parvurriy  fateor  i   vcrum  quo  forma  re^endi 

Exprejfa  cft  magr.i  quxllbet  Imper iî. 
In  multi$  hac  pauca  manu  prxcepta  rtotavi» 

Vifa  m''hi  noftris  morihus  apte  wagis  ; 
Qua  Rex  te  longe  difcet  mcliore  magijiro  p 

Seque  patris  àignum  reddet  imaginibus. 

Voici  la  traduftion  de  du  Bellai ,  vers  pair 

vers. 

Je  t'offre  ici,  prélat,  un  préfent  fie  mon  coffre; 
Reçois,  prince  &  prélat,    le  préfent  que  je  t'oft^Ç» 
h»  préftnt  tfl^peût  i  m^is  tel  c|uc  U  devoir 

A  6 
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De  prince  ,  tant  foit  grand,  exprimé  s'y  peut  voir^-' 
J*ai  recueilli  en  bref  ,  de  maint  5c  maint  paffage  , 
■Ce  qui  mieux  à  propos  m'a  femblé  pour  notre  âge  j 
Que  de  toi  beaucoup  mieux  notre  prince  apprendra, 
Et  du  nom  paternel  digne  ftîs  fe  rendra. 

Aujourd'hui  que  notre  langue  eft  à-peu-près 
fixée,  &  connue  dans  prefqae  toute  l'Europe, 
un  poète  François  n'auroit  rien  à  gagner  à  pré- 
férer la  langue  latine. 

Pour  donner  à  nos  lefteurs  une  idée  des  ta- 
lens  poétiques  du  chancelier  ,  nous  allons  met- 
tre fous  leurs  yeux  quelques  morceaux  de  r«s 
épîtres,  &  nous  choifirons  ceux  qui  contribuent 
à  faire  connoître  fon  caraftere  &  la  nobleîTe  de 
fon  ame.  La  modération  &  l'amour  pour  la 
paix  ,  font  les  vertus  qui  lui  ont  mérité  fur- 
tout  l'admiration  &  les  éloges  de  la  poftérité. 
Ces  généreux  (entimens  refpirent  dans  tous  fes 
ouvrages;  ami  des  hommes,  il  eût  dcfiré  de  les 
voir  tous  unis  comme  des  frères.  Dans  une 
cour  barbare  &  féroce  ,  environoé  de  guerriers 
accoutumés  au  carnage  ,  &  qui  ne  connoiffoient 
ffautre  gloire  que  celle  de  répandre  le  fang , 
il  ctoit  fans  ceffe  occupé  du  foin  de  calmer  les 
cfprits,  de  rappeller  l'humanité  dans  les  cœurs, 
&  quand  malgré  fes  confeils  &  fes  exhortations, 
ii  voyoit  les  François  furieux  courir  aux  armes 
&  s'entr 'égorger  comme  des  bêtes  féroces ,  alors 
il  déploroit  avec  amertume  les  malheurs  de  là 
patrie.  "  Quoi  !  s'écrioit-il ,  la  furieufe  Belione 
»  nous  rappelle  aux  armes,  elle  s'arme  encore 
I»  de  fon  fouet  enfanglamé  ,  elle  fouffl'e  dans  nos 
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?)  cœurs  la  rage  des  combats Malheureux 

yy  citoyens  ,  quel  eft  donc  votre  aveuglement  ? 
?>  Quoi!  tous,  vous  avez  le  même  Dieu,  le 
3>  même  roi ,  la  même  patrie ,  vous  refpirez  le 
»  même  air  ,  vous  jouifTez  du  même  ciel  ;  ville, 
3>  tribunaux,  loix,  jugemens,  tout  vous  eft  ccm- 
»  mun  !  O  troupe  de  frères  ,  une  animofité  im- 
»  pie  vous  met  cependant  à  tous  les  armes  à  la 
»  main;  v.ous  allez  vous  entr'égorger  comme 
yy  fi  vous  arriviez  des  deux  extrémités  du  glo- 
3>  be ,  inconnus  les  uns  aux  autres ,   différens 

3>  d'armure  &  de  langage Ceô  que  nous 

j>  ne  fréquentons  pas  les  mêmes  temples ,  que 
»  flous  différons  de  culte ,  Si  que  le  facnficc 
3>  varie  parmi  nous.  Eh  1  n'avez- vous  donc  jamais 
«  entendu  parler  des  Grecs ,  des  Arméniens  & 
j)  des  peuples  de  l'Inde  ?  Toutes  ces  nations ,  qui 
5)  adorent  la  divinité  d'une  manière  fi  difFéren- 
»  te  ,  nous  regardent-elles  comme  des  profanes  ? 
î>  Ne  leur  rendons-nous  pas  aulTi  les  fervices 
y>  mutuels  de  l'humanité  ?  Les  Juifs  eux-mêmes, 
»  les  Juifs,  ennemis  perpétuels  du  nom  «[ue 
«  nous  portons,  ne  vivent- ils  pas  tranquille- 
»  ment  au  milieu  de  nous  ?  Les  Turcs,  les  peu- 
3T  pies  les  plus  barbares  &  les  plus  éloignés ,  ne 
»  fréquentent- ils  pas  impunément  nos  villes,  & 
y>  n'emportent- ils  pas  fans  rien  craindre  nos  mar- 
>♦  ehandifes  au-delà  des  mers?  Et  la  France,  ô 
»  douleur  !  ne  produit-elle  pas  à  préfent  des  Pro- 
•»  tagore,  des  athées,  des  Epicure?  On  n«  les 
»  pourfuit  pas  pourtant  en  juftice;  on  ne  fait 
9)  pas  de  loix  contre  eux,  quoiqu'ils  foient bien 
»  plus  éloignés  de  la  voie  que  Jefus-Cbrifincus 
w  a  tracée,  « 
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Plein  de  zsle  pour  le  bien  public ,  l'Hôpital 
ne  voyoit  qu*avec  la  plus  vive  indignation  les 
cn®rmes  abus  qui  troubloient  l'ordre  de  la  fo- 
ciété.  Long-tems  confeiller  au  parlement,  il  avoit 
été  témoin  des  maux  que  caufent  aux  citoyens 
les  longueurs  des  procédures  &  les  détours  in" 
finis  de  la  chicane  ;  il  gémiffoit  fur-tout  de  voir 
des  nobles  qui  auroient  pu  rendre  des  fervices 
utiles  à  la  patrie ,  pafTer  leur  vie  ^  palais  & 
dans  les  anti-chambres  des  juges,  fe  confumer 
en  procès,  &  diffiper  tout  leur  patrimoine.»  La 
»  nobleffe  s'oublie  au  point  d'aller  dès  l'aurore 
»  fe  placer  en  védstte  à  la  porte  d'un  vil  fecré- 
*ï  taire ,  de  l'accompagner  au  palais ,  de  refter 
»  à  fes  côtés  les  journées  entières  ,  de  le  rame- 
»  ner  le  foir  chez  lui ,  &  lorfque  la  barre    de 

V  fer  indique  en  fe  fermant  le  moment  de  l'au- 
«  dience,  on  regarde  humblement  &  avec  ref- 
»  pe6t  les  li6leurs  affis  fièrement  fur  des  fieges 
»  &  orgueilleux  de  leur  fceptre  ;  on  leur  de- 
»  mande  en  tremblant  la  permifiion  d'entrer. 
J>  A  leur  refus ,  on  fe  mêle  dans  la  foule ,  on 
n  entre  à  la  faveur  d'un  flot ,  ou  bien  chaffé 
«  honteufement ,  on  ne  gagne  que  des  infultes, 
w  les  hué€s  de  la  populace  &  fouvent  des  coups. 
M  Nobles  rampans,  les  honneurs  futurs  dontf* 
»)  repaît  votre  aœbirion,  &  la  ^ie  qu'ils  cau- 
»  iQnt  d'avance  à  vos  cœurs ,  font- ils  capables 
»  de  vous  faire  ainfi  renoncer  à  votre  liberté  ? 
»  Homme  fi  fier  de  votre  fang  &  de  vos  glo- 
u  rieux  ancêtres  !  Eil-il  donc  plus  magnanime 

V  de  courber  la  tête  ,  de  defcendre  à  tant  de 
»  bâ^elTe  ^  que  de  céder  à  un  parent  ou  à  tout 
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"  autre  une  foible  portion  de  vigne,  que  de 
»  parcître  enfin  un  peu  moins  riche  ?  En  quoi 
»  différez-vous  de  ce  courfier  qui  ,  pour  fe 
»  nourrir  feul  dans  une  prairie  ,  &  en  chafler 
»  le  cerf,  employa  une  affiftance  étrangère,  & 
>»  confentit  de  porter  i  homme ,  . . .  £t  vous  , 
»>  pour  ne  pas  renoncer  à  un  vil  intérêt,  pour 
>»  t'ruftrer  votre  com.périteur  d'une  bagatelle , 
*>  cœur  invincible ,  vous  donnez  à  votre  tête 
»>  tant  de  maîtres  fuperbes ,  vous  êtes  le  ccm- 
M  plaifant  de  ces  mépriiables  efclaves  ,  de  tes 
>»  juges  mercenaires.  Ne  donnez  pas,  s'il  vous 
M  plaît ,  tant  de  prix  à  vos  intérêts  perfonnels , 
»  &  ne  croyez  pas  qu'il  Toit  plus  beau  de  faire 
»  la  guerre  ,  au  palais,  à  vos  concitoyens,  que 
»  d'imiter  les  généreux  exploits  de  vos  aïeux , 
M  &  d'égaler  ces  brillans  titres  d'honneur  que 
«  pour  vous  tranfmettre ,  ils  ont  acheté  avec 
jt  tant  de  peine.  « 

Ce  vertueux  magiftrat  s*éleva  aufli  avec  force 
contre  l'ufage  barbare  des  mères  qui  confient 
la  nourriture  de  leurs  enfans  à  des  femmes 
étrangères  ;  il  fit  voir  les  fuites  funeftes  d'une 
conduite  n  contraire  à  la  nature.  De  nos  jours  , 
des  écrivains  célèbres  ont  combattu  ce  préjugé 
dont  la  nation  n'eft  pas  encore  guérie  ;  on  a 
regardé  leurs  réflexions  judicieufes  comme  des 
fruits  de  la  philofophie  moderne  ,  &  l'on  ne  fe 
doutoit  pas  qu'il?  ne  faifoient  que  répéter  ce  que 
l'Hôpital  avoit  dit  long-teras  auparavant  avec 
autant  de  bon  fens  que  d*éloquence.  (*). 

(*  )  Voyez  ians  le  iournal  d^açut  J776,  page  49 1  ^^ 
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Voici  en  entier  la  lettre  de  l'Hôpital  à  Jean 
Moral  :  elle  offre  des  détails  afTez  intérelTans  , 
poL.r  que  nous  ne  penfions  pas  devoir  en  rien 
élaguer. 

»  Je  ne  croyois  pafTer  que  cinq  jours  à  la 
»  campagne,  j'y  fuis  encore  dans  le  neuvie- 
7>  me  ;  &  ,  fi  la  chofe  publique  ne  me  rappel- 
»  loit ,  fi  je  ne  devois  pas  à  Henri  (  *)  l'cxcir- 
«  cice  de  ma  charge  ,  je  crois  que  je  ferois 
5>  abfent  tout  le  mois  d'août  ;  car  indépendam- 
«  ment  de  mon  éternel  amour  pour  les  champs, 
»  j'avois  amené  ici  tout  ce  qui  pouvoit  me 
9>  repofer ,  après  les  embarras  de  la  ville  ,  & 
»  toutes  les  peines  du  palais  :  j'y  avois  ma  fem- 
»  me ,  ma  fille  ^  mon  gendre ,  m.on  petit-fils. 
»  C'eft  le  plus  charmant  entant ,  fi  l'amour  qui 
w  aveugle  les  pères ,  n'aveugle  pas  auffi  fon 
i>  aïeul.  A  trois  mois ,  il  rit  déjà  !  Quand  il 
»  pleure ,  Tes  larmes  mêmes  font  agréables  & 
î)  douces  à  mon  cœur  ;  je  trouve  des  char- 
»  mes  jufques  dans  les  cris  qui  fatiguent  fon 
j»  gofier  délicat.  Il  lui  falloir  une  nourrice  ; 
»  fa  mère  l'avoit  amené  ici  dans  une  litière  , 
?»  &:  fort  chaudement.  On  lui  avoit  cherché 
?>  en  vain  une  nourrice  à  Paris  ;  on  efpéroit 


ëîfcours  du  philofoplie  Favorinus  ,  traduit  du  grec  pat 
A\ilu-<jellc  ,  &  donné  dans  notre  langue  par  M.  Tchb; 
de  V****.  Ce  difcours  fur  l'obligation  où  font  les  mè- 
res de  nourrir  leurs  enfans  ,  eft  un  des  morceaux  le 
p!us  intéreffant  des  nuits  uniques, 
C*)  Henri  II. 


AOUT,  1778.  17 

>j  lui  en  trouver  une  à  la  campagne.  On  choifit 
»  dans  les  trois  villages  d'aîentour  celle  qui  pa- 
j>  roifToit  avoir  le  plus  de  lait  :  je  me  flattois 
»  déjà  que  le  ciel  avoît  répondu  à  mes  vœux, 
ï>  lorfque  voilà  l'enfarit  faifi  d'une  fîevre  brû- 
»  lante  ;  il  paroifToit  tetter  cependant ,  mais 
»  fa  nourrice  n'avoit  point  de  lait.  A  cette  dé- 
.3>  couverte ,  fa  mère  &  Tes  deux  aïeules  font 
ï>  courir  dans  les  hameaux  &  les  bourgs  voifms. 
w  II  nous  arrive  des  mères  de  toutes  parts  ;  au- 
?>  cune  ne  peut  appaifer  la  foif  de  l'enfant.  Il 
j)  pompe  tout  le  lait  de  l'une,  puis  celui  de 
»  l'autre ,  non  en  même  tems  :  les  médecins 
»  s'y  oppofent  ;  ce  mélange  étant,  difent-ils  , 
»  peu  falubre  &  dangereux  même.  Mais  la  mé- 
»  decinea  tort;  elle  devroit  céder  à  la  nature, 
»>  quand  fon  befoin  impérieux  fe  fait  entendre. 
j>  En  réflcchiffant  alors  fur  les  peines  fen- 
»  fibles  &  les  tourmens  attendrifîans  des  me- 
>ï  res  ,  j'éîois  farpris  de  trouver  tant  de  difFé- 
j)  rence  dans  les  objets  qui  s'ofFroient  à  mes 
5)  yeux  !  Dans  les  campagnes  ,  fous  les  toits 
»  ruftiques ,  je  voyois  des  enfans  gras  Si  ver- 
>j  meils  pendus  au  fein  de  leurs  mères  ; 
»  &  quand  je  demandois  la  raifon  d'une  fanté 
»>  û  fraîche  ,  fi  peu  connue  à  la  ville  ,  ces  fem- 
»>  mes  me  répondoient  qu'elles  n'ufoient  pour- 
j)  tant  d'aucun  charme  ,  d'aucun  fortilege  ;  mais 
»  que  toute  leur  magie  confiftoit  à  ne  pas 
j»  donner  un  fein  étranger  à  leurs  enfans  ;  qu'ils 
»  étoient  forts  ,  parce  qu'elles  les  nourriiToient 
«  elles-mêmes.  Ces  réponfes  ingénues  me  frap- 
V  poient ,  &  je  n'étois  plus  étonné  de  voir  deux 
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«  Rourrices  fuffire  à  peine  au  nôtre ,  tandis 
»  qu'une  mère ,  aux.  champs ,  a  toujours  affe^ 
»  de  iait  pour  les  fiens ,  &  qu'elle  n'eft  jaaiais 
»  obligée  d'en  aller  chercher  ailleurs.  La  na- 
"  ture  eft  trop  fage ,  pour  hous  avoir  épargné 
>•  ce  premier  aliment.  Comment  feroit-elle  cou- 
j>  pablc?  n'a- 1- elle  pas  attaché  au  fein  des  f^m- 
n  mes ,  deq^c»oi  nourrir  deux  cnfans  à  la  fois  ? 
»  On  n'accouche  guère  que  de  deux  enfemble , 
»>  ou ,  fi  ce  nombre  excède ,  une  vie  û  divi- 
»  fée  n'eft  pas  longue.  L'enfant  trouve  donc 
3>  en  naiiTant  fa  nourriture  préparée.  Toute 
w  femme  ,  comme  toute  femelle  qui  porte  ,  ne 
»  manque  jamais  de  lait.  " 

î>  Mais  nos  beautés  ,  élevées  dans  les  délices 
w  d'une  ville  voiuptueufe,  uniquement  occu- 
j>  pées  de  leurs  charmes,  ne  font  déjà  que 
»  trop  fâchées  d'être  affujetties  à  la  grofTeffe. 
»  Accouchées  une  fois  ,  toutes  refufent  la  nourri- 
»  ture  à  leursenfans.  Comme  d'injuftes  marâ- 
»  très ,  elles  difîipent  le  plus  beau  don  des  immor- 
»  tels  ;  elles  détournent  la  fource  de  cette  li- 
»  qucur  pure,  pour  épargner  la  maigreur  à 
»  leur  corps ,  des  taches  légères  à  leur  fein , 
V  un  peu  moins  de  fermeté  à  leur  gorge.  Elles 
»  craignent  qu'en  paffant  une  nuit  par  hafard , 
>y  elles  ne  fe  réveillent  avec  un  vifage  trop 
»  pâle.  La  confervation  de  leurs  grâces,  de  leurs 
»  attraits,  les  intérefTe  bien  autrement  que  la 
»  vie  &  la  famé  de  ces  infortunés.  Ils  font  nés 
M  à  peine ,  qu'on  les  bannit  fans  pudeur  de  la 
i>  niaifon  paternelle  ,  &  que  l'ufage  dénaturé  les 
»  prive  de  la  vue  de  ceux  qui  les  ont  fait  h^* 


AOUT,   1778.  1^ 

»  tre.  Un  jeune  agneau  eft  bien  mieux  traité  ; 
)>  un  chien  même  eft  mieux  accueilli  de  la  maî« 
M  treffe;  il  fuit  par-tout  fes  pas ,  il-  Te  repofe 
î>  jufques  fur  Ton  {"ein ,  fa  mort  répand  le  deuil 
»  dans  toute  la  maifon. 

»  Ces  premiers  principes  de  notre  exigence , 
3»  ces  premiers  aiimens  que  la  nature  réprouve  , 
î>  &  que  le  ciel  condamne,  ont  donné  accès 
»  à  bien  des  maux.  Jeunes  encore  nous  bu- 
«  vons  avec  le  lait  le  germe  de  la  corruption 
j)  qui  fe  développe  avec  nous.  Cette  nourri- 
>»  ture  eft  un  adultère ,  qui  dénature  le  vieux 
»î  fang  de  nos  aïeux.  Rarement  aufll  le  fils 
>♦  reffembîe  à  fon  père;  &  quand  la  couche 
î>  nuptiale  feroit  fans  tâche ,  ce  lait  merce- 
n  naire  n'en  déprave  pas  moins  la  nature  & 
»  le  cœur.  Une  fille  fortie  de  parcns  généreux, 
»  prend  les  mœurs  d'une  fuivante  :  voluptueufe 
»  comme  elle  ,  fins  pudeur ,  elle  aimera  la 
n  licence  des  repas ,  la  danfe  ,  les  liaifons  qui 
n  égarent.  Un  fils  fera  bas  ,  cruel ,  libertin , 
w  avare ,  femblabie  enfin  à  celle  dont  il  aura 
n  fucé  le   fein. 

w  Et  nous  fomm.es  étonnés  que  les  races  s*a- 
i>  bâtardiffent ,  tandis  que  nos  mères  n'ont  plus 
»  de  lait  pour  nous ,  &  que  l'aride  fein  d'une 
M  femme  fervile  efl  le  feul  aliment  qu'on  nous 
»  donne  ! 

»  Ce  vice  de  notre  enfance  difparoît-il  dans 
»  l'âge  adulte  ?  Non  ^  ,puifque  nous  voyons 
jj  cette  inadion  &:  cette  indifférence  s'accroître 
s>  encore  avec  It  s  années.  Les  pères  eux-mêmes 
»  donnent-ils  de  grands  exemples  de  vertu  à 
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.»  leurs  enfans  :  où  font  les  maîtres  refpeâ-ables 
»  dont  ils  les  entourent  ?  Leurs  fils  ,  fans  ex- 
5)  périence  encore,  incapables  de  difcerner  le 
»  bien  ,  apprennent  déjà  à  fe  paflionner  pour 
M  Ter  :  on  leur  dit  que  rien  ne  tient  lieu  de 
>»  richcffes,  que  rien  n'eft  plus  affreux  que  la 
»  pauvreté. 

»  La  première  leçon  d'une  mère  à  fa  elle , 
»  eft  de  lui  apprendre  à  dif^ribuer  avec  grâce 
»  l'édifice  de  fes  cheveux,  à  dénaturer  l'éclat 
M  d'une  beaiifé  qui  cft  à  elle  ,  à  orner  fa  tête 
»  de  diamans.  Elle  la  mené  aux  fbupers  û  pro- 
M  longés  &  û  licentieux  des  prélats.  La  maîheu- 
»  reufe  eft  perdue,  quand  elle  revient.  Ainfi, 
»  les  maux  fe  fuivent ,  fe  propagent;  ainfi,  de 
>y  cette  fourcc  dérivent ,  pour  le  icms  futur , 
»  des  excès  qui  grofîiront  encore. 

>♦  Aufiî ,  voulez- vous  que  je  vous  apprenne 
«  le  jufle  trbbut  réfervé  aux  mères ,  pour  avoir 
>»  fermé  à  leurs  enfans  les  deux  ruiffeaux  ali- 
a»  mentaires  qu'elles  leur  dévoient  ?  Les  herbes 
«  froides ,  avec  lefquelles  on  s'efforce  de  fup- 
»  primer  leur  bienfaifante  liqueur ,  la  difper- 
w  fent  &  la  font  refluer  dans  tout  le  corps  : 
»  alors  un  engagement  froid  &  douloureux  s'é- 

V  tablit  dans  les  articulations  ;  la  fièvre  les  vient 
U  faifir  ;  des  douleurs  cruelles  déchirent  leurs 
>•  feins  délicats;  le  lait  qu'on  y  avoit  détenii 
>»  captif,  lutte ,  pefe  en  vain  pour  en  échapper. 
5)  Origine  criminelle  de  tant  de  dépôts  !  &  fi 

V  l'on  ne  fe  hâte  d'y  remédier ,  le  dépôt  de- 
5J  viendra  cancer ,  ou  bien  il  embraflera  toute 
M  l'étendue  des  entrailles  j  en  vain  vousépui* 
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»  ferez  tout  Tart  du  ûk  d'Apollon,  pour  le  ûxo^ 
»  dans  un  point  donné  :  plus  vous  le  captiverez, 
»  plus  il  envahira  d'efpacc ,  jufqu'à  ce  que, 
»  vainqueur  de  Tart,  il  s'établiiTe  enfin  fur  le 
»  vifage,  &  vous  conduire ,  par  les  langueurs, 
3»  à  une  mort,  done  la  caufe  eft  un  crime. 

•>y  Eclairées  par  tant  d'accidens  fi  communs, 
5>  ô  mères  ,  abjurez  donc  un  ufage  criminel , 
»  redoutez  Ja  colère  des  Dieux,  ôi  ne  rendez 
5>  pas  inutile  le  don  de  la  raifon,  cette  lumière 
yy  émanée  du  ciel,  &  refufée  à  tous  les  autres 
«  anûnaux. 

î>  Eh!  n'ont-ils  pas  plus  d'humanité  que  vous? 

ot  Regardez  la  tendreiie  de  la  louve,   l'amour 

w  de  la  lionne  pour  leurs  petits!  regardez  les 

3>  autres  animaux ,  tous  les  combats  cruels  aux^ 

ï»  quels  ils  s'expofent ,  tous  les  dangers  qu'ils 

»  bravent  pour  les  fruits  de  leurs  amours  :  ne 

»  dévouent-ils  pas  leur  vie  pour  un  intérêt  û 

»  cher  ?  Avec  quelle  foîlicitudc  charmante  les 

»  oifeaux  bâtifîcnt  leurs  nids  ?  voyez  leur  tra- 

»  vail  étonnant,  dès  l'inftant  qu'ils  ont  trouvé 

»  un  lieu  fur;  comme  ils  fufpendent  leurs  in- 

»  diiArieufes  maifons  (ur  les  plus  hauts  arbres  , 

ï>  ou  les  cachent  dans  Its  buiiTons  épais ,  inac- 

»  ceflibles  «ux  regards  ,  dans  la   frayeur  mor- 

w  telle  que  le   barbare  épervier  ^  ou  i'oifeleur 

>»  plus  barbare  encore,  se  leur  raviffent  tout 

»  ce  qu'ils  aiment!  comme  la  paille  Se  legazoa 

»  préparés    par   l'amour,   tapilTent    mollement 

»  leurs  nids  l  combien  de  tems  ils  ont  la  pa- 

»  tience  de   reftcr  immobiles  fur  leurs  œufs  ! 

»  &  quand  leurs  petits  écioieat  enâa ,  regard^ 
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»  la  nourriture  qu'ils  leur  donnent.  Comme  ils 
•>  vont  la  chercher  au  loin  !  avec  quelle  joie , 
»  après  l'avoir  préparée ,  avec  quels  tranfports 
»  ils  la  partagent  à  leurs  familles  chéries  ! 

»  Les  tigreiTes  ont  cet  amour  elles-mêmes; 
w  nul  animal  fur  la  terre  n'eft  privé  d'un  fcn- 
t>  timent  fi  doux. 

»>  O  femmes  !  apprenez  donc  la  vertu  qui 
»  vous  eft  propre.  Si  votre  volonté  y  répugne 
»>  encore ,  fi  vous  n'avez  rien  d'humain  que  la 
»  figure  ,  apprenez-la  cette  vertu  des  bêtes  les 
•»  plus  féroces,  ou  du  moins  accordez-leur  l'hu- 
»  manité,  dont  vous  ufurpez  le  nom  u. 

Lorfque  François  II  fut  facré  à  Reims  le  24 
avril  1559,  l'Hôpital,  alors  âgé  de  54  ans, 
compofa  à  ce  fujet  un  très-beau  poëme ,  qui 
contcnoit  des  inftruftions  pour  le  jeune  roi. 
Cette  pièce  reçut  dans  le  tems  les  applaudifle- 
mens  de  tous  les  gens  de-lettres ,  &  ce  qui  fait 
autant  d'honneur  au  monarque  qu'au  poëte,  c'eft 
que  François  II  voulut  en  orner  fa  mémoire. 
Voici  quelques  traits  choifis  de  cette  inftru(51:ion. 
s»  Que  notre  roi  n'aime  pas  tant  le  titre  de  brave 
M  que  celui  de  jufte,  &  qu'il  fuie  ces  noms  pom* 

I»  peux  acquis  par  le  fang  &  le  carnage ^ 

»  Quand  il  choifira  un  œagiftrat  ou  un  ponti- 
M  fe,  il  cherchera  lui-même,  beaucoup,  long- 
M  tems,  le  citoyen  qui  mérite  un  fi  grand  bon- 

»  neur Il  refTufcitera  l'ufage  antique,  <5c 

»  fera  écrire  en  public  le  nom  du  pontife  ou 
>»  du  juge  qu'il  défigne ,  puis  il  entendra  les  dif- 
»>  cours,  les  jugemens  des  hommes;  par  ce 
I»  délai ,  fpa  choix  en  fera  meilleur ,  il  ii'aujra 
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v  point  le  repentir  tardif  d'être  tombé  dans  une 

V  erreur  honteiife Quant  à  fon  domaine 

M  &  à  l'argent  que  la  république  lui  fournit, 
iy  un  roi  n'en  doit  point  détourner  l'ufage ,  il 
»  n'en  gratifiera  point  des  gens  indignes,  les  li- 
i>  bertins  ou  les  parafites  ;  mais  comme  un  bon 
M  tuteur  qui  fera  comptable  un  jour,  il  admi- 
j»  niftrera  fidèlement  fon  dépôt,  retranchera  la 
w  vaine  parure  d'un  luxe  nouveau,  &  ramènera 
î)  la  mode  ancienne  fur  les  habits  &  fur  la  ta- 

»  ble Vnç  contagion  affreufe  eft  venue  x'c- 

H  tahlir  dans  ce  royaume ,  elle  dévore  la  fubf- 
»  tance  de  l'empire.  A  peine  on  rend  au  roi  le 
n  quart  ou  le  tiers  de  la  recette  :  tant  de  gens 
»  allongent  leurs  doigts  recourbés  dans  les  fies  du 
I»  prince;  il  faut  réduire  le  nombre  de  ces  ho«i- 

w  mes  dangereux Notre  roi  donnera  un 

n  accès  facile  au  peuple  qui  viendra  à  lui  :  fa 
»  main  recevra  les  requêtes,  il  écoutera  les 
»y  plaintes  gémiffantes,  il  répondra  lui-même. 
n  Ah  !  penfez  combien  nous  aimons  à  voir  no- 
•;  tre  priace ,  combien  cette  vue  eft  douce  au 
i>  citoyen  :  rien ,  rien  n*approche  de  ce  boa- 
»  heur.  Aucun  refus  de  fa  bouche  ne  nous  pa- 
ï)  roît  dur,  il  nous  fait  un  figne  d'approbation; 
*»  ce  figne  cfl  une  dette  pour  nous.  Il  nous  refu- 
>♦  fe  ,  mais  il  nous  a  du  moins  entendus;  auffi 
«  prefque  jamais  nous  ne  fortons  triftes  de  fa 
I»  préfance  «. 

L'Hôpital  n'a  peut-érre  jamais  paru  plus  grand 
que  dans  fa  difgrace  :  forcé  de  quitter  une  cour 
où  (es  vertus  aufteres  étoient  déplacées,  oii  fe$ 
fages  confeils  n'étaient  plus  écouté* ,  il  fe  rç- 
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tire  dans  fa  terre  de  Vignai.  Là  rendu  à  luî- 
mêiiie ,  il  commence  à  goûter  le  repos  S:  la  li- 
berté qu'on  ne  trouve  point  dans  les  cotirs;  bien 
différent  de  ces  vils  courtifans ,  qui ,  dans  leurs 
terres,  au  milieu  de  leurs  vafTaux  &  dans  le 
fein  de  leurs  familles  ^  fe  regardent  comme  exi- 
lés, qui,  dépouillés  de  cet  éclat  impofant  que 
donne  la  faveur  des  rois ,  laiffent  voir  la  foi- 
bleife  &  la  pufilîaaimité  de  l'homme  le  plus  mé- 
prifabîe,  qui  ne  peuvent  oublier  la  cour  qui 
les  oublie,  qui  fe  confument  &  s'épuifent  en 
vains  regrets  ,  &  ne  trouvent  rien  dans  eux- 
mêmes  qui  puiff*  les  confoler  de  la  perte  de  ces 
honneurs  frivoles  auxquels  ils  attachoient  le  bon- 
heur  fuprême  ,  l'Hôpital,  dans  fa  retraite,  fe 
croit  un  efclave  échappé  de  fa  chaîne  ;  c'eft  du 
moment  qu'il  rentre  dans  Tobfcurité  d'une  vie 
privée  qu'il  fe  regarde  comme  vraiment  libre  & 
maître  de  lui  même.  Ces  fentimens  fe  trouvent 
expofés  dans  une  de  fes  pièces,  qui,  fans  con- 
tredit, eft  la  plus  intéreffante  du  recueil ,  &  la 
plus  propre  à  faire  connoîrre  la  grandeur  d'ame 
de  cet  illuftre  magiftrat.  Après  avoir  fait  la  pein-  . 
turc  des  dégoûts  &  des  défagrémens  qu'il  a  éprou- 
vés dans  fon  miniftere  ,  il  ajoute  que  fon  àtC" 
fein  n'eft  pas  de  rebuter  les  gens  de  bien  ,  ni 
de  les  détourfler  du  fervice  de  la  patrie ,  &  il 
s'écrie  à  ce  fujet  :  »  Si  votre  ame  contient  de 
»  grands  deffeins ,  û  elle  eft  capable  de  quel- 
»  que  chofe  de  fublime ,  û  veus  la  fentez  fu- 
»  périeure  à  votre  état;  jeune  encore,  fuivez 
u  i'impulfion  de  la  nature,  entrez  dans  Tadmi- 
«  lùiJr^tiQn  publique j  car,  après  hs  dieux,  h 

patrie 
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9  patrie  mérite  notre  premier  amour.  Coniacré 

•>  une  fois  à  ion  fervice,  perfiilez,  IbufFrez  juf- 

w  qu'à  votre  dernière  heure,  jufqu'à  î  entrée  de 

»  la  tombe  ,   tant  que  la  patrie    vous  agréei'a 

n  pourtant.  Si  elle  vous  rejette,  ou  fi,  ennuyée 

n  de  vous ,  elle  fe  fait  de  nouvelles  amDurs , 

n  partez  joyeufement ,  &  allez  retrouver  votre 

»»  femme  &  vos  enfans  en  fauvant  votre  répu- 

w  tation  &    votre  gloire  ,  comblé  d'honneur , 

»>  &  fur-tout  muni  de  la  confcience  d'une  vie 

w  fans  tache.  Il  eft  beau  de  fe  repofer  dans  fe5 

»  foyers  des  travaux  heureux  entrepris  pour  la 
n  république  ;  il  eft  beau  de  voir  un  vieillard 

»>  couvert  de  gloire  occupé  dans  fon  champ  i« 

»  ménage  ruflique ,  alignant  fon  verger  ,  lifanr , 

»»  écrivant  encore  pour  l'inftruftlon  de  ceux  qui 

»>  viendront  après  lui  ;  il  efl  confolant ,  fi  près 

»  du   but ,  de  repofer   fon  corps  &  fon  ame 

'»  dans  les  embrafîfemens  de  fa  femme  &  de  fes 

»  enfans  qu'on  aime  ,  avant  d'aller  dormir  dans 

»  la  tombe  de  fes  pères.  Mais  vous  croyez  peut- 

')  être  que,  dépouillé  des  orgueilleux  faifceaux 

»  &   pauvre ,  on  fe  voit  dédaigné  des  grands 

»>  &  des  petits,  &  que  la  vie  même  eft  expofée 

»»  alors  à  bien  des  hafards  ;  oui ,  fouvent  dans 

»  un  magiftrat ,   c'eft  la  dignité  feule  qu'on  ré- 

»>  vere;  quand  cette  dignité  n'eft  plus,  tous  l'a- 

'>  bandomient;  mais  la  véritable  gloire  eft  plus 

9  durable  ;  elle  refte  après  les  honneurs.  Vti 

«  fage  n'ell:  jamais  feul  ni  fans  cortège,  &  quand 

i  il  feroit  feul ,  n'eft-il  pas  là  pour  fe  parler  à 

»  lui-même  ?  A  t-il  donc  un  fi  grand  befoin  de 

n  compagnie  &  de  paroles  étrangères  }  £h  î 
Tm€  VllL  g 
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»  qu'a-t-il  à  craindre  ?  a-t-il  jamais  infpiré  la 
i)  crainte  aux  autres  ?  a-t-il  oiFenfé  perfonnc  ?  Eh  , 
«  quand  on  a  fes  mains  pures  de  fang ,  quand 
M  en  ne  confeilla  jamais  de  cruautés ,  quand  on 
»  n'a  jamais  fait  porter  le  deuil ,  feul,  qu'auroit- 
»  on  à  craindre  dans  une  campagne  déferte  ? 
»  Ne  pourroit-on  pas  goûter  un  fommeil  paifi- 
w  ble  à  l'ombre  d'un  bois  écarté  «, 

On  a  pu  voir  par  les  difFérens  morceaux  que 
nous  avons  cités ,  que  le  ftyle  du  tradufteur 
n'eft  point  affez  foigné  ,  &  qu'il  manque  fou- 
vent  de  pureté  &  d'élégance  ;  mais  on  y  trouve 
du  moins  un  ton   fimple  &  naturel ,  très-con- 
forme  à   l'efprit  de  l'original.    On    auroit   pu 
néanmoins  imprimer  aufîl  le  texte  à  côté  de  la 
tradudion ,   pour  mettre    le    iefteur  à  portée 
de  juger  de  la  fidélité  de  la  féconde  &  de  la 
beauté  du  ppemier,   d'autant  mieux  que  l'édi' 
tion  des  poéfies  de  l'Hôpital  eft  rare.  Cette  tra- 
duélion  eft  précédée  de  quelques  éclaircitremcns 
fur  la  vie  &.  le  earafterc  du  chancelier.  C'eft 
un  morceau  curieux   &  vraiment  intéreffant; 
nous  en  extrairons  deux  anecdotes  rapportées 
par  Brantôme  :  elles  peuvent  fervir  à  faire  con- 
noître  quelle  étoit  Tauftérité  des  mœurs  du  chan- 
celier &  fa  fé vérité  dans  l'exercice  de  fa  char- 
ge. »  Cétoit  un  autre  Caton ,  celui-là ,  &  qui 
»  favoit  très-bien  cenfurer  &  corriger  le  monde 
»  corrompu.  Il  en  avoit   du  tout  l'apparence 
s»  avec   fa   grande  barbe  blanche,    fon  vifage 
5>  pâle,  fa  façon  grave,  qu'on  eût  dit  à  le  voir 
t?  que  c'étoit  un  vrai  portrait  de  faint  Jérôme, 
»  aimi  plufieurs  le  difgi§nt  à  la  cour.  T^us  l9$ 
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»  états  le  craignoient ,  &  fur-tout  meflîeurs  de 
»  la  juftice.  Je  me  Touviens  qu'une  fois,  à  Mou- 
»  lins ,  j'avois  prié  M.  de  Strozze  de  lui  parler 
M  de  quelque  affaire  que  j'avois  ;  il  me  dépê- 
n  cha  auffi'tôt  &  me  fit  dîner  très-bien  (  du 
»  b€uilli  feulement,  car  c'étoir  fon  ufage),  & 
»  n'étions  pas  quatre  à  table.  Devant  le  dîner 
»  ce  n'étoit  que  beaux  difcours  &  belles  {en- 
»  tences,  &  quelquefois  auffi  de  gentils  mots 
i>  pour  rire.  Après  diner  on  lui  dit  qu'il  y  avoit 

V  là  un  préfident  &  un  confeiller  nouveaux  qui 
»  vouloient  être  reçus  aux  états  qu'ils  avoient 
9t  obtenus.  Soudsin  il  les  fit  venir  devant  lui 
•>  qui  ne  bougea  ferme  de  fa  chaife.  Les  au- 
»  très  trembloient  comme  la  feuiile  au  vent. 
n  11  fit  apporter  un  livre  du  code  fur  la  table , 
n  &  l'ouvrit  lui-même ,  leur  faifant  des  quef- 
»  tions.  Ils  lui  répondirent  fi  impertinemment, 

V  qu'ils  ne.  favoient  que  vaciller,  fi  bien  qu'il 
»  fut  contraint  de  leur  dire,  que  ce  n'éroient 
»  que  des  ânes,  &  qu'encore  qu'ils  euflent  près 
»  de  cinquante  ans ,  ils  s'en  allafi^ent  aux  éco- 
3»  les  étudier.  M.  de  Strozze  &  moi,  qui  voyions 
»  toutes  leurs  mines,  plus  ébahis  qu'un  pauvre 
»  homme  qu'on  mené  pendre  ;  nous  en  rions 
n  fous  la  cheminée  notre  faouî.  u 

»  A  Bayonne,  le  marquis  de  Trans  eut  un 
n  ajournement  perfonnel  au  confeil-privé.  Etant 
»»  devant  M.  le  chancelier ,  qui  lui  vouloit  re- 
»  montrer  fes  folies ,  fes  paffe  -  tems  &  jeux 
f»  cuifans  dont  il  étoit  coutumier  d'ufer,  il  fe 
»  mit  à.  rire  ;  Comment  ,  vous  rie:^,  dit-il,  aU" 
H  lUu  de  vous  purifier  &  de  montrer  un  vifa^e  re$ 
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»  pentant  de  vos  folies  !  Fous  vous  pourrie^  bien. 
»  donner  de  garde  quavec  vos  rifèes  &  vos  houf' 
»  fonnerïes  je  vous  feroïs  trancher  la  tête ,  6»  re- 
»  remercie:^  bien  le  roi  6»  Af.  de  Fi^es ,  car  vous 
»  Pauriei  toute  à  cette  heure  ,  encore  ne  fais-je  à 
j>  qui  ni  en  tenir.  Qui  fut  bien  étonné  ?  ce  fut 
»  M.  le  marquis.  Affurez  vous  qae  le  rire  lui 
»  paiTa  bien.  11  ne  faîloit  pas  fe  jouer  avec  ce 
»  grand  juge  &  rude  magiftrat.  « 

L'Hôpital  devoir  tout  à  la  maifon  de  Lor- 
raine. On  trouve  un  grand  nombre  de  pièces 
adreiTées  au  cardinal ,  &  de  grands  éloges  pro- 
digués au  duc  François  de  Guife,  Ton  frère,  le 
plus  grand  homme  de  fon  fiecle,  fi  l'ambition 
ne  l'eût  point  égaré.  L'Hôpital ,  qui  prévoyoit 
fa  deftinée  ,  lui  donne  des  louanges  qui  font 
des  leçons  adroites.  î>  La  reconnoiflance  que  leurs 
7>  hauts  faits  méritent ,  dit-il ,  en  parlant  des 
y>  deux  frères,  ne  les  rendra-t-elie  pas  trop  puif- 
5>  fans,  n'ajoutera- t-el le  pas  encore  à  l'amour 
3>  des  citoyens  pour  eux  ?  —  Non ,  Guife  aime 
3>  la  patrie  ;  la  faveur  populaire  ne  le  tentera  pas  : 
ï)  il  nen  ferviroit  pas  moins  Pétat  ,  s'il  éprouvait 
a  ringratitude  publique.  «  Si  l'Hôpital  n'eût  voulu 
que  flatter ,  il  fe  feroit  bien  gardé  de  parler' 
ainfi. 

Far-tout  éclate  fa  philofophie  ;  rien  dans  ces 
poéfies  n'annonce  que  l'Hôpital  fût  faux  &  in- 
trigant ;  il  aimoit  fa  patrie;  il  a  tour  facrifié; 
lil  s'eft  facrifié  lui-même  à  cet  amour  ;  il  mé- 
rite nos  éloges  &  notre  reconnoiffance.  PuiiTent 
les  monumens  érigés  à  fa  gloire ,  expofés  à  la 
vénération  publique,  ranimer,  dans  Je   cceiir 
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des  François ,  ce  patriotifme  qui  s'afFoiblit  tous 
les  jours  ! 

(  Année  littéraire  ;  journal  des  fcîences  & 
beaux- arts  ;  journal  des  dames;  jour- 
nal encyclopédique  ;  galette  univerfclle 
de  littérature  ;  journal  de  Paris.  ) 


Lettres  de  Stéphanie ,  roman  hifiorique ,  en  trois 
parties^  in- 12.  de  plus  de  2/0  p^$^^  chacune. 
A  Paris ,  rue  de  Tournon ,  au  bureau  du 
journal  des  dames  ,  &  chez  les  libraires  qui 
vendent  les  nouveautés.    1778. 

V-^E  roman  intérefTant,  dont  l'auteur  a  la 
modeftie  de  cacher  fon  nom ,  (  *  )  eft  dans  la 
forme  épiftolaire.  Ce  font  des  lettres  entre  l'hé- 
roïne mifs  Stéphanie  Rofémont,  mifeClarence, 
fon  amie,  &  les  autres  perfonnages ,  tous  An- 
glois  ou  Efpagnols,  à  l'exception  de  deux.  La 
fcene  principale  eft  placée  en  Efpagne ,  &  ,  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier  ,  elle  eft  cenfée  le  paffer 
fous  le  regae  de  Ferdinand-le- Catholique  & 
d'ifabelle ,  quoique  le  ton  de  l'ouvrage ,  dans 
quelques  endroits ,  paroifTe  plutôt  tenir  du  cof- 
tume  de  ce  fiecle ,   ce  qu'il  n'étoit  guère  pof- 


(*)  On  avoit  d'abord  annoncé  l'ouvrage  fous  le  nom 
de  M.  Dcrat ,  dans  quelques  papiers  publics  ;  on  l'at- 
Uibwe  aujourd'hui  à  Mde.  U  comteffe  de  B***, 
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fible  d'éviter.  D'ailleurs,  cette  dare  û  ancienne, 
déterminée  par  les  particularités  hif^oriques  que 
l'auteur  a  fait  entrer  dans  fon  plan  ,  doit  être 
regardée  comme  inciifTérente  pour  le  fond  du 
jroman. 

Le  réda'5ieur  du  journal  des  damss ,  qui  a  été 
chargé  de  la  publication  de  ces  lettres,  en  avoit 
inféré  une  partie ,  l'année  dernière ,  dans  quel- 
ques tomes  confécutifs  de  fon  recueil ,  ce  qui 
infpira  dès-lors  le  defir  le  plus  vif  &  le  plus 
général  d'en  connoître  la  totalité.  Nous  nous 
emprefTons  de  foufcrire  aux  éloges  de  l'éditeur, 
fuivant  lequel  il  n'a  paru  depuis  long-tems  une 
produftion  fi  élevée ,  plus  noble  &  plus  fen- 
fible;  où  les  caraéleres  foient  plus  fièrement 
deffinés,  où  la  vertu  foit  plus  touchante,  &  où 
le  langage  des  paiîîons  ait  à  la  fois  plus  de  cha- 
leur &  de  délicatelTe. 

Le  lord  Rofémont ,  marié  &  devenu  veuf 
dès  fa  première  jeuneffe ,  s'eft  livré  depuis  à 
des  ép:aremens  qui  ont  détruit  fa  fortune  :  il 
a  voulu  fe  donner  la  mort;  mais  Stéphanie, 
fa  fille,  lui  a  retenu  le  bras;  Stéphanie,  à  peine 
âgée  de  dix-lept  ans ,  fenfible ,  intérefTante ,  a 
déjà  fait  pour  fon  père  le  fachfice  de  l'héritage 
que  fa  mère  lui  a  lariTé  en  mourant  ;  tout  eil 
diffipé  ,  ce  père  eil  le  feul  bien  qui  lui  refte  ; 
il  fe  détermine  à  vivre  pour  elle.  Ils  quittent 
enfemble  l'Angleterre,  6i  partent  pour  l'Efpa- 
gne  avec  une  amie  de  la  mère  de  Stéphanie, 
mariée  dans  ce  dernier  royaume  ,  &  que  des 
affaires  avoient  amenée  pour  quelque  tems  à 
Londres  avec  dora  Almanza,  fon  époux,  Sté- 
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phanie  laiffe  en  Angleterre  une  amîe  înconfo- 
iable  dans  miff  Clarence ,  &  cette  dernière  fait 
part  de  fes  regrets  à  madame  de  Norley  ,  jeune 
veuve  françoife,  auffi'fon  intime  amie  ,  &  avec 
laquelle  elle  a  pafle  (on  enfance  au  couvent. 

Rofémont ,  qui  a  pris  en  Efpagne  le  nom  de 
Sidley  ,  aigri  par  le  malheur  ,  vient  à  laifTer 
échapper  quelques  propos  imprudens ,  qui  font 
recueillis  &  envenimés  par  des  fatellites  de  l'in- 
quifition.  On  l'arrête ,  il  eft  emptifonné ,  con- 
damné; &,  malgré  les  alarmes,  le  déferpoir, 
les  follicirations  inutiles  de  Stéphanie ,  il  va  être 
jette  dans  le  bûcher.  Sa  fille,  qui  s'eft  élancée 
au  lieu  de  l'exécution  ,  le  tient  embrailé  &  veut 
en  vain  le  difputer  aux  bourreaux ,  lorfque  tout 
cft  fufpendu  à  la  voix  de  dom  Fernand  Xime- 
nès,  jeune  feigneur  de  la  plus  haute  nailTance  , 
&  favori  du  roi ,  qui ,  touché  d'un  tel  fpeâ:a- 
cle ,  prend  fur  lui  de  fe  fervir  du  nom  de  fou 
fouverain  pour  arracher  l'Angîois  aux  flammes* 
Il  court  au  roi  ^  avoue  ce  qu'il  a  fait ,  en  de- 
mande pardon  ,  &  lui  préfente  l'infortuné  Sid- 
ley. Ferdinand  accueille  cet  étranger  avec  bonté, 
affure  qu'il  n'oubliera  rien  pour  faire  éclater 
fon  innocence;  mais,  afin  de  fatisfaire  à  la  jaf- 
tice  ,  il  le  renvoie  en  prifon  pour  qu'on  revoie 
fon  procès.  En  méme-tems  le  généreux  favori 
eft  exilé  pour  la  forme ,  pendant  quelques  jours , 
après  avoir  remis  Stéphanie  entre  les  mains  de 
madame  de  Céléria ,  une  des  dames  les  plus 
diftinguées  de  la  cour  d'Efpagne  ,  dont  il  doit 
époufer  la  fille.  Cette  dame  prodigue  à  Stépha- 
nie les  foins   les  plus  tendres.  Cependant  oa 
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trouve  dans  la  prilbn  de  Sidley  un  cadavre 
percé  de  miile  coups  &  défiguré ,  qui  ne  peut 

être  que  îe  fien.  Cette  nouvelle  funefte ,  qui  a 
perce  jufqu'à  Stéphanie*,  lui  caufe  une  fièvre 
brûlante  qui  la  conduit  au  bord  du  tombeau  , 
&  dont  elle  ne  réchappe  que  par  miracle.  A 
peine  griérie,  défelpérée  d'une  perte  qui  lui  rend 
îa  vie  odieufe ,  elle  apprend  tout-à-coup  que 
ion  père  eu  en  vie ,  &  «n  reçoit  une  lettre  où 

-il  l'inilruit  de  fon  Ibrt. 

Le  comte  Felici,  l'un  des  principaux  minif- 

■  tres  de  la  cour  d'Eî'pagne,  &  parent  du  cardi- 
nal Ximenès,  a  vu  Sréphanie,  &  en  eft  devenu 
amoureux;  il  forme  le  deffein  de  i'époufer.  Com- 
me il  a  pénétré  le  myitere  de  ia  naiffance  ,  l'am- 
bition de  s'allier  à  un  fang  illuftre  ,  pour  relever 
fa  nobleffe  très- peu  ancienne,  entre  pour  beau- 

.  coup  dans  fon  projet.  Ce  Félici  eft  un  homme 
faux  ,  ambitieux  ,  intrigant ,  ennemi  de  tout  ce 
qui  met  obftacle  à  fes  deffeins ,  6:  employant 
toutes  fortes  de  moyens  &  de  rufes  îecretes 
pour  parvenir  à  fes  fins.  Secondé  par  Alvarès , 
ion  confident  &  fon  principal  agent ,  auquel  feul 
il  ouvre  le  fond  de  ion  cœur,  c'eft  lui  qui  a 
tiré  Sidley  de  fa  prifon ,  &i  fubftitué  à  fa  place- 
le  cadayre  d'un  criminel  condamné  à  mort,  afin 
de  tromper  i  inquifition  ,  6:  faire  croire  que  le 
prifcnnier  n'exiftoit  plus.  Il  n'a  pas  donné  à 
connoître  à  Rofémont  qu'il  étoit  inrtruit  de  fon 
vrai  nom  ,  &  lui  JaiiTe  croire  qu'il  n'a  agi  que 
par  un  pur  mouvement  de  genérofité.  En  mê- 
me-rems il  l'a  fiùt  charger  par  le  roi ,  auquel  il 
a  tout  découvert ,  d'une  négociation  fecrete  au- 
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près  de  la  cour  de  France ,  &  l'a  fait  partir  avec 
le  plus  grand  myftere. 

Dom  Fernand  a  conçu  ,  de  Ton  côté ,  l'amour 
le  plus  violent  pour  Stéphanie.  Ce  favori  du 
roi  eft  un  jeune  héros,  un  être  accompli, 
admiré  de  toute  rFfpagne  ,  &:  dont  les  grandes 
qualités  n'ont  pas  manqué  de  faire  une  forte 
imprefîlon  fur  le  cœur  de  la  jeune  Angloife. 
Mais  ,  d'un  côté  ,  l'honneur  ,  les  volontés  d'un 
père ,  le  vœu  de  la  cour ,  &  une  foule  d'autres 
circonftances  prcfTent  &  obligent  Fernand  à  s'en- 
chaîner à  Florizene ,  fille  de  madame  de  Célé- 
ria;  &,  de  l'autre  ,  l'attachement  &  la  recon- 
noiflance  de  Stéphanie  pour  cette  dame ,  lui 
impofent  le  devoir  de  renfermer  foigneufement 
une  pafTion  propre  à  traverfer  Tunion  de  fa 
fille  &  de  Ximenès.  Madame  de  Céléria ,  qui 
retient  toujours  Stéphanie  auprès  d'elle ,  l'aime 
d'autant  plus  tendrement,  qu'elle  a  connu  au- 
trefois Rofémont,  &  brûle  pour  ce  lord  d'une 
pafllon  que  lui-même  ignare ,  &  qu'elle  s'eft  d'au- 
tant plus  attachée  à  étouffer  ,  que  fon  époux , 
quoique  fort  avancé  en  âge ,  mérite  d'ailleurs  " 
toute  fon  affection  &  fa  reconnoilTance. 

Pendant  que  Stéphanie  intéreffe  tout  ce  qui 
l'entoure ,  elle  eft  un  objet  de  haine  &  de  ven- 
geance pour  la  feule  Florizene.  Cette  Efpagiiole , 
qui  n'a  que  dix-huit  ans,  eft  du  caraflere  le  plus 
odieux,  le  plus  vindicatif,  le  plus  noir ,  &  d'une 
méchanceté  ingénieufe ,  profonde,  qui  fembleau- 
deffgs  de  fon  âge  &  de  fon  fexe  ,  &  qui  étonne 
&  révolte  même  le  comte  Félici ,  avec  lequel 
,  elle  agit  de  concert.  Elle  a  tout  découvert,  1^ 
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naiiïance  de  Stéphanie  ,  fa  pafîion  pour  Fernand,' 
l'amour  de  ce  dernier.  Malgré  tous  les  moyens 
que  Ximenès  a  de  plaire  ,  elle  ne  laime  point; 
l'ambition  Se  h  jaloufie  ftules  la  portent  à  defi- 
rer  de  l'époufer;  elle  efpere  Te  venger  de  lui, 
en  l'arrachant  à  fa  rivale  &  le  rendant  malheu- 
reux ;  elle  efpere  fur-tout  fe  venger  doublement 
de  Stéphanie ,  en  lui  ôtant  Fernand  ,  &  en  pro- 
curant fon  mariage  avec  le  comte  Féîici  qu'elîe 
a  en  horreur.  Pour  Félici ,  en  unifiant  fes  com- 
plots à  ceux  de  Florizene  ,  il  fe  propofe  en  mê- 
me-tems  de  parvenir  à  époufer  mifs  Rofémont, 
&  de  contribuer  à  faire  le  malheur  de  fon  ri- 
val ,  en  preiTaat  fon  union  avec  l'infernale  Ef- 
pagnole.  On  lent  combien  doit  être  vif  l'intérêt 
que  répandent  dans  le  roman  ces  paiïîons  &;  ces 
intérêts  oppofés  des  difrérens  perfonnages  ;  il  eft 
vrai  que  cet  intérêt  y  efl  fî  prodigué  ,  qu'il  en 
rend  la  marche  compliquée. 

Les  reiTorts  que  font  mouvoir  de  concert 
Florizene  &  Félici ,  &  qu'il  feroit  trop  long  de 
détailler  ,  font  dérangés  tout  à-coup  par  la  mort 
du  vieux  marquis  de  Céléria,  père  de  Florizene , 
mort  qui  arrive  au  moment  où  aîloiî  fe  faire 
le  mariage  de  cette  furie  avec  Ximenès.  Elle  a 
la  rage  de  le  voir  encore  retardé  par  une  guerre 
qui  furvient  avec  les  Maures.  Fernand  court 
fervir  fon  roi  &  fa  patrie ,  &  fe  diftingue  par 
des  ^ploits  briilans.  11  fauve  même  la  vie  au 
roi  dans  un  combat.  Rofémont,  caché  fous  le 
Dcm  de  Ramire,  revenu  de  fa  miffion  fecrete, 
^u'il  a  reirplie  avecfiiccès,  obtient  aulîi  un  com- 
^andemsat  dans  cette  guerre  ,  &  y  read  d'im- 
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poftans  fervices  à  l'Efpagne.  Stéphanie  a  la  joie 
de  voir  revenir  fon  père  couvert  de  gloire, 
ainfi  que  l'amant  qu  elle  chérit  en  fecret. 

Cependant ,  diverfes  circonftances  détermi- 
nent Fernand  à  déclarer  fon  amour  pour  Sté- 
phanie ,  &  à  rompre  fon  engagement  avec  Flo- 
rizene.  La  rivalité  de  cette  dernière  éclate.  Sté- 
phanie ,  de  fon  côté ,  n'a  pu  cacher  à  tout  ce 
qui  l'environnoit  fa  tendreffe  &  fes  alarmes,  pen- 
dant une  maladie  dangereufe  de  fon  amant.  Elle 
fait  donc  l'aveu  de  ion  amour  à  madame  de 
Céléria  ;  & ,  quoiqu'elle  voye  le  mariage  de 
Florizene  rompu  fans  retour ,  quoiqu'elle  foit 
inftruite  de  fon  indifférence  pour  Ximenès , 
q..oiqu'eIle  ait  en  main  des  preuves  de  fa  fauf- 
feté  &  de  la  perfidie ,  loin  de  dévoiler  cette  fille 
abominable,  elle  prend  la  réfolution  géaéreufe 
de  s'immoler  à  fa  reconnoiffance  envers  foa 
amie  &  fa  bienfaiitice  ,  &  aux  intérêts  de  foa 
père.  Elle  renonce  donc  à  Feinand  ,  &  prend 
le  parti  ,  diclé  par  le  défefpoir ,  de  donner  la 
main  à  Félici ,  mariage  bientôt  fuivi  de  celui  du 
lord  Rofémont  &  de  la  m.arquife  de  Céléria, 
Ximenès  eft  défefpéré.  Stéphanie ,  réfolue  à  lut 
demeurer  fidelle  ,  même  en  devenant  comtefTe 
de  Félici ,  avoue  courageufement  au  comte  ,  le 
jour  même  de  fes  noces  ,  fon  averfion  pour  lui , 
fa  paftîon  infurmontable  pour  fon  rival ,  les  cir- 
conflances  qui  l'ont  forcée  à  lui  donner  la  main  ; 
elle  finir  par  lui  lailTer  entrevoir  fhorreur  avec 
laquelle  elle  le  verroit  ufer  de  les  droits.  Félici, 
furieux  de  voir  fon  ardeur  fi  cruellement  trom- 
pée i  mais  plus  ambitieux  qu'amoureux ,  dévore 
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fa  rage ,  &  renonce  à  la  poiTeffion  de  Stépha- 
nie. Sa  palTion  pour  elle  s'efl  changée  en  haine  ; 
il  ne  roule  dans  fa  tête  que  des  projets  de  ven- 
geance ,  &  veut  commencer  par  perdre  Fer- 
nand.  Il  fe  fert  de  Florizene,  qui  ne  veut  plus 
que  la  mort  de  celui  qui  de  voit  être  fen  époux  , 
&  qui  apofte  des  émiflaires  pour  l'aiîiiiîiner.  Sté- 
phanie ,  avertie  à  tems ,  vole  à  (oa  lecours , 
fe  jette  au  milieu  des  aiTaffins ,  ô:  lui  fauve  la 
vie.  Félici,  au  défefpoir  de  voir  d  vi^lime  échap- 
pée, tourne  fs  rage  contre  fon  innocente  époufe; 
&  ,  réfolu  de  la  faire  périr  par  une  mort  lente  , 
la  fait  conduire  loin  de  Madrid  ,  dans  un  défert 
affreux ,  où  elle  efl:  enfermée  &  gardée  à  vue. 
Du  moment  ou  elle  a  difparu,  f  ernand  ,  mylord 
Rofémont ,  Clarence  fon  amie ,  qui  fe  trouve 
alors  en  Efpagne ,  font  occupés  à  la  chercher. 
Fernand  découvre  enfin ,  après  des  peines  incroya- 
bles, le  lieu  de  fi  détention  ;  il  y  pénètre  ,  & 
la  trouve  expirante  de  foiblelTe  &  de  défefpoir, 
dans  le  moment  où  Florizene  s'introduifoit  dans 
fa  prifon  par  une  autre  porte ,  un  poignard  à 
la  main.  Ximenès  s'élance,  la  défarme  ,  veut  la 
tuer,  mais  elle  s'échappe.  Rofémont  &  Clarence 
arrivent  :  Stéphanie  revient  à  elle  &l  (è  trouve  > 
dans  les  bras  d'un  père ,  d'un  amant  &  d'une 
amie.  Elle  efl:  encore  quelques  jours  en  danger, 
mais  enfin  elle  fe  rétablit.  Son  père  l'emmené 
en  France  avec  mifs  Clarence ,  &  la  fouftrait 
pour  jamais  au  pouvoir  de  Félici,  à  qui  fa  bar- 
barie a  fait  perdre  tous  fes  droits.  Ils  rejoignent 
à  Paris  miîédi  Rofémont ,  &  l'amie  de  Clarence , 
madame  de  Morfey.  Le  chevalier  de  Kofçwne, 
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frère  de  cette  dernière ,  aime  mifs  Ciarence  & 
en  eu.  aimé ,  mais  Ciarence  ne  veut  point  de 
bonheur  tant  qu'il  manque  quelque  chofc  à  celui 
de  fon  amie. 

Fernand  efl  reilé  en  Efpagne.  Séparé  peut- 
être  pour  jamais  de  fon  amante  ,  il  a  du  moins 
la  confolation  de  la  lavoir  plus  tranquille,  & 
d'être  affuré  de  fa  tcndreffe,  par  une  lettre 
qu'il  a  furprife  dans  fa  prifon  lorfqu  il  l'y  trouva 
évanouie  ,  où  elle  lui  laifleit  voir  fon  cœur  à 
découvert,  &  qu'il  ne  devoit  recevoir  qu'a- 
près la  mort  de  rintortunée  comtefie.  Les  cho- 
fes  ne  reftent  que  quelques  mois  dans  le  mê- 
me état.  Florizene,  voyant  que  tous  Tes  coups 
ont  porté  à  faux ,  veut  au  moins  fe  venger  de 
Félici.  Elle  fait  remettre  au  gouvernement  une 
copie  qu'elle  s'eft  procurée  de  quelques  lettres 
de  ce  miniftre  propres  à  le  perdre  ,  puifqu'elles 
prouvent  clairement  qu'il  a  trahi  l'érat ,  &  en- 
tretenu des  intelligences  avec  les  enaemis  de 
l'Efpagne.  Il  efl  dépouillé  de  Tes  emplois  &:  ar- 
rêté. On  lui  fait  fon  procès  ;  mais  Fernand  a 
encore  la  générofité  d'employer  fon  crédit  au« 
près  du  roi  pour  le  fauver  de  l'échafaud ,  6c 
obtient  qu'il  ne  fera  qu'envoyé  en  exil  dans 
une  de  Tes  Terres.  Félici  ne  peut  furvivre  long- 
tenis  à  la  perte  de  fes  dignités  ,  &  s'empoifonne 
•le  défefpoir.  Florizene  tombe  dans  des  convul- 
fions  de  rage  ,  &  devient  folle.  Ximenès,  défor- 
mais tout  entier  à  l'efpoir  d'être  bientôt  h«ureux, 
ra  rejoindre  à  Paris  Stéphanie  ,  &  leur  union 
eft  enfin  décidée.  Les  deux  amans ,  mylord  & 
&  inilédi  Rolémont ,  mifs  Ciarence ,  madame 
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de  Norfey,  le  chevalier  de  Rofcnoe,  partent 
tous  enfemble  pour  l'Efpagne,  où  fe  fait  le 
mariage  de  Femand  &:  de  Stéphanie ,  &  celui 
de  Rofenne  &  de  Clarence. 

II  y  a  eu  peu  de  romans  plus  intéreflans  à 
lir«  que  celui-ci.  Indépendamment  de  l'amour 
fi  tendre,  û  vif  &  û  bien  exprimé  de  Xiaic- 
nès  &  de  Stéphanie,  preique  tous  les  perfon- 
nsges  font  des  héros  d'aiTiitié.  Rien  de  plus 
touchant  que  celle  qui  réunit  Stéphanie  ,  lady 
Rofémont ,  mifs  Clarence  ,  &  madame  de  Nor- 
fey.  Cette  dernière  ,  en  fa  qualité  de  Françoife, 
y  apporte  quelquefois  un  ton  un  peu  plus  gai 
&  plus  léger  ,  mais  n'en  eft  pas  moins  raifon- 
nabîe  &  moins  fenfible.  Le  même  fentiment 
anime  Fernand  ,  (es  amis  dom  Lope  &  dom 
Almanza  ,  &  le  chevalier  de  Rofenne.  Le  lord 
Rofémont  intéreiTe  par  fes  malheurs,  par  la 
noblefle  de  fes  fenrimens  ,  Se  fa  tendretTe  pour 
fa  ûlle ,  qui ,  de  Ton  côté  ,  eft  un  prodige  d'a- 
mour filial  autant  que  d'amour  &  d'amitié.  Fé- 
lici  efî  odieux  ,  mais  bien  moins  encore  que 
Florizene ,  fur  laquelle  l'auteur  paroît  avoir 
épuifé  fes  crayons  en  ce  genre,  &  qui  cft  ua 
des  caraéleres  les  plus  atroces  qu'on  ait  vus 
peints  dans  aucun  roman ,  frappant  fur-tout  par 
le  contrafte  d'un  fexe  foible  &  d'un  âge  ten- 
dre, avec  le  fang  froid  de  la  fcélératelTe  & 
l'énergie  effrayante  de  la  cruauté.  Le  ftyle  n'eA 
pas  le  moindre  mérite  de  cet  ouvrage  ;  il  eft 
foignc  par- tout;  peut-être  même  l'eit-il  trop  ; 
peut-  être  n'eu  -  il  pas  afTez  épi/îolaire  ; 
mais  la  partie  des  caraàeres  nous  ^  paru  fu' 
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pérîeure.  Enfin  ce  roman  nous  a  femblé  un  des 
meilleurs  que  l'on  nous  ait  donnés  depuis  très- 
long-tsms.  On  ne  devine  pas  pourquoi  l'auteur 
a  craint  de  fe  nommer.  Une  teFe  produélion 
ne  peut  que  faire  ho;ineur  à  Ton  elprit  &  à 
fon  ame.  Elle  doit  fur- tout  plaire  aux  femmes, 
difent  les  auteurs  du  journal  de  Paris  :  car  l'a- 
mant ,  dans  ces  lettres,  eft  charmant,  &  le  niarî 
cft  un  monftre. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de    Paris  i 

affiches  &  annonces   de  Paris.  ) 


Les  adieux  du  duc  de  Bourgogne  &  de  Vabbé  de 
Fèneloji  fon  précepteur  ;  ou  dialogue  fur  les 
différentes  fortes  de  gouvernetnens.  Brochure  i/z- 
12.  de  200  pages,  imprimée  en  Allemagne; 
&  fe  vend  à  Douay. 


L 


A  nature  fe  plaît  quelquefois  à  former  des 
hommes  extraordinaires,  dont  la  poitérité  ne 
rappelle  les  vertus  qu'avec  vénération  ,  &  dont 
on  ne  prononce  le  nom  qu'avec  une  (tfyzcQ  d'at- 
tendrifîement  :  tel  eft  le  célèbre  archevêque  de 
Cambrai ,  à  qui  l'on  attribue  ce  dialogue.  L'é* 
diteur  ,  bien  convaincu  que  tout  ce  qui  efî:  forti 
de  la  piunie  de  cet  illuftre  prélat ,  avoit  des  droits 
à  l'admiration  publique  ,  s'efForce  d'en  démon- 
trer rautkenticité.  Il  fe  fonde  d'abord  fur  la 
refîemblance  qui  fe  manifeste  ,  au  pre.fDier  coup- 
d  œil ,  entre  les  autres  ouvrages  de  M.  de  Fé- 
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neîon  ,  &  celui-ci  ,  tant  pour  le  fonds  que  pour 
les  grâces  du  ftyle.  Une  autre  preuve  plus  dé- 
cifive  encore  ,  c'eft  ravertilTement  de  l'auteur 
qui  a  recueilli  ce  dialogue,  &l  qui  aiTure  le 
tenir  d'un  ecciéfiaftique  honoré  de  toute  la 
confiance  du  digne  inl\ituteur  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  Cet  eccléuaftique  ayant  été  chargé 
de  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  &:  les  pa- 
piers de  fcn  bienfaiteur,  en  avoit  obtenu  la 
permiffiofl  de  prendre  copie  de  fon  manufcrit, 
après  la  mort  du  prince  ;  &  c'eft  par  cette  voie 
que  cet  ouvrage  a  vu  le  jour. 

Comme  les  perfonnagcs  qu'on  nous  cite  pour 
témoins  de  ce  fait,  ne  nous  font  pas  alfez  con- 
nus, nous  ne  faurions  accorder  à  leur  témoi- 
gnage toute  la  foi  qu'ils  peuvent  mériter ,  ni 
nous  porter  nous-mêmes  pour  garans  de  cette 
importante  découverte ,  envers  le  public  :  nous 
nous  contenterons  d'obferver ,  qu'il  eft  affez 
vraifemblable  qu'un  prince  philofophe  ,  aimant 
fes  devoirs  &  voulant  rendre  fes  fujets  heureux, 
ait  demandé  à  fon  précepteur ,  avant  de  fe  fë- 
parer  de  lui ,  un  entretien  particulier  fur  la 
meilleure  forme  polTible  de  gouvernement.  Il 
cft  également  vraifemblable  que  M.  de  Féner 
Ion  ,  s'étant  préparé  à  cette  converfation  ,  en 
ait  mis  le  réfultat  par  écrit  ;  mais  qu'il  n'ait  pas 
.voulu  le  publier  enfuite  ,  de  peur  d'exciter  la 
rage  de  fes  perfécuteurs.  Au  refte,  on  attribue 
tant  d'ouvrages  pofthumes  aux  auteurs  qui  ont 
laiffé  une  grande  réputation  après  eux  ,  que  le 
public  ne  fauroit  être  trop  fur  fes  gardes ,  à 
cet  ég;ard ,  contre  la  fraude  &  la  fupercherie. 
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Nous  voudrions  pouvoir  pré  Tenter  ce  dialo- 
gue en  entier  à  nos  ledleurs ,  pour  qu'ils  puf- 
fent  juger ,  plus  facilement ,  fi  on  y  retrouve 
en  effet  ce^te  touche  élégante ,  ce  ton  doux  & 
perfuafif ,  cette  éloquence  noble  &  naturelle, 
qui  caraâiérifent  fes  produftions  immortelle». 
Mais  les  bornes  de  nos  extraits  ne  nous  per- 
mettent que  d'en  citer  quelques  morceaux.  Le 
fujet  eft  d'ailleurs  û  important  par  lui-même, 
&  les  principes  qu'on  y  établit  font  fi  confor- 
mes à  ceux  de  cet  éloquent  prélat ,  qu'on  ne 
devroit  pas ,  ce  femble  ,  faire  un  crime  à  l'é- 
diteur de  ce  dialogue,  d'avoir  pris  le  mafque 
de  l'auteur  du  Télémaque.  Il  ne  pou  voit  obte- 
nir plus  fûrement  des  fuccès ,  qu'en  renouvellant 
fes  maximes. 

Le  duc  commence  par  fe  plaindre  de  ce  qu'il 
ne  fera  plus  à  portée  de  voir  auffi  fou  vent  fon 
cher  inftituteur  :  il  lui  dit  qu'il  a  bien  des  quef- 
tions  à  lui  faire,  bien  des  éclairciffemens  à  lui 
demander  fur  les  objets  les  plus  importants. 
M.  de  Fénelon  répond  qu'il  s'eflimera  heu- 
reux ,  s'il  peut  voir  de  près  la  noblelTe  ,  la 
confiance  avec  laquelle  le  prince  remplira  fes 
devoirs.  »  Quelle  confolation  pour  moi,  con- 
•>  tinue-t-il ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  comme 
»  je  le  fens,  de  vous  voir  porter  le  flambeau 
»  de  la  vertu,  dans  l'empire  des  iliufions  &  du 
M  menfonge;  démêler  le  fentier  de  la  vertu, 
j>  parmi  les  chemins  fi  frayés  du  vice  ;  toujours 
w  pur  au  fein  de  la  corruption  ;  toujours  bon  , 
V  malgré  les  confeiîs  du  courtifan  ,  &  toujours 
n  jufte ,  malgré  leurs  intrigues.  —  Vous  vous 
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»  êtes  nourri  des  maximes  de  fageiTe  que  nous 
M  offre  la  religion  ;  des  grands  principes  de 
»  morale,  qui  doivent  diriger  la  conduite  des 
j)  princes,  &  des  règles  que  la  prudence  peut 
5>  fournir  aux  hommes  publics.  La  nature  vous 
yy  a  donné,  avec  un  cœur  fenfible,  une  ame 
»  élevée,  un  efprit  droit  &  réfléchi.  Vous  avez 
»  cultivé  ces  heureufes  difpofitions.  Que  ne 
»  devons-nous  pas  en  attendre  !  Et  fi  les  bons 
»>  princes  font  des  dons  du  ciel ,  que  d'aétions 
3)  de  grâces  les  François  n'auront-ils  pas  à  lui 
»  rendre  un  jour,  pour  vous  avoir  fait  naî- 
»  tre  &  vous  avoir  deâiné  à  monter  fur  le 
»  trône  ! 

»  Je  ne  répondrai  pas,  dit  le  duc,  auxcom- 
>»  pli;nens  que  vous  me  faites.  Vous  m'avez 
»  appris  à  les  mériter,  plutôt  qu'à  les   enten- 

>»  dre.-— Oui, fi  jamais  je  tiens  le  fceptre , 

I»  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  gouverner  fe- 

V  Ion  les  loix  de  la  juftice  &  de  l'humanité  : 
>»  je  maintiendrai  la  dignité  &  la  gloire  de  la 
ï>  nation.  —  Je  fais  combien  les  devoirs  font  fa- 
»  crés ,  &  combien  il  eft  glorieux  de  les  rem- 
»  plir.  iMais  eft-ce-là  que  doit  fe  berner  Tam- 
M  bition  d*un  grand  prince  ?  ....  Ne  devroit-il  pas- 
»)  remettre  à  la  nation  elle-m.éme  le  foin  de  fe 
ï>  gouverner  ;  &  en  abdiquant  l'autorité ,  deve* 

V  nir  plus  que  roi ,  devenir  citoyen  ?  " 

Un  principe  fi  héroïque  feroit  prcfque  in* 
croyable  dans  tout  autre  prince  qui  n'auroit  pas 
eu  Fénélon  pour  inflituteur.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  fentoit  bien  que  cette  pr*opofjtion 
ae  trouveroit  pas  grâce  devant  fon  précepteur , 
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s^efforce  de  la  juflifier  par  plufieurs  raifons  affez 
fpécieufes.  »  Tout  fe  réduit  enfin  ici ,  dit-il  ,  à 
j»  examiner  s'il  eft  une  forme  de  gouvernement 
)♦  plus  heureufe  que  la  monarchie.  Si  cela  étoir, 
»  je  mourrois  jeune ,  ou  je  ne  mourrois  pas 
ï»  roi...  foyez-en  affuré....  Et  à  vous  dire  le 
»  vrai,  je  crains  bien  que  la  monarchie  ne  foit 
m  pas  auiîi  avantageufe  à  l'état ,  qu'elle  eft  pror 
»  pre  à  flatter  le  monarque." 

M.  de  Fénélon ,  prévoyant  que  le  duc  alloit 
tirer  de  grands  avantages ,  pour  fon  opinion  , 
de  l'état  floriflant  de  la  plupart  des  républiques, 
fe  hâte  de  lui  préfenter  le  tableau  en  abrégé  des 
troubles  ,  des  guerres  civiles  &  des  malheurs 
publics  qui  les  déchirent  prefque  toujours  ,  lorf- 
qu'elîes  font  parvenues  à  un  certain  degré  de 
fplendeur  &  d'agrandifTement.     ^ 

De  l'exemple  des  républiques  anciennes  (*)  ; 
il  pafîe  aux  modernes  ;  &,  pour  achever  de  con- 
vaincre fon  augufte  élevé  ,  que  l'état  monarchi- 
que eft  de  tous  les  gouvernemeus,  le  plus  con- 
venable aux  grandes  nations ,  il  établit  plufieurs 
principes  fur  lefquels  il  fonde  fon  fyftéme. 


(*)  Carthage ,  devenue  trop  riche,  fe  feroit  détruite, 
quand  mcine  Scipion  ne  l'auroit  pas  anéantie.  Rome  ne 
Vit  plus  naître  dans  ibn  feia  que  des  enfans  ingrats  & 
fanguinaires ,  lorfqu'elle  fut  devenue  trop  puiflTante  pour 
n'être  plus  qu'une  république.  Athènes  ne  fe  vit  en  proie 
à  l'avidité  de  fes  voiiîns ,  que  lorfqu'elle  fe  fut  agrandie 
&  enrichie  par  fes  vidoires  &:  fes  forces  navales.  Sparte 
ne  fe  foutint  long-tems  que  lorfqu'elle  reita  pauvre.  Mai» 
«^ui  voudroiî  avoir  été  Spartiate  î 
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Nous  allons  parcourir  ces  principes ,  en  abré- 
geant leurs  développemens,rans  rien  faire  perdre, 
s'il  eft  pofîible  ,  à  ces  vérités  fondamentales  ,  de 
leur  force  &  de  leur  évidence. 

*     Premier    principe. 

Le  gouvernement  monarchique  ejl  le  plus  naturel  de 
tous  les  gouverne  mens. 

Des  peuples  fimpîes ,  grolTiers,  bornés  dans 
leurs  connoilTances ,  ont  dû ,  en  fe  réunifiant 
en  fociété ,  fuivre  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  facile  à  concevoir  ,  &  la  plus  aifée  à  exé- 
cuter. Ce  qui  ne  peut  convenir ,  qu'à  la  mo- 
narchique ;  car  dans  une  monarchie ,  il  n'y  a 
qu'un  maître  à  entendre ,  une  loi  à  connoîire  , 
un  intérêt  à  ménager.  Us  ne  pouvoient  d'ail- 
leurs fe  tracer  de  plan  à  cet  égard  que  d'après 
les  premières  idées  que  leur  fournilToit  le  fpec- 
tacle  majeflueux  de  la  nature.  Or ,  toutes  ces 
idées  ramènent  à  la  monarchie  ,  tout  dans  la 
nature  en  préfente  l'image,  tout  tient  à  l'uniré, 
à  la  fubordination ,  à  un  feul  chef.  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  gouverne  tout.  Toutes  les  ri- 
vières, tous  les  fleuves  ,  tous  les  ruifTeaux  rou« 
lent  leur  tribut  dans  le  fein  d'un  feul  &:  même 
océan.  Voyez  une  plante,  un  arbre,  il  n'y  a 
qu'une  tige  à  laquelle  appartiennent  toutes  les 
branches.  Notre  fyfléme  enfin  n'a  qu'un  foleil 
pour  nous  éclairer  ,  nous  échauffer ,  nous  vivi- 
fier 6l  donner  la  fécondité  à  notre  globe. 
»  Je  pourrois ,  ajoute  Fénéloa  y  pouffer  Té- 
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»  numération  plus  loin;  mais  il  me  fufEt  de 
5)  l'indiquer  comme  une  preuve ,  que  le  gou- 
»  vernement  monarchique  eft  le  plus  conforme 
3)  à  la  nature,  celui  que  la  nature  femble  le 
«  plus  recommander  aux  hommes  ,  celui  qu'elle 
M  leur  indique  le  mieux ,  &  auquel  elle  femblç 
M  les  appelier.  « 

I  le.     Principe. 

Le  gouvernement  monarchique   efi  nécejfaîrement  le 
premier  de  tous. 

Ce  principe  eft  démontré  par  le  témoignage 
de  l'hiftoire  &  par  ce'ui  de  la  raifcn.  »  Adam, 
»  dit  Fénélon  »  roi  de  fa  race  nailTante ,  les  oa- 
n  triarches  rois  ds  leur  famille ,  Moyfe  &  ies 
w  juges  rois  du  peuple  Juif  fous  un  autre  nom , 
r>  puîfqu'ils  étoient  tout  à  la  fois  les  minières 
»  de  Dieu  ,  le  feul  roi  de  ce  peuple ,  les  or- 
»  ganes  &  les  irtcrpretes  de  fes  volontés  ,  les 
»  exécuteurs  de  fes  ordres ,  en  im  mot ,  les 
»  feuls  rois  fenfibles  de  la  race  d'Abraham.  Voilà 
»  ce  que  nous  offre  la  Gensf-^.  Parmi  les  téne*- 
M  bres  &  les  fables ,  qui  couvrent  Torighie  des 
j>  nations,  qu'y  trouvons-nous?  Que  ces  na- 
u  tions  ne  font  que  des  colonies ,  ou  bien  qu^elîes 
»  ont  commencé  par  avoir  des  rois,  L'Egypte, 
.»  la  Perfe ,  Babylone  ,  Ninive,  la  Chine,  le 
«  Japon,  les  Indes,  toute  l'Afie  nous  préfen- 
»  tent  des  rois  à  la  plus  ancienne  époque  de 
»)  leur  hiftoire.  Les  premiers  peuples  Celriques, 
,  »  Gaulois,  Bretons,  Gerœainî,  les  premiers 
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i>  habirans  de  l'Ibérie ,  de  la  Grèce  Se  de  l'Italie  > 
»  font  prefque  tous  dans  le  même  cas.  Didon 
j>  fut  reine  de  Carthage  ;  Romulus  fut  roi  de 
V  Rome  ;  quoique  les  peuples  qui  fondèrent  ces 
«  deux  villes ,  ne  doivent  être  regardés  que 
9»  comme  des  colonies ,  c'eft-à-dire  ,  comme  un 
n  afTemblagc  de  perfonnes  libres  ,  dont  Tintérêt 
»  étoit  defe  ménager  une  portion  de  l'autorité, 
>»  &  par  conféquent  de  fe  choifir  un  gouverne- 
»  ment  républicain  ,  ou  mixte.  «  Fénélon  fait 
venir  la  raifon  à  l'appui  de  l'hiftoire  ,  pour  prou- 
ver fon  fécond  principe  :  il  montre  que  les  pre- 
miers hommes  ayant  commencé  par  vivre  en 
familles  ,  lefquelles  font  dans  le  fond  autant  de 
petites  monarchies ,  &  ayant  pris  l'habitude  de 
vivre  dans  la  dépendance  d'un  feul  ,  ont  dû 
fe  gouverner  par  la  même  habitude  lorfqu'ils  fc 
font  réunis  en  fociété. 

Le  duc  prétend  que  les  deux  principes  qu'on 
vient  de  voir,  ne  prouvent  rien  en  faveur  de 
la  monarchie.  »  Le  premier  pas  de  l'homme , 
n  dit-il,  doit  être  le  plus  incertain  &  même  le 
»  plus  propre  à  occafionner  une  chute  ;  la  pre- 
»  miere  idée  de  l'homme  doit  être  la  plus  obf- 
w  cure  de  fes  idées  &  la  plus  voifme  de  l'er- 
»  reur  :  le  premier  ouvrage  de  l'homme  eft  tou- 
9)  jours  le  plus  imparfait  :  on  fait  ce  que  font  nos 
»>  efTais  en  tout  genre.  Ainfi  de  ce  que  le  gou- 
«  vcrnement  monarchique  eft  de  fait  le  premier 
»  de  tous  ,  &  celui  auquel  la  nature  nous  con- 
»  duit  du  premier  pas  ,  je  conclurois  qu'il  eft  le 
?»  moindre.  Ne  pourrois  je  pas  ici  recourir  à 
>i  l'hiftoij'ç,  &  prouver  qu'àfflefurc  que  ks  n^ 
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f9  tions  fe  font  éclairées  ,  elles  ont  mis  de  nou- 
V  veaux  freins  à  l'autorité  de  leurs  premiers 
y»  maîtres  &  fouvent  même  ont  fini  par  les 
»  chalTer  ?  Carthage ,  Rome  ,  Athènes  ont  com- 
«  mencé  par  des  rois  ,  &  fe  font  hâtées  de  de- 
»  venir  autant  de  républiques.  « 

Quelque   fpécieufe   que    foit    Tobjeélion  du 
duc   contre  les    monarchies ,    l'archevêque  de 
Cambray  la  réfute ,  en  convenant  que  l'hiftoire 
fourniroit  peut-être  des  armes  égales ,  tant  pour 
les  républiques   que  pour    les    monarchies,  & 
en  priant  S.  A.  R.  de  vouloir   bien  laiffer  de 
côté  les  faits  hiftoriques,  par  le  moyen  defquels 
on  ne  termineroit  jamais  la  difpute  ,  &  de  s'en 
tenir  au    feul    raifonnement.  11   avoue  que  le 
premier  pas  de  l'homme  eft  le  plus  chancelant 
de  tous,  mais  il  ajoute ,  qu'il  eft  le  plus  néceffaire. 
wCeft,  continue-t-il,  l'efquilTe   de  tous  ceux 
u  que    rhomme  doit  former   pendant  fa  vie  : 
»  les  premières  idées  de  l'homme  doivent  être 
»  les  plus  obfcures  ,  mais   elles  font  les  plus 
»  convenables  à  fa  deRination  ;  c'eft  le   fruit 
»  des  impreffions  les  plus  naturelles  qu'il  puiiTe 
»  éprouver,  le  tréfor  le  plus  effentiel  à  fa  con- 
»  fervation;  en  un  mot,  ce  font  les  idées  les 
3>  plus  vraies  qu'il  puifTe  former,  &  le  germe, 
•♦  le  modèle  de  toutes  les  autres.  Le  premier 
n  ouvrage  de  Thomme  doit  être  le  plus  impar- 
•»  fait    de   fes    ouvrages  &  en  méme-tems  le 
»  plus  intéreifant  pour  lui ,  celui  que   le   be- 
3>  foin  réclame  le  plus  impérieufemcnt.  Nos  ef- 
w  fais  en  tout  genre  ne  font  que  des  ébauches 
y  groâîeres,   mais  le  plus  fouveot  sous   i\$ 
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i>  parvenons  au  beau  &  à  la  perfeâ:ion ,  qu'en 

M  travaillant  fur  le  plan  de  nos  premiers  effais. 

5>  Ainfi  les  premiers  gouvernemens  moaarchi- 

j>  ques  ont  dû  fourmiller  de  défauts  :  mais  cette 

»  forme  de  gouvernement  n'en  eft  pas  moins 

»  en  général  la  plus  convenable   à  la  fociété. 

ï>  Ceft  à  l'expérience  &  au  génie  des  grands 

p  hommes  à  la  perfeftionner  enfuite  félon  les 

»  circonftances. 

Illme.    Principe. 

Le  gouvernement  monarchique  eft  celui  auquel  tous 
les  autres  doivent  le  flus  naturellement  aboutir. 

Ce  principe  eft  fi  évident,  que  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  preuves  fur  lefquelles  Fé- 
nelon  l'établit.  Nous  reaiarquerons  feulement 
qu'il  ne  veut  pas  qu'on  honore  du  nom  de  gou- 
vernement le  difpciifwe  iibfolu  ,  ni  Variftocratie  ri- 
goureufe  ,  non  plus  que  V anarchie.  Il  définit  Va- 
narchie  ^  un  état  de  guerre  de  tous  contre  tous, 
le  defpotïfme  abfclu. ,  un  anéantiffement  de  tous 
fous  la  main  d'un  feul.  Uariftociatïe  rigoureufe  ^ 
le  defpotifme  remis  à  plufieurs.  Dans  ces  trcds 
états  ,  il  n'y  a  ni  biens ,  ni  propriété ,  ni  li- 
berté, ni  loix ,  ni  défenfeurs,  ni  titres;  il  n'y 
a  que  des  oppreiTeurs  &  des  opprimés.  Tout  y 
eft  devoir ,  charge ,  efclavage  d'un  côté ,  & 
*de  l'autre,  caprices  &  fantaiftes. 


IVme. 
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I  Vrae.     Principe. 
le  gouvernement  monarchique  <fi  le  plus  facile  à 


itûblir. 


rctd 


w  Un  gouvernement,  die  Fénelon,  eft  altéré 
5)  ou  par  des  troubles  publics  ,  ou  par  la  cor- 
j>  ruption  générale  des  mœurs  &  le  mépris  des 
yy  loix.  «  Les  troubles  pubiics  dans  une  monar- 
chie finiffent  prefque  toujours  par  la  ramener  à 
fon  premier  état.  La  France ,  fi  fouvenc  ébrruv 
lée  par  les  révoltes  des  grands  vaffaux  de  ta 
coirronne ,  &  toujours  viaorieufe  de  leurs  ef- 
forts ,  auroit  pu  fournir  de  grandes  preuves  à 
l'archevéque  de  Cambrai  pour  appuyer  ce  qua- 
trième principe ,  mais  il  ne  les  a  pas  rappelléeS' 
au  duc,  fans  doute  parce  que  ce  prince  les> 
favoit  déjà  trop  bien. 'il  fe  contente  de  raitbn- 
nemens,  dans  lefquels  nous  ne  le  fuivrons  pas, 
pour  ae  point  copier  le  livre  entier. 

Quant  à  Taltération  des  gouvernemens ,  oc- 
cafionnée  par  l'altérstion  des  mœurs  &  le  mé- 
pris des  loix  ,  on  ne  peut  nier  que  le  monar- 
que n'ait  infiniment  plus  de  moyens  pour  y 
remédier ,  que  les  chefs  d'une  république.  Ces- 
derniers  étant  tous  corrompus  eux-mêmes,  ou 
du  moins  pour  le  plus  grand  nombre ,  les  fages  pro- 
poferoient  en  vain  des  réformes,  ils  ne  feroient 
point. écoutés  ,  tandis  que  le  premier  a  l'auto- 
rité pour  févir  contre  les  tranfgreffeurs  des  loix, 
&  fon  exemple  pour  faire  revivre  la  pureté  des 
ttiœurs. 
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Vme.    Principe. 

Le  puvernement  monarchique  ejl  le  plus  aîfé  à 

psrfeHlonner. 

On  fait  voir  d'abord ,  combien  il  efl:  diffi- 
cile de  rien  changer ,  de  rien  innover  dans  une 
république,  quelque  vice,  quelque  défaut  qu'on 
y  remarque,  à  caufe  de  la  diverfité  d'opinions 
dans  les  chefs,  &  de  l'aveugle  attachement  du 
peuple  pour  fes  anciens  ufages,  pour  les  loix 
auxquelles  il  eft  habitué  :  inconvéniens  qui 
ne  font  pas  les  mêmes  dans  une  monarchie ,  où 
tout  dépend  de  la  volonté  d'un  feul  dirigée  par 
fon  confeil.  On  prouve  enfuite  ce  cinquième 
principe  par  l'exemple  de  la  France ,  dont  le 
gouvernement,  fous  la  troifieme  race  des  rois, 
eft  parvenu  pas  à  pas  &  de  ficcle  en  fiecle ,  fans 
troubles  &  fans  beaucoup  de  révolutions,  au 
plus  haut  degré  de  perfection,  oii  il  femble 
qu'il  puilTe  atteindre.  Les  changemens  heureux 
qui  y  ont  été  faits  dans  cet  intervalle  ,  font , 
comme  le  remarque  Fénelon ,  l'affranchifTement 
des  ferfs  ,  l'affoibliffement  de  la  pui fiance  dçs 
grands  valTaux,  la  réunion  de  leurs  fiefs  à  la 
couronne,  la  confidération  accordée  au  tiers- 
état,  parmi  lequel  on  prit  des  confeiilers  &  des 
juges  pour  fiéger  fur  le  tribunal  des  pairs,  & 
prononcer  avec  eux  fur  les  affaires  les  plus  im» 
portantes  de  la  monarchie  ;  outre  l'honneur  que 
leur  firent  les  rois  de  France,  de  leur  confier 
le  glaive  de  la  juilice,  &  le  dépôt  facré  des 
laix. 
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Le  duc.  j>  Vous  m'avez  fait  trembler,  il  fem- 

j)  ble  d'après  ce  que  vous  avez  dit  de  laFran- 

»  ce ,  que  notre  forme  de  gouvernement  foit 

»  prête  à  décliner.  « 

M.  de  Fénelon,  »  Tefpere  que  ce  malheur 
»  n'arrivera  jamais  ,  &  que  fi  dans  quelque  épo- 
»  que  funefte  ,  on  en  étoit  menacé  de  plus 
ï>  près  ,  la  fageffe  de  nos  rois  arrêteroit  & 
»  répareroit  promptement  le  mal  fait  par  les  pre- 
3>  mieres  atteintes.  J'en  ai  pour  garant  ce  fang 
"  qui  coule  dans  les  veines  de  l'augufte  maifon 
»  de  France;  je  compte  beaucoup  fur  vos  heu- 
»  reufes  difpofitions  &  fur  la  proteélion  fpé- 
»  ciale  que  le  ciel  a  toujours  paru  accorder  à 
y*  notre  monarchie.  Sans  doute  que  le  carac- 
»  tere  noble  &  loyal  des  grands  de  l'état ,  doit 
»  encore  fortifier  nos  efpérances.  «  Ici  le  pré- 
lat auroit  pu  faire  mention  aufli  de  l'amour  du 
peuple  françois  pour  fes  rois,  amour  qui  va 
jufqu'à  l'idolâtrie,  &  qui  fera  toujours  le  rem- 
part le  plus  ferme  i\x  trône,, &  par  conséquent 
le  foutient  de  la  monarchie. 

Fénelon  rapporte  deux  caufes  capables  d'a- 
mener de  dangereufes  révolutions  dans  un  état; 
la  première  eft  le  nombreux  militaire  ,  que  tous 
les  fouverains  de  l'Europe  s'eftorcent  d'entre- 
tenir à  l'envi  les  uns  des  autres.  La  féconde  , 
J'efprit  philofophique  mal  entendu.  La  quantité 
de  troupes ,  que  les  rois  ont  en  tout  tems  fur 
pied,  épuife  les  campagnes  de  cultivateurs  &, 
anéantit  l'agriculture  ;  elle  rend  les  princes  trop 
redoutables  aux  yeux  du  refte  de  la  nation , 
et  parok  trop  favorable  au  pouvoir  arbitraire. 

C  a 
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les  loix  fe  taifent  devant  des  armées,  &:  les 
peuples  gémifTefit  en  filence  :  tout  prêts  à  (e- 
couer  un  joug  qui  les  accable. 

Quant  à  refprit  philofophique ,  ce  qui  le  rend 
dangereux  ,  c'eft  la  manie  de  vouloir  tout  lou- 
mettre  au  calcul ,  de  porter  l'audace  jufqu'à  pe- 
fer  les  droits  refpe6lifs  des  fujets  &.  des  fouve- 
rains ,  à  voir  fur  quels  fondemens  porte  l'édifice 
des  fociétés.  Cet  efprit ,  s'il  n'eft  foutenu  par  la 
jufteffe  des  réflexions ,  &  une  TageiTe  de  raifon- 
nemens ,  dont  la  plupart  des  penfeurs  ne  font 
pas  capables ,  conduit  au  mépris  des  mœurs,  de 
la  religion,  des  loix,  de  raurorité  ,  il  devient 
murmurateur,  il  devient  frondeur. 

Le  prélat  ne  voit  aucun  rem.ede  propre  à 
prévenir  les  effets  de  la  première  caufe;  parce 
que  le  fouverain  qui  commenceroit  le  premier 
à  diminuer  fa  milice  nombreufe,  courroit  rif- 
que  d'être  écrafé  par  fes  voifins.  >♦  11  faudroit, 
î>  dit-il ,  trouver  le  moyen  d'abréger  l'étude  de 
»  l'exercice  ,  afin  de  laifTcr  au  militaire  le  loifir 
7)  d'habiter  la  campagne  &  de  cultiver  la  terre 
n  pendant  la  majeure  partie  de  l'année;  de  ma- 
»  niere  qu'en  tems  de  paix  on  dérobât  moins 

V  de  monde  à  l'agriculture ,  &  qu'on  eût  moifls 
n  de  dépenfe  à  faire  pour  l'entretien  des  trou-' 
»  pes ,  fans  qu'on  eût  moins  de  fbldats  en  tem3 

V  de  guerre ,  ni  moins  bien  difciplinés. 

Pour  prévenir  les  abus  de  l'efprit  philofophiv 
que,  Fénelon  ne  prétend  pas  qu'on  interdife 
l'étude  des  fcienccs  &  des  arts ,  il  veut  au  con- 
traire, qu'on  les  encourage  par  tous  les  moyens 
poiTibles.  »  G  eft ,  dit- il ,  la  hardiefTe  de  penfer 
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»  réparée  de  l'efprit  de  réflexion  &  d'obferva- 
j>  tion,  qui  fera  le  mal  :  eh  bien,  il  s'agit  d'ac- 
w  coutumer  les  efprits  à  réfléchir  &  à  obferver  , 
j>  alors  la  hardiefe  ne  fera  plus  dangereufe  , 
»  elle  fera  utile  «.  Pour  cet  effet ,  il  demande 
qu'on  réforme  les  fyilêmes  a>rtuels  d'éducation 
dans  les  villes  &  dans  les  campagnes,  ou  plu- 
tôt qu'on  en  crée  ;  car  il  n'y  en  a  pas  encore 
qui  méritant  ce  nom;  qu  on  accoutume  de  bonne 
heure  les  enfans  à  penfer,  à  diftinguer  ce  qui 
doit  être  facré  pour  tous  les  citoyens  ,  d'avec 
ce  qu'il  eft  permis  de  difcuter  ;  que  leur  édu- 
cation ne  foit  point  le  fruit  de  leur  mémoire  , 
mais  de  leur  raifon;  qu'on  leur  fourniiTe  enfin 
des  catéchifmes  nmples  ,  clairs  ,  mais  folides  & 
bien  raifonnés  de  tout  ce  qu  il  eft  utile  &  con- 
venable de  fa  voir  &  de  refpefler  dans  les  prin- 
cipes Si  les  loix  de  l'humanité ,  de  la  religion 
&  du  gouvernement. 

Vlme.     P  R  I  K  c  I  p  E. 

£e  gouvernement  monarchique  ejl  celui  fous  lequel 
les  établijfcmens  avantageux  font  le  plus  faciles 
à  exécuter. 

V  I  Ime.     Principe. 

Cefl  le  plus  favorable  aux  beaux- ajts   &  au  bon 
goût. 

Les  preuves  de  ces  deux  principes  font  trop 
fenûbles  pour  qu'il  foit  befoin  de  les  rapporter. 

C3 
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Mais  le  prince  demande  fi  le  goût  des  arts  eft 
réellement  utile  dans  un  état. 

5)  Le  goût  des  arts ,  répond  Fénelon ,  tient 
»  à  celui  des  fciences  ;  ce  goût  n'eft  d'ailleurs 
M  qu'un  réfultat  de  plusieurs  qualités  morales  de 
3)  l'homme,  cultivées  &  perfeftionnées;  &  corn- 
»  ment  peut-on  douter  des  avantages  da  ce  qui 
î>  eft  un  degré  de  perfe6lion  ?  Ce  goût  tient  à 
V  l'honnêteté  &  y  mené  ;  il  adoucit  nos  paf- 
»  fions  ,  les  modère  &  les  dirige;  le  goût  aug- 
si  mente  la  fociabilité  des  hommes  en  répandant 
«  plus  d'agrémens  &  de  charmes  fur  leur  com- 
«  merce;  il  ajoute  à  nos  vertus,  fupplée  à  celles 
?)  qui  nous  manquent  ;  il  afFoiblit ,  diminue  ou 
5?  corrige  nos  vices  ;  il  contribue  à  l'éclat  &  à 
n  la  richelTe  d'un  état  au- dehors  ;  il  attire  les 
î)  étrangers;  il  perfectionne  les  mœurs.  Un  fou- 
»  veraia  doit  donc  le  protéger,  d'autant  plus  que 
3>  le  goût  des  beaux-arts  produit  &  augmente 
»  le  goût  dans  toutes  les  branches  de  l'induftriejl 
»  des  fabriques  &  du  commerce.  « 

VII  Ime.     Principe. 

Le  gouvernement  monarchique  efl  celui  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  les  pajjions  de  Û homme, 

jj  Vouloir  détruire  nos  paffions,  dit  Féne- 
j>  Ion ,  efl  une  chimère  ;  vouloir  leur  refufer 
«  toute  forte  d'aliment  en  eft  une  autre;  il  faut 
3)  favoir  les  plier  fans  violence,  les  diriger  vers 
»  des  objets  faits  pour  elles  ,  &  lesamufer  quand 
«  on  ne  peut  pas  les  fatisfaire.  Or  ,  c'eû  ce  que 
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»  je  trouve  de  plus  admirable  dans  les  nionar- 
î)  chies ,  puifqu'on  y  remplit  toutes  ces  vues  pour, 
>».  le  bien  de  Tétat.  « 

Selon  lui,  l'homme  eft  trop  gêné  dans  une 
république.  Les  choies  les  plus  indifférentes  ail- 
leurs ,  ceiTent  de  l'être  pour  un  républicain.  La 
manière  de  vivre,  le  choix  des  mets,  les  meu- 
bles, les  vêtemens,  le  nombre  des  domeftiques  , 
tout  ce  qui  tient  à  l'aifance  &  aux  commodités 
delà  vie;  les  fociétés  particulières,  les  difcours, 
le  ton,  les  airs,  les  manières,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  moifts  important  dans  l'homme  moral ,  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  eft  entièrement  libre  & 
permis  fous  un  monarque  ,  devient  de  confé-. 
quence  dans  une  république ,  &  y  eft  ou  or- 
donné comme  un  principe  de  mœurs,  ou  défendu 
comme  un  vice  funefte.  La  cupidité  trouve  une 
fphere  plus  étendue  dans  une  monarchie  que 
par-tout  ailleurs.  Les  grandes  fortunes  s'y  fonc 
plus  aifément  ;  &  û  elles  font  légitimes ,  elles 
rendent  le  citoyen  précieux  ;  elles  lui  attirent 
de  la  confidération  ;  au  lieu  qu'une  fortune  trop 
grande  rend  un  républicain  fufpeâ:  &  malheu- 
reux. L'ambition  trouve  aulTi  plus  d'alimens  dans 
un  état  monarchique;  les  titres,  les  honneurs, 
les  dignités,  les  prérogatives,  la  faveur,  le  cré- 
dit ,  y  nourriffent  cette  paflîon  &  la  font  fervir 
au  bien  de  la  patrie.  Ces  avantages  manquent 
dans  une  république  ,  ou  s'ils  exiftent ,  on  ne 
les  obtient  qu'à  fon  tour ,  &  le  tems  de  la  jouil^ 
fance  eft  limité.  Après  ce  tems  on  rentre  dans 
la  foule ,  on  redevient  prefque  nul.  »  Quand 
»  tout  ce  que  j'avance  ne  feroit  pas  fans  repli- 
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»  que,  ajoute  le  prélat,  au  moins  avouerat-oû 
?y  que  ces  fêtes  publiques,  les  fpedlacles,  les 
P)  cours,  le  cortège,  la  magnificence ,  la  pom- 
»  pe,  tout  cela  égaie,  réjouit,  occupe,  amu- 
3>  fe,  diftrait ,  confole  &  flatte  le  citoyen  d'un« 
V  monarchie.  Son  caraélere  en  prend  une  teinte 
»  de  gaîté,  depolitcffe  &  d'agrément,  que  vous 
»  ne  trouverez  jamais  dans  une  république,  où 
w  tout  eil  trifte  ,  dur  &  auftere.  « 

Le  duc  objeéle  à  M.  de  Féneion,  que  la  pre- 
mière ,  la  plus  chère  &  la  plus  précieufe  de 
toutes  les  pafîions  de  l'homme;  c'eft  la  liberté; 
qu'il  en  jouit  pleinement  dans  une  république , 
au  lieu  qu'elle  eft  étouffée  fous  le  fceptre  du 
monarque. 

Le  prélat  réfute  cette  objeélion  en  difant 
que  la  liberté  des  républiques  n*efl  guère  qu'un 
fantôme  brillant  qui  éblouit  de  loin ,  &  dif- 
paroît  quand  on  le  regarde  de  près;  ce  qu'il 
prouve  par  des  argumens  moraux.  A  quoi  fe 
réduit  la  liberté  d'un  républicain  ^  A  avoir  une 
voix,  un  finrage,  un  avis  à  donner.^  Mais 
cette  petite  ratisfa£)^ion  peut-elle  compenfer  les 
conrradi6ltons ,  les  plaintes,  les  murmures,  les 
chagrins ,  dont  elle  eft  prefque  toujours  ac- 
compagnée }  —  Il  puife  une  nouvelle  preuve 
de  fon  aflertion  dans  la  définition  même  de  la 
liberté.  C'efl,  félon  lui  &  félon  la  raifon  ,  le 
pouvoir  de  difpofer  de  nous-mêmes  &  de  ce 
qui  nous  appartient ,  eonformément  à  de  fages 
loix  :  ainfi ,  plus  il  y  a  de  chofes  que  les  loix 
nous  permettent  de  faire  fans  qu'il  en  réfulte  au- 
cun, dommage  pour  Içs  autres ,  plus  nous  fom^ 
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mes  libres.  »  En  ce  cas ,  dit-il ,  il  eft  évident 
«  qu'on  eft  plus  libre  dans  une  monarchie  qt?e 
n  dans  une  républiqae  ,  puifque  dans  la  pre- 
n  miere  nous  pouvons  à  notre  gré  dirpoier  de 
»  nous  mêmes  pour  le  choix  d'un  état  &  pour 
»  le  genre  de  vie,  &  de  nos  biens,  pour  la 
»  manière  de  les  acquérir,  de  les  faire  valoir 
»  &  d'en  jouir  de  mille  manières  différentes, 
»  que  Tefprit  d'économie,  d'égalité  &  de  mé- 
i>  fiance  interdit  dans  les  républiques. 

Les  principes  que  M.  de  Fénelon  établit  en- 
core en  faveur  de  la  monarchie ,  font  :  que 
leur  gouvernement  e/i  plus  propre  à  former  de  grands 
hommes  dans  tous  les  genres  ;  qu'il  ejl  le  plus  fa- 
vorable  à  C  accroijfement  des  fortunes  particulières'^ 
qu'il  efl  le  plus  équitable  dans  la  d'ijlr'ibut'ion  de  la 
jujl'ice  ;  le  plus  doux  &  le  plus  humain^;  le  plus 
durable  ;  le  plus  tranquille  au  dedans  ,&  le  plus  re' 
doutable  au-dehors.  Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans 
les  preuves  qu'il  en  apporte. 

Le  duc  convaincu  que  le  gouvernement  mo- 
narchique eft  le  plus  avantageux  aux  hommes, 
demande  quelle  eft  la  meilleure  forme  qu'une 
monarchie  puifTe  atoir  ?  Fénelon ,  pour  fatis- 
faire  à  la  demande  de  fon  augure  élevé ,  lui  ex- 
pofe  brièvement  les  loix  propres  à  rendre  une 
monarchie  parfaite  ;  ces  loix  font  priiés  dans  la 
conftitution  même  de  la  monarchie  françolfe. 
Nous  nous  contenterons  de  les  indiquer.  La  pre- 
mière, eft  que  le  trône  foit  héréditaire;  la  fé- 
conde, que  le  roi  foit  feul  légiflateur  ;  la  troi« 
fieme ,  qu'il  foit  feul  le  proteàeur  des  lois  ;  lit 
quatrième ,  qu'il  ait  le  droit  de  faire  la  paix  & 
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la  guerre  ;  la  cinquième ,  qu'il  ait  le  droit  de 
diipofer  du  tréfor  public  ;  la  fixieme ,  que  le 
revenu  de  l'état  Toit  le  tiers  du  produit  de  tout 
le  royaume;  la  feptieme,  que  le  roi  feul  nomme 
à  tous  les  offices  publics. 

Le  duc  fait  remarquer  au  prélat,  que  par 
toutes  les  loix  qu'il  vient  dexpcfer,  il  établit 
un  defpotirme  pur  &  abfolu  au  lieu  d'un  gou- 
vernemenr  monarchique. 

Fénelon  lui  répoid  ,  que  fi  les  loix  qu'on 
vient  de  voir  font  nécelT'aires  à  une  monar- 
chie ,  elles  ne  font  pas  les  feules  nécefTaires. 
ïl  en  efl:  d'autres  ,  dit-il ,  qui  achèveront  de 
donner  la  forme  monarchique  au  gouvernement, 
&  qui  em.pécheront  qu'on  ne  puiiTe  le  confon- 
dre avec  le  defpotlfme.  Voici  ces  lo"x  :  Les 
charges  publiques  feront  inamovibles;  c'eft-à- 
dire,  que  ceux  qui  en  f3ront  revêtus,  ne  pour- 
ront point  en  être  dépouillés ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  falTe  légalement  leur  procès.  11  n'y  aura 
point  de  jugement,  que  la  caufe  n'ait  été  plaî- 
dée  contradiétoirement  &  publiquement.  Le 
fouverain  ne  fera  jamais  lui-même  les  fonc- 
tions de  juge.  Les  formalités  feront  le  moins 
compliquées  qu'il  fera  poiîible,  pourvu  qu'elle's 
foient  fuffifantes.  Ecoutons  ce  que  le  piélat  dit 
à  ce  fujet.  »  Les  formalités  font  la  fauve-garde 
»  du  citoyen  &  des  loix  contie  la  brigue, 
3»  la  chicane  &  Tiniquité.  Il  faut  qu'elles  foient 
5>  uniformes  ,  fiiiiples ,  juftes  ,  connues,  inalté- 
»  râbles,  &  refpeftées  peut  être  plus  encore 
3>  que  les  loix  ,  ou  du  moins  qu'elles  foient 
M  confidérées  comme  faifant  partie  des  loix  priv 
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»  mitîves  &  effentielles  de  l'état.  Il  en  faut 
j)  pour  le  choix  de  toutes  perfonnes  à  qui  l'on 
5>  voudra  confier  quelques  charges  publiques , 
î)  &  lur-tout  de  celles  qui  concernent  la  juf-. 
»  tice.  Il  en  faut  pour  la  rédadion  &  publica- 
j>  tion  des  loix ,  des  ordonnances  &  des  réglc- 
j>  mens  du  fouverain.  Il  en  faut  pour  la  pro- 
j>  cédure  tant  en  matière  civile  que  criminel- 
j>  le,  &  rien  ne  doit  être  plus  facré  aux  yeux 
»  du  monarque  que.  les  formes  publiques ,  aux- 
»  quelles  la  nation  eft  accoutumée ,  &i  qu'elle 
»  regarde  comme  le  garant  de  fes  doits.  «  Cha- 
que citoyen  fera  jugé  par  fes  juges  naturels 
&  légitimes.  Ici  Fénelon  s'élève  fortement  con- 
tre l'abus  des  commjlîîons  particulières,  en 
convenant  néanmoins  qu'elles  font  quelquefois 
indifpenfables.  Le  fouverain  ne  doit,  dit-il,  y 
recourir  qu'en  gémilFant  &  dans  le  cas  d'une 
néceiîité  abfolue.  Que  la  juftice  foit  rendue  le 
plus  promptcmemt  qu'il  fera  polTible  ;  qu'elle 
foit  gratuite.  Aucun  citoyen  ne  fera  gêné  daris 
la  libre  difpofition  de  fa  pçrfonne  &  de  fes 
biens. 

Telles  font  les  loix  qui ,  félon  le  prélat,  conf- 
ti tuent  une  monarchie  parfaite.  Le  duc  de  Bour- 
gogne fait  à  ce  fujet  une  objection  trop  déli- 
cate &  trop  importante,  pour  que  nous  ne  rap- 
portions pas  ici  la  manière  dont  Fénelon  la  ré- 
fute. —  Et  fi  le  gouvernement ,  dit  le  prince, 
veut  violer  les  formes  publiques ,  que  devient 
la  fureté  des  citoyens? 

Le  fouverain,  répond  M.  de  Fénelon,  ne  le 
voudra  pas ,  ou  le  voudra  rarement ,  &  en  ds^ 

C  6 
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petites  chofes  ;  encore  ne  tardera-t-il  pas  à  ré- 
parer le  mal.  11  fentira  que  ce  n'eft  qu'en  ref- 
peâant  ces  barrières ,  qu'il  peut  avoir  la  con- 
fiance ,  l'eftime  &  l'amour  de  fes  fujets  :  il  fen- 
tira qu'il  ne  peut  violer  ces  loix  fans  éprouver 
quelque  réfiftance  de  la  part  des  raagiftrats.  Ces 
a<5tes  de  réfiftanee  ne  pouvant  être  lecrets,  por- 
teront la  cauie,  en  quelque  manière  ^  au  tribu- 
nal de  toute  la  nation  &  de  toute  l'Europe.  Si 
elle  eft  grave ,  le  fouverain  perdra  encore  plus 
a  la  foutenir,  parce  que  fon  injuftice  fera  plus 
manifefte  ,  &  que  les  cfprits  en  feront  plus  al- 
larmés  &  plus  irrités.  11  faudroit  lui  fuppofer 
un  vrai  délire  ,  un  aveuglement  abfolu,  ou  une 
ignorance  inconcevable  pour  imaginer  qu'il  vou- 
lût, de  deffein  prémédité  ^  s'aliéner  tous  les  cœurs 
&  agir  contre  fes  propres  intérêts.  11  faudroit 
fuppofer  la  même  ignorance  ou  le  même  délire 
<lans  les  miniftres  qui  lui  confeilleroient  ces  vio- 
lences ;  &:  s'ils  trompoieni  le  monarque ,  ou 
plutôt  s'ils  fe  trompoient  eux-mêmes,  l'erreur 
ne  tiendroit  pas  long-tems  contre  la  réclamation 
générale. 

Le  refte  de  l'entretien  roule  fur  des  queftions 
relatives  aux  droits  du  parlement.  L'archevê- 
que de  Cambrai  les  difcute  en  homme  d'état; 
c'eft-à-dire ,  de  la  manière  la  plus  favorabie  à 
l'autorité  fouveraine ,  à  laquelle  il  avoue  cepen- 
<^ant  que  le  parlement  pourroit  &  devroit  même 
quelquefois  réfifter;  par  exemple,  s'il  s'agi (Toit 
du  violement  d'une  loi  fondamentale ,  mais  en 
fuppliant  ,  &  jamais  en  menaçant. 

Voilà  les  dernières  leçons  que  M.  de  Fénct 
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Ion  eft  fuppofé  avoir  données  au  duc  d«  Bour- 
gogne en  finiflant  l'éducation  de  ce  prince.  Si 
elles  ne  font  pas  véritablement  de  lui ,  ce  que 
nous  ne  pouvons  point  aflurer  ,  elles  font  au 
moins  le  réfultat  de  (es  principes. 

(  Mibliotheque  du  Nord  ;  journal  des  /ciences 
&  beaux-ans. 

■  '    ^  l  .,    ssae- 

ÉPiTRE  à  M,  DesforgeS'Boucher  ,  ancien 
gouverneur  général  des  ijîes  de  France  &  de  Bour- 
bon ,  chevalier  de  tordre  royal  6»  militaire  de  St, 
Louis ,  commandeur  de  l'ordre  de  Chrift  ;  par 
M.  le  chevalier  de  Bertin.  A  l'Iflc  de  Bour- 
bon, &  fe  trouve  à  Paris,  chez  les  Mar- 
chands de  Nouv fautes.  Petit  in'Svo.  de  24 
pages. 

iVI..  le  chevalier  de  Bertin  eft  avantageufe- 
jnent  connu  par  quelques  jolies  poéfies  fugiti- 
ves ,  inférées  dans  plufieurs  recueils ,  &  par  le 
Voyage  de  Bourgogne,  badinage  très-agréable  dont 
nous  avons  donné  un  extrait  dans  le  journal  de 
décembre  de  l'année  dernière  (*).  Cette  épître 
contribuera  à  juftifier  les  efpérances  que  l'on  a 
conçues  de  ce  jeune  auteur.  Sa  phrafe  poétique 
a  de  la  précifîon  &  du  nombre ,  &  fes  vers  ont 
du  coloris  :  mais  la  marche  de  cette  épître  eft 


()  Papç  i^  -,.  i^ 
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un  peu  lente  &  le  ton  en  cft  férieux.  Le  talent . 
de  J'aïueur  paroît  plus  marqué  pour  la  poéfie 
légère  &  enjouée.  II  prêche  à  (on  ami  ie  goût 
de  la  folitude,  dont  il  eft  lui  niê.Tie  épris. 

Moi-même,  hélas!  qui   dans  la  fleur  de   l'âge 
N'ai  point  l'orgueil  ni  le  tems   d'être  fage. 
Plus  d'une  fois,  loin  du  bruit  de  la  cour. 
Cherchant  l'abri  des  bois  de  Feuillancour, 
"~Je  préférois-aux  rives  de  la  Seine 
Ces  bords  fleuris  qu'une  Ample  fontaine 
Mord  fourdement  d'un  flot  tranquille  &:  pur'} 
Ce  beau  vallon  me  plaît  mieux  que  Tibur. 
Là  le  premier,  fous  l'herbe  renaiflknte. 
Je  viens  cueillir  la  fraife  rougiflance. 
Et   du   rameau  détache  le  dernier , 
Ces  dons  mûris  qui  rombent  le  panicf. 
Au  feul  hyver  nous  cédons  nos  retraites,  &:c. 

L*auteur  a  traduit  littéralement  ces  deux  vers 
^Horace. 

Et  rura  quee  liris  quietu 
Mordet  aquâf  taciturnus  amnis» 

Cette  exprelîlon  de  mordre  e(l-ells  aufîî  heu- 
reufe  en  françois  qu'elle  le  paroît  en  latin  ? 
s'en  fert-on  dans  un  fens  agréable  ?  nous  n'ofe- 
rions  le  décider. 

Le  poëte  rappelle  le  moment  où  il  a  quitté 
rifle  de  Bourbon ,  fa  patrie ,  féjour  de  fon  en- 
fance ,  &:  dont  le  fouvenir  lui  eft  toujours 
cher  :  il  exhorte  fon  ami  à  oublier  les  affaires 
publiques  &  les  frivolités  de  la  capiiale  ,  pour 
goûter  les  jouiffunces  du  fejour  qu'il  habite. 
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©  jour  préfent  à  mon  ame  attendrie. 

Où  de  ton  fein ,  jeune  encore ,  enlevé  , 

Aux  dodes  fceurs  nourrifl'on  réfervé , 

Sous  d'autres  cieux  cherchant  un  autre  monde  » 

J'ai  vu  tes  bords  s'enfuir  au  loin  dans  l'onde  î 

Que  de  regrets  ont  fuivi  mes  adieux? 

Combien  de  pleurs  coulèrent  de  mes  yeuxî 

Que  j'aime  encore,  après  quinze  ans  d'abfence. 

Ce    Gol  (*),  témoin  des  jeux  de  mon  enfance  î 

Sur  le  penchant  d'un  fertile  coteau , 

Il  m*en  fouvient ,  s'élève  le   château. 

L'art  a  mêlé,  fous  fon  riche  portique, 

Le  goût  françois  au  luxe  afiatique , 

Et  j'admîrois  ces  tapis  précieux , 

Que  brode  en  Perfe  un  peuple  induftrieux  } 

Ces   fins  tifTus  d'une  écorce  docile. 

Et  cet  émail  rranfparent  &  fragile. 

Qu'au  fleuve  jaune  a  pétri  le  Chinois , 

Vafes  brillans  arrondis  fous  fes  doigts. 

Or  dites-moi ,  quand  àçs  mers  du  Bengale 

La  Chine  antique  &c  fa  fiere  rivale , 

L'Inde  en  tribut  vous  portent  leurs  tréfor»» 

Quand  dans  vos  bois ,  fur  vos  fertiles  bords  » 

Tout  s'embellit ,    quand  vous  buvez  à  table 

D'un  vin  du  Cap    la  fève  déledable. 

Ou  ce  café  qui  porte  un  feu  nouveau 

Dans  tous  les  fens  ,  &  monte  le  cerveau  ; 

Qu'importe  alors  qu'au  joug  de   la  Tamiftfj- 

Howe  ait  rangé  l'Amérique   foumife  , 

Où  qu'il  ait  fui  fous  les  murs  de  Bofton? 

Que  dans  Paris  le  frivole  Agathon  , 

Sans  nul   defTein  courant  la  ville  entière  , 

Lorgne  au  Vauxhal  &  foupe  à  la  barrière? 

Qu'un  traîneau  peint ,  fur  nos  remparts  glacés , 


(*)  Châçeau  de  M,  Desforgea. 
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LaiiTe  en  fuyant  de  longs  filions  tracés 
Ou  qu'à  la  courfe  un  beau   cheval  de  race. 
Dont  les   aïeux  ont  vaincu  dans  la  Thrace, 
Emporte  au  but  le  Jockey  noir  ou  blanc. 
Qui  rend  la  bride  ,  &  lui  ferre  le  flanc  î 

L*aiiteur  fe  croit  pour  un  moment  tranfporté 
dans  fon  ancienne  patrie. 

3c  vous  revois ,  palais  fimple  &  ruftiquô» 
De  mon  berceau  dépofitaire  antique  ; 
O  dou^   moment  à  mon  cœur  éperdu  î 
Je  vous  revois  !  &  toi   qui  m*es  rendu. 
Toi  qu*en  s*mivrant  mes  yeux  virent  éclore^ 
Des  doux  baifers  de  Vertumne  &  de  Flore  « 
O  compagnon,   cher  à  mes    premiers  ans. 
Jeune   arbrilTeau  (  "  )  qui   diftilles  l'encens , 
Retiens  tes  fleurs  ,  quand  le  fort  nous  ralTerable  î 
Te  fouvient-il  que  nous  croiffîons  enfembleî 
Ah  î  fi  mon  bras  moins  débile  aujourd'hui , 
Fit  de  bonne  heure ,  en  t'ofFrant  fon  appui , 
De  l'amitié  le  doux  apprentifTage , 
Etends  fur  moi  ton  fraternel  ombrage,  &c. 

Voilà  des  mouvemens  &  des  tournures  poé- 
tiques qui  ont  de  la  grâce  &  de  Tintérêt  :  mais 
fuppofer  que  les  pleurs  du  benjoin  puilTent 
avoir  du  rapport  avec  la  préfence  ou  l'abfence 
de  l'auteur ,  n'eft-ce  pas  une  fiâiion  poétique 
un  peu  outrée.  Nous  citerons  encore  ce  mor- 
ceau ,  qui  ne  manque  ni  d'élégan«e  ni  de  force, 

C'eft-là  qu'au  bord  d'un  rulffeau  tranfparent, 

»  0  „  .■■■■!  m. M         m 

(*)  ie  Benjoin. 
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Be  Bornéo  le  girofle  odorant, 
Heureux  larcin  d'un  mortel  intrépide  , 
Levé  en  fecret  fon  front  jeune  &  timide. 
Ah  î    protégez  cet  arbufte  naifTant, 
'Craignez  pour  lui  le  troupeau  bondiflant , 
i-es  vents  fougueux  ,  Se  la  jaloufe  rage , 
D'un  peuple  armé  pour  venger  fon  outrage. 
Je  vois  déjà  leBatave  inhumain 
Traverfer  l'onde,  &  la  flamme  à  la  lùain. 
Exterminer  l'innocente  peuplade. 
Et  ces  noyers  où  mûrit  la  raufcadc. 
Qui  fans  pitié  l'un  fur  l'autre  immolés. 
Couvrent  les  champs  de   leurs  troncs  mn^jlii» 
Peuples ,    courez  embrafTez  fa  défenfe  : 
Au  fer  cruel  dérobez  fon  enfance. 
Un  jour,   un  jour  ,  l'arbufte  infortuné 
Se  fouviendra  qu'à  périr  condamné  , 
Sans  vous,   hélas  T  opprobre  du   bocage, 
Jamais  la  fleur  n'eût  blanchi  fon  feuillage ,   &<, 

Après  avoir  décrit  le  bananier ,  le  melon  d'eau  ; 
l'ananas,  la  grenade,  la  jam-rofade ,  l'oranger; 
il  parle  ainfi  du  cocoîicr,  dont  la  tige  droite 
&  unie  s'élève  communément  à  plus  de  Ibixante 

pieds  : 

Loin  de  nos  mains  en  vaîn  fa  tige  avare 

Court  dans  les  cieux  fufpendre  fon  tréforj 

Le  nègre  agile  a  déjà  pris  l'eflbr  : 

Sur  l'arbre  uni  fîgnalant  fon  adrefle  , 

Des  deux  genoux,  des   deux  mains  il   le  prefle, 

Monte  ,  revient,  fuberbe  ravifTeur 

D'un  chanvre  utile  arrachant  l'épaijfeur , 

Faire  fa  à  proie  une  utile  blefTure  j 

Le  lait  jaillit.  Se  ruiiTelIe  ,   &  murmure j 

D'une  chair  blanche  au  dedans  couronne 

ic  noyau  s'ouvre  en  coupes  fai^^onaét 
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L'auteur  eft  plein  des  poéfies  de  M.  de  Vol- 
taire. Il  en  imite  quelquefois  les  tournures. 

Je  fais   très-bien  qu'au  lever  de  Julie, 
Tous  ces  objecs  font  traités  de  folie ,  Sec. 

Ces  vers  rappellent  ceux-ci  de  M.  de  Vol- 
taire : 

Je  fais  bien  qu'à  fouper  chez  Laïs  ou   CatuUf 
Un  pareil  entretien  pafle  pour  ridicule,  ôcc. 

On  peut  reprocher  à  M.  Bertin  rafFe(5>ation 
de  finir  tous  Tes  alinéa  par  des  rimes  coupées; 
artifice  louable  quand  il  eft  bien  ménagé  ;  mais 
qui  devient  un  défaut  quand  il  eft  trop  répété. 
Rien  n'eft  fi  facile  à  corriger ,  6i  ion  ouvrage 
y  gagnera. 

(  Journal  de  folltiqut  &  de  littérature. 
Journal  de  Paris.) 


Christ.  Gottlieb  von  Murr  journal  zur  kunft- 
gefchichte  und  zur  allgemeinen  litteratur,  &c.^ 
Journal  pour  les  ans  &  pour  la  littérature  en 
général  ;  par  M.  DE  Murr.  (Quatrième  partie , 
avec  3  flanches,  A  Nuremberg ,  1777.  In-Svo, 

\^^Ette  entreprife,  dont  les  premiers  volumes 
ont  eu  tant  de  fuccès,  fe  foutient  toujours  avec 
beaucoup  d'éclat.  Quoique  périodique,  l'ouvrage 
de  M.  de  Murr  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
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cette  foule  importune  de  journaux  qu'on  pu- 
blie chaque  jour,  &  qui  ne  ceffent  de  fatiguer 
les  bons  littérateurs.  Il  eft  vrai  que  l'auteur  s'eft 
depuis  long-tems  diftingué  de  la  tourbe  des  jour- 
naliftes  :  ce  r'qû.  ni  par  avidité  du  gain  ,  ni 
par  impuiflance  de  créer  par  lui-même  j  qu'il 
eft  entré  dans  la  carrière  :  l'amour  éclairé  des 
iciences ,  le  goût  de  la  littérature ,  des  beaux- 
arts,  &  le  defir  de  progager  ce  goiit^  que 
tant  de  gens ,  foi-difans  littérateurs ,  s'efforcent 
d'étouffer,  lui  ont  àiBié  le  plan  de  (on  journal, 
&  ce  plan  nous  paroît  parfaitement  rempli. 

Dans  cette  4e.  partie ,  on  lit  un  effai  fur 
rhijQoîre  de  la  peinture  dan*  le  Frïoul ,  par  M.  le 
comte  Alban  de  Salvaroîo,  tiré  du  23  e.  tome 
de  la  niiova  Raccolta  d'opufcoli  fcientific'i  e  phi' 
lolo^ici.  Dans  réglife  de  l'abbaye  de  Caftello  di 
Seffo ,  l'on  voit  des  tableaux  du  IXe.  fiecle  ;  il 
y  en  a  auiîi  pîufleurs  du  Xlle.  à  Aquilée.  M.  le 
comte  Alban  de  Savarolo  obferve  qu'alors  les 
crucifix  étoient  peints  ,  attachés  avec  4  clous 
à  la  plante  des  pieds  ;  mais ,  ajoutent  M.  de 
Murr  &  l'auteur  Italien  ,  Cimabué  &  Murga- 
ritone  furent  les  premiers  qui  clouereat  enfem- 
bîe  les  pieds  l'un  fur  l'autre  avec  un  feul  clou. 

A  la  fuite  de  cet  effai ,  font  d'excellentes  no- 
tices fur  les  ârt5  en  Italie  &  en  Allemagne.  A 
ce  fujetj  M.  de  Murr  annonce  une  tradu<5lion 
allemande  du  Vafari,  les  tailles- douces  de  Hardt, 
&  les  eftampes  des  antiquités  d'Herculanum 
accompagnées  de  fes  propres  explications.  Lorf- 
que  l'auteur  s'occupoit  de  cet  article ,  il  y 
avoit  déjà  80  planches  d'exécutéesi  c'eft-à-dire. 
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tout  le  ler.  volume  &  îa  moitié  du  le.  Dans 
le  mémo  tems  on  travailloit  à  Nuremberg ,  au 
recueil  des  deflins^  tirés  du  cabinet  de  Praun, 
par  le  Peintre  Preffelt ,  qui  déjà  en  avoit  tiré 
73,  format  grand  in-folio. 

Pour  ne  rien  biffer  à  defirer  fur  ce  fujet 
intéreliant,  l'Auteur  publie  des  lettres  qui  lui 
ont  été  écrites  fur  Thiftoire  des  arts,  par  MM. 
de  Heyne ,  confeiller  ,  Fuefli ,  &  d'Annone  , 
profeffeurs. 

Dans  la  partie  littéraire  de  ce  volume ,  on 
trouve  un  billet  fort  curieux  écrit  an  lord  Moun- 
teagle ,  membre  du  parlement  d'Angleterre , 
fur  la  fameufe  confpiration  des  poudres.  IJnQ 
re-ation  exafce  de  la  m©rt  du  roi  Guftave  Adol- 
phe ,  par  M.  de  Lenbelfing,  l'un  de  fes  pages: 
fuivant  ce  récit,  le  meurtrier  de  Guftave  fut 
un  cavalier  des  troupes  impériales  qui  lui  tira 
un  coup  de  piftolet  ;  la  balle  traverfa  la  tête 
du  monarque,  déjà  couvert  d'autres  bleffures. 
Vient  enfui  te  une  notice  détaillée  de  Vapraratus 
ad  Galenum  de  G.  Hoffmann ,  &  de  la  manière 
dont  cet  ouvrage  parvint  à  feu  M.  Askew  ^ 
par  les  foins  de  M.  de  Murr  :  on  avoit  eu  def- 
fein  de  l'imprimer  à  Lyon,  en  1671  ;  c'étoit 
une  vafte  entreprife,  &  dont  il  nous  paroît  que 
le  fuccèi)  eût  été  tout  au  moins  très- douteux. 
En  effet ,  cet  apparat  eft  un  manufcrit  de  3  5 
vol.  in  folio. 

Examen  fur  cette  qiieflîon;  efl-  il  parlé  de  la 
petite-vérole  dans  la   Gemare  de  Babylone  ?  On  le 

«ie  ,  &  M  de  Murr  prouve  qu'U  n'en  a  pas 
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été  fait  mention.  Précis  hiflorique  de  la  doSirine 
du  battement  du  pouls ,  depuis  Hypocrate  jufquaux 
Arabes.  M.  de  Murr  a  inféré  dans  cet  abrégé 
la  defcription  d'un  rouleau  du  XlIIe.  fiecle , 
par  lui  découvert ,  &  qui  contient ,  Johannis 
JE^idii  liber  pulfuum  ;  de  urinis ,  &c.  Perfonne 
à  Nuremberg  ne  connoifToit  le  prix  de  ce  rou- 
leau. M.  de  Murr  parle  auffi  de  deux  autres 
manufcrits ,  l'un  du  Xlle.  fiecle  ,  intitulé  :  Pa- 
tris  Hifpàni  Thefaurus  pauperum  ;  c'efl  UH  vol. 
in-4to.  en  parchemin  ;  l'autre  du  XlVe.  fiecle , 
eft  un  in-folio^  en  papier;  il  contient  divers 
traités  de  médecine ,  parmi  lefquels  il  y  en  a 
un  de  Jean  de  Parme. 

L'auteur ,  après  s'être  beaucoup  occupé  des 
infcriptions  de  Perfépolis ,  affure  en  fîniflant , 
qu'il  eft  impolîible  de  les  déchiffrer,  &  il  donne 
de  cette  affertion  les  preuves  les  plus  convain- 
cantes ,  &  fur-tout  les  trois  planches  qu'il  î^ 
fait  graver  d'après  des  pierres  cylindriques  du 
Mufetim  de  Praun,  &  d'autres  monumens, 
parmi  lefquels  il  en  eft  un  Chinois.  L'auteur 
obferve  avec  raifon  ijue  les  lettres  p^rfépolitaines 
tiennent  le  milieu  entre  l'écriture  &  la  pein- 
ture ,  comme  les  caraâ:ercs  chinois  tiennent  le 
milieu  entre  les  hyérogliphes  &  les  anciennes 
peintures  mexicaines. 

En  parlant  de  la  littérature  chinoife ,  M.  de 
Alurr  rend  compte  de  fon  efTai,  dans  lequel  il 
s'eft  propofé  de  faire  fervir  les  caraéleres  chi- 
nois à  une  langue  univerfelle;  il  y  joint  ùl 
difpojîtio  quadrupedum   Sinicori^m ,  qu'il  envoya  , 

ii  y  a  plus  de  trois  ans ,  an  cheradier  de  Ijnné, 
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&:  qu'il  avoit  fait  graver  en  bois  :  il  fe  plaint 
de  ce  que  l'on  a  différé  û  long-tems  à  publier 
les  manufcrits  de  Leibnitz.  Les  plaintes  de  M.  de 
Murr  prouvent  fon  zèle  pour  la  gloire  de  fa 
patrie ,  Se  la  fincérité  de  fes  vœux  pour  les  pro- 
grès des  arts;  mais  fans  doute  il  ignore  les  cir- 
conftances  qui  ont  caufé  ce  retardement.  Il  ne 
fait  pas  vraifemblablement  que,  dans  le  tems 
précifément  où  M.  Gruber,  poffefTeur  de  ce  ma- 
nufcrit ,  alloit  le  livrer  à  l'imprimeur ,  il  fut 
furpris  lui-même  par  la  mort,  &  ne  put  met- 
tre la  dernière  main  à  rarrangement  de  la  col- 
le(ftion  complette  des  lettres  de  M.  Leibnitz. 

Nous  avons  lu  avec  plaifir  les  penfées  du  fa- 
vant  M.  de  Murr  fur  la  poiïibilité  &  la  grande 
utilité  de  la  formation  d'une  langue  univerfelle  : 
parmi  les  raifonnemens  de  ce  favant ,  on  trouve 
quelques  opinions  avancées  plus  d'une  fois,  & 
notamment  dans  les  premiers  volumes  du  jour- 
nal  desfciences  &  des  beaux-arts  pour  l'année  1 7j6. 
D'après  cette  variété  de  fujets  traités  par 
M.  de  Murr,  oh  peut  juger  de  l'intérêt  qui  ca- 
ra£l;érife  cette  production  favante  &  littéraire. 
Nous  ignorons  ii  fon  journal  eft  le  plus  répandu 
de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ;  mais  bous^ 
fommes  perfuadés  qu'il  n'en  exifte  ni  de  plus 
utile,  ni  de  plus  agréable;  mais  eft-ce  une  raifon 
pour  tju'ii  foit  le  mieux  accueilli }  Hélas,  non! 
M.  de  Murr  ignore  l'art  d'infulter  &  de  calom- 
nier ;  il  fe  contente  d'inftruire ,  d'amufer ,  de 
donner  de  lumineux  préceptes  :  il  ne  dit  rien 
des  mauvais  ouvrages  &  n'infulte  pas  aux  bons. 
Nous  craignons  bien  qu'il  ne  réuffiffe  pas. 
(  Ca:^ette  univerfelle  de  littérature,  ) 
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Observations  on  the  means  of  exciting 
a  fpirit  of  national  i:^du{l:ry  ,  &c.  Obfirva-^ 
lions  fur  les  moyens  d'exciter  un  efprit  d'induf. 
trie  nationale  ;  principalement  dejlinées  i  faire 
fleurir  l'agriculture ,  le  commerce  &  Us  manufac* 
tures  d'Ecoffe;  par  M,  7ac(IUES  Ander^ 
SON,  6'c.  In-4to.  Edimbourg,  1777;  ^  ^^ 
trouve  à  Londres,  chez  Cadell. 

\^  Et  ouvrage  intérefTant  eft  en  forme  de 
lettres;  &  fans  doute  l'auteur  a  choifi  cette 
forme  de  préférence ,  parce  qu'elle  annonce 
moins  de  prétention  ,  &  qu'elle  eft  en  mêrne-tems 
plus  commode  pour  un  écrivain  dida<ftique, 
qu'elle  affranchit  d'une  régularité  trop  fcrupu- 
leufe  dans  le  plan  de  fon  ouvrage  &  dans  la 
marche  de  fes  idées.  On  fe  tromperoit  fort  fur 
le  mérite  de  ce  livre ,  fi  l'on  croyoit  qu'il  ne 
peut  avoir  d'utilité  que  dans  la  Grande-Bretagne; 
quoique  M.  Anderfon  s'occupe  particulièrement 
de  l'ÉcolTe ,  fes  principes  font  applicables  par- 
tout avec  les  niodincations  qu'exige  la  différence 
des  lieux  &  des  circonflances  ;  &  il  n'y  a  point 
de  pays  où  l'on  ne  puiffe  lire  avec  fruit  {qs 
obfervations  &  tirer  avantage  de  fes  vues.  Il 
prouve  d'abord  que  la  liberté  générale  efl  la 
première  &  l'unique  fource  de  la  profpérité 
d'un  état  ;  que  l'eiiet  immanquable  de  l'oppref^, 
fion  eft  d'étouffer  l'induftrie  ;  que  le  bien-  être 
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des  clafTes  inférieures  du  peuple  tourne  au  profit 
des  grands  &  des  riches ,  &  qu'indépendamment 
des  motifs  d'kumanité ,  il  eft  de  l'intérêt  de 
ces  derniers  de  ménager  ceux  qui  travaillent 
pour  leurs  jouiffances.  Il  fait  à  cette  occafion 
des  réflexions  très-fenfées  fur  les  vices  qu'on 
reproche  communément  aux  pauvres ,  &  dont 
s'autorife  la  dureté  des  riches. 

»  L  obftination  ,  la  perverfité ,  la  duplicité 
»  infidieufe ,  la  méchanceté  qu'on  remarque  dans 
«  les  clafles  inférieures  du  peuple  ,  donnent  lieu 
5»  à  bien  des  abus  &  fourniffent  fouvent  des  pré- 
5>  textes  pour  maltraiter  &  tourmenter  ces  mal» 
»>  heureux.    Mais  ces  mêmes   vices  dont  vous 
3)  vous  plaignez  peut-être  avec  raifon  ,  font  les 
»  effets  naturels  &  néceffaires  de  l'état  de  foi- 
n  bleffe  &  d'abaiffement  où  vous  les  avez  rc- 
•I  duits ,  &  doivent  s'accroître  avec  le  pouvoir 
»  tyrannique  que  vous  vous  arrogez  fur  eux. 
»  Celui  qui  fent  qu'il    ne    peut  réfi(^er  à  un 
»  autre  d'une  manière  ouverte  &  courageufe , 
»  eft  obligé 5  pour  fa  propre  défenfe,  d'aNoir  re- 
»  cours  à  l'art  infidieax  &  bas  de  la  rufe  & 
5)  de  la  finclTe.  L'envie  &  la  méchanceté  naif- 
»  fent  du  fentiment  d'une  injuftice  que  notre 
j)  foibleffe  nous  a  empêchés  de  repouffer  corn- 
s>  me    elle  dcvoit  l'être    lorfque  nous   l'avons 
»  éprouvée  ;  &  toutes  les  autres  altérions  baf- 
?»  {es  &  malignes  prennent  leur  fource   égale- 
j)  ment  dans  le  fentiment ,  qu'un  homme  a  de 
r*  fa  foiblefïe.  Plus  donc  il  eft  opprimé ,  plus 
»  ces  déteftables  vices  doivent  augmenter.  Si 
»  c^  vices  vous  nuifent  ou  vous  déplaifent , 

détruifez 
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1i  Héfruifez  la  caufe ,  &  les  effets  cefferont  d'eux  - 
19  mêmes.  Au  lieu  d'un  efclave  abjeél,  faites  de 
n  l'homme  dont  vous  vous  plaignez,  un  être 
«  indépendant,  adif ,  &  vous  détruirez  la  caufe 
»  de  fa  première  baffeffe  ;  vous  le  mettrez  en 

V  état  de  foutenir  fes  droits  avec  une  fermeté 

V  pleine  de  franchife  ,  &  bien  oppofée  à  fes  an- 
»  ciens  artifices;  vous  relèverez  au-defTus  de 
M  la  nécefîité  de  recourir  à  ces  moyens  indignes 

V  pour  lefquels  il  concevra  un  jufle  mépris. 
il  Mais  fi  après  l'avoir  mis  dans  un  état  d'ab- 
»  baiflement  qui  lui  rende  ces  vices  nécelTaires, 
3)  vous  le  punifTez  enfuite  d'être  ce  que  vous 
»>  l'avez   fait ,  quel  nom   affez  odieux  peut-on 

«  donner  à  une  pareille  tyrannie  ? Ne  vous 

w  plaignez  plus  de  l'ignorance  ou  de  la  méchan- 
n  ceté  de  vos  inférieurs,  ù  vous  ne  voulez  dé- 
»  c«ler  votre  propre  honte  eu  imprimer  une 
»  tache  fur  la  mémoire  de  vos  ancêtres  ;  car  C3 
3>  font  des  vices  qui  tirent  leur  origine  de  li 
n  foiblefl'e  &  de  la  dépendance.  Que  ceux  qui 
9  dépendent  de  vous,  trouvent  de  la  fûretî 
»  auprès  de  vous  ;  que  ceux  qui  font  foibles  , 
»  parce  que  vous  êtes  puilTans ,  éprouvent  vot  e 
5>  douceur  &  ne  fentent  que  votre  protedcioa. 
»  Aufîi- tôt  tous  ces  vices  difparoîtront,  &  vouî 
3»  aurez  le  plaifir  de  commander  à  des  hommes 
i>  qui  ne  vous  feront  inférieurs  qu'en  rang  ci 
3)  en  dignité  ,  &  qui  vous  égaleront  en  franchife 
»>  &  en  fincérité.  « 

Après  ces  obfervations  préliminaires  &  d'au- 
tres ferablables  ,  M.  Anderfbn  examine  quel  eft 
le  meilleur  moyen  d'exciter  Tindullrie  en  ÈcoiTe  , 
Tome  nu.  D 
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&  il  fe  décide  pour  l'introduélion  des  manufac" 

tures.  Voici  quelques-unes  de  fes  reflexions  fur 

ce  fujer. 

»>  Il  y  a  quelques  exemples  de  nations  qui 

s>  ont  flori  par  le  commerce  fans  le  fecours  de 
«  l'agriculture  ;  on  a  vu  aufll  des  manufeétures 
»  florilTantes  chez  des  peuples  qui  tiroient  peu 
»  de  chofe  de  leur  foi  ;  mais  Thiftoire  de  tous 
>•  les  fiecles  palïés ,  ne  nous  offre  pas  un  feu! 
»  exemple  d'un  peuple  qui  air  eu  pendant  long- 
»  tems  une  agriculture  animée  fans  le  fecours 
n  du  commerce  ou  des  manufactures,  ou  des 
u  deux  enfenible. 

M  Cela  ne  peut  pas  être  autrement.  Car  fans 
»  arts  ou  fans  commerce ,  quel  motif  peut  en- 
3>  gager  le  fermier  à  cultiver  fa  terre  ?  Dans 
H  une  pareille  fituation ,  chaquehomme  cherchera 
n  feulement  à  tirer  de  fon  fonds  ce  qui  fera 
*f  néceffaire  à  fa  fubfiftance  ;  de  manière,  que  fi 
«  le  fol  peut  fournir  cewt  fois  ce  produit,  la 
»  plus  grande  partie  des  terres  refera  en  friche 
i>  &  formera  un  vafte  déferî.  Si  dans  un  tel 
i>  pays,  il  y  avoit  un  homme  aflez  fou  pour 
»  faire  croître  d'abondantes  moiffons ,  quel  pro- 
i>  fit  en  retireroit-il  ?  Chaque  homme  ayant  affez 
»  pour  fa  fubfiÛance ,  ce  produit  excédent  de- 
y  viendroit  abfolument  inutile.  Il  feroit  donc 
V  perdu  &  ne  ferviroit  à  rien  au  propriétaire. 
M  Par  cette  raiton ,  un  pays  peuplé  unique- 
w  ment  de  fermiers  ,  doit  être  le  féjour  de  1  in- 
>»  dolence  &  de  la  mi(ere.  Si  le  fol  eft  natu- 
j>  rellement  fertile  ,  peu  de  travail  procurera 
»  l'abondance  ;  mais  le  défaut  d'exercice  rendra 
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î>  ce  peu  de  travail  même  pénible.  Se  ïe  fera 
»  fouvent  négliger  ;  la  diktte  fe  fera  fentir  au 
»  milieu  de  l'abondance ,  6c  les  hoinmes  dégra- 
»  dés  &  abrutis  deviendront  femblables  aux 
n  bétes  qui  paiiîent  l'herbe  des  campagnes.  Si 
»>  la  contrée  eft  plus  ftérile ,  les  habitans  feront 
»  obligés  d'être  un  peu  plus  induOrieiix  ,  &  (é- 
»  ront  plus  heureux  par  conféquent.  Mais  quel 
ï)  miférabîe  bonheur  que  celui  d'un  tel  peuple  ! 
j)  Ceux  donc  qui  veulent  faire  fleurir  i'agri- 
«  culture  dans  un  pays,  ne  peuvent  réufllr  dans 
«  ce  delTein  ,  qu'en  appellant  à  leur  aide  le  com- 
>>  merce  &  les  manufaâures;  elles  L-ules  en  con- 
«  fommant  le  fupcrflu  des  produits  que  le  fer- 
»  mier  tire  de  fa  terre,  peuvent  donner  de  la 
»  vie  à  fes  opérations  &  de  l'aélivité  à  fon 
>>  efprit.  « 

L'auteur  ,  pour  prouver  par  les  faits  comme 
parle  raifonnement,  combien  les  manufactures 
peuvent  contribuer  aux  progrès  de  l'agriculture, 
cite  ce  qui  s'eft  paflé  nouvellement  aux  envi- 
rons d'Aberdeen. 

ï»  Le  commerce  &  les  manufacSlures  de  la  ville 
»  d'Aberdeen  ont  pris  des  accroiffemens  confi- 
i>  dérables  depuis  trente  ou  quirante  années.  Le 
»;  nombre  des  habitans  a  augmenté  en  proportion 
»  dans  cet  efpace  de  tems.  L'argent  y  eft  devenu 
»»  plus  commun  qu'autrefois.  Les  aifances  de  la 
-  vie  y  font  plus  recherchées,  hs  dépenfesplus 
grandes  ,  &  les  objets  de  luxe  plus  nombreux. 
La  beauté  &  la  facilité  des  routes  y  ont  ren- 
du les  chevaux  plus  communs,  ainfi  que  les 
»>  voitures  j  "de  en  conféquence  la  confomma- 

D  2 
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»  tion  a  confidérablement  augmenté  dans  cette 
ji  ville. 

»  Mais  par  un  efîet  de  la  fituation  particu- 
»  liere  de  cette  même  ville ,  il  étoic  très-difîiciltf 
»  d'augmenter  le  produit  des  campagnes  voifi- 
j)  nés,  de  manière  à  fournir  à  ce  furcroît  dd 
»  confommation.  Aberdeen  eft  placé  au  milieu 
3>  d'une  contrée  qui  efl  naturellement  la  plus  fté- 
a>  rile  qu'on  puiffe  imaginer.  Car  fi  l'on  excepte 
I)  quelques  centaines  d'acres  entre  les  embou- 
*)  chures  de  la  Dée  &  du  Don  ,  il  n'y  avoit 
»>  pas  un  pouce  de  terre  aux  environs  de  cette 
»  ville,  dansTerpace  de  plufieurs  milles,  qui  pût 
i)  fournir  aux  habitans  Ja  moindre  des  néceiîî- 
»  tés  de  la  vie.  Au  levant  eft  la  mer  d'AlIe- 
s)  magne  ;  au  midi  des  montagnes  qui  bordent 
M  la  rivière ,  &  fe  terminent  au  côté  droit  du 
«  havre  appelle  GirdU  Neff  ;  au  couchant  &  au 
9»  nord,  la  ville  étoit  environnée,  dans  un  efpace 
?>  de  plufieurs  milles,  d'une  vafte  &  affreufe 
M  folitude  où  l'on  ne  découvroit  rien  que  de  grof- 
5»  fes  mafTes  de  pierre  entaffées  les  unes  fur  les 
«  autres,  &  dans  les vuides  qu'elles  laifToient  çà 
3>  &  là ,  quelques  buiiTon's  épars  &  des  fonds  ma- 
sj  récageux  aulîi  décourageans  pour  le  cultivateur 
fi  qu'on  puiffe  l'imaginer. 

»  Mais  que  ne  peut  pasTinduArie  humaine? 
S)  Quelle  entreprise  peut  effrayer  un  homme 
5>  qui  a  Tefpérance  de  recueillir  le  fruit  de  fon 
9t  travail }  On  a  imaginé  que  ces  déferts  mêmes 
»?  pourroient  être  changés  en  champs  de  bled. 
«  On  a  creufé  des  fofîés  pour  l'écoulement  des 
'î;  eaux  ;  on  a  fait  fauter  les  pierres  à  force  dç 
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»  poudre ,  &i  on  les  a  tramportées  à  grands  frais 
»  hors  de  i'endroir.  On  a  acheté  des  engrais  de 
»  toute  efpece  ;  &  plufieurs  milliers  d'acres  de 
ï»  cette  terre  ingrate  &  ilérile ,  font  maintenant 
j>  couverts  des  plus  riches  moiffons  &  rappor- 

j)  tent  cinq  à  huit  livres  fteriing  par  acre 

•  »  Ce  n'efi  pas  tout  :  car  on  porte  fi  loin  dans 
5»  cette  partie  du  monde  l'erprit  d'induftrie  & 
5»  de  fijéculation ,  que  non-feulement  on  s'em- 
»  preiTc  à  cultiver  ce  foi  ingrat,  mais  qu'on  acheté 
«  très-cher  le  droit  de  le  défricker.  Le  dernier 
»  morceau  de  terre  qui  refloit  inculte  dans  ce 
ij  canton  5  a  été  cîonné  en  1773  parla  vilIed'A- 
»  berdeen,  pour  une  rente  perpétuelle  de  trentc- 
w  trois  ou  trente- quatre  fchelings  par  acre; 
V.  quoiqu'il  ne  valût  pas  fix  lois  par  acre  dans 
M  fon  ét2t  naturel  ^  &  qu'il  fallût  pour  le  met- 
j>  tre  en  valeur  une  dépcnfc  à- peu-près  égale  à 

»  celle  dont  j'ai  parlé  ci  -  defius Pouvois- 

n  je  prouver  d'une  manière  plus^  fatisfaifante 
»  qu'un  commerce  floriflant  produira  toujours 


M.  Anderfon  ne  fe  diflimule  cependant  pas 
les  inconvéniens  du  fyfîéme  mercantile  ;  il  fait 
voir  qu'un  commerce  éloigné  n'eft  pas  û  favo- 
rable à  l'agriculture  qu'un  commerce  plus  rap- 
proché qui  entretient  la  circulation  dans  Tinté- 
rieur  du  pays ,  &  qui  fait  confommer  ou  em- 
ployer fur  le  lieu  même  les  produits  de  la  terre. 
Il  fait  voir  a^nîi  qu'il  y  a  de  certains  cas  où  l'é- 
tat tombera  dans  la  plus  extrême  foiblefle  avec 
le  commerce  le  plusfloriffant.  >»  Les  marchands, 
»  dit-iJ  5  en  portant  leur  négoce  au  plus  haut 
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5>  point,  en  important  &  en  exportant  continueï- 
n  lement,  feront  entrer  dans  le  pays  des  fommes 
1»  immenfcs  &  accumuleront  des  richefTes  éton- 
»»  nantes ,  tandis  que  le  peuple ,  la  ieuîe  vraie 
3>  richefle  de  l'état,  fera  réduit  à  la  mifere. 

5>  Tel  fat  probablement  le  cas  de  l'ancienne 
»  Tyr.  Tel  fut  certainement  celui  de  Carthage, 
«  qui  dans  la  faufle  idée  que  les  richefTes  conf- 

V  tituent  la  force  d'un  état ,  fouffrit  que  fes  mar» 
»  chands  s'élevaiTent  au  plus  haut  degré  d  opu- 
«  lence  Ôl  de  confidération ,  tandis  que  fes  ao- 
»  très  fujets  étoient  de  miférables  efclaves.  Mais 
f»  quand  le  moment  de  crife  &  de  danger  fut  ar- 

V  rivé  ;  quand  elle  fe  vit  prellee  de  toutes  p^rts; 
»  elle  fentit  fa  foibleffe  intérieure  ;  fes  fujets 
j)  abandonnèrent  leurs  oppreffeurs  &  fe  range- 
»  rent  du  côté  de  l'ennemi  vainqueur  ;  fes  nier- 
»  cenaires  déferterent  fes  drapeaux ,  &  elle  fcn- 
»  tit ,  niais  trop  tard ,  que  fa  puiffance  étoit  un 
»  yafte  édifice  bâti  fur  le  fable  par  la  folie,  qui 
Il  s'écrouloit  au  premier  choc  violent ,  &:  éton» 
»  noit  les  nations  du  bruit  de  fa  chute  &  du 
>9  fpedacle  de  fes  débris. 

w  Ne  nous  laifTons  donc  pas  deceoir  par  de 
19  fauffes  apparences.  Une  nation  peut  faire  de 
>»  grands  profits  dans  le  commerce,  en  même 
w  tems  que  fa  force  &  fa  vigueur  vont  en  dé- 
»  clinant  ;  fes  marchands  peuvent  s'enrichir , 

9»  tandis  que  l'état  s'épuife  &  perd  fon  nerf. a 

Après  avoir  expofé  avec  beaucoup  d'étendue , 
Tutilité  générale  &  les  inconvéniens  particuliers 
du  commerce ,  M.  Anderfon  revleot  à  fon  pre- 
mier objet,  &  cxatninc  queiiçs  font  les  maau- 
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faôures  qu'on  doit  introduire  de  préférence  en 
Ecoffe.  Il  fait  voir  par  piufieurs  exemples  les  dif- 
ficjlrcs  &  les  déiavantagos  de  rétabriffement  des 
manufaôures  dont  les  matières  ie  tirent  de  Té- 
Xranger;  il  y  en  a  cependant  quelques-unes  de 
ce  genre  qu'il  croir  avantdgeufe'^  en  Angleterre, 
telles  que  les  manufactures  de  foie,  de  fer,  d'a- 
cier, ècc.  Mais  il  n'approuve  pas  ies  tentatives 
qu'on  a  faites  pour  introduire  en  EcoîTe  ies  ma- 
nufactures de  lin;  ces  tentatives  ont  été  jufqu'à 
préfenr  infrucTrueufes,  &;  M.  Anderfon  penfe  que 
la  culture  du  Un  eft  défavantageufe  dans  les  pays 
pauvres  comme  TEcofTe.  Il  voudrolt  qu'on  s'at- 
tachât dans  ce  pays  aux  manufactures  de  laine; 
il  prétend  qu'avec  les  foins  &  les  attentions  né- 
cefîaires,  î'EcolTe  pourroit  fournir  une  laine  égale 
à  celle  d'Efpagne  ,  &  peut-être  fupérieure,  &  il 
cite  pour  preuve  un  préfent  de  bas  de  laine  d'une 
extrême  finefle  qu'une  ville  d'EcofTe  fit  au  der- 
nier maréchal  Keith.  Nous  avons  rapporté  cette 
anecdote  dans  notre  dernier  journal.  M.  Ander- 
fon croit  non-feulenient  que  la  nature  du  pays , 
coupé  irrégulièrement  par  une  infinité  de  mon- 
tsgnes  ,  e{\.  favorable  pour  la  laine,  mais  encore 
qvie  la  température  du  climat  n'eft  pas  moins 
avantageufe. 

w  Ce  que  je  dis  ne  paroîtroit  pas  fi  extraor- 
»  dinaire ,  fi  les  efprits  n'étoient  pas  aveLî2;lés 
i>  par  des  préjugés  ridicules  contre  ies  climits 
»  du  nord.  Car  fi  nous  raifonnions  d'après  Ta- 
j>  naîogie  ,  fie  fi  nous  jugions  de  l'effet  que  la 
»  température  feptentrionale  doit  produire  fur 
}>  la   laine  des  mcutons ,  par  celui  que  nous 
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3)  favons  qu'elle  produit  fur  les  fourrures  àt& 
î)  autres  animaux ,  nous  ferions  conduits  à  con- 
»  dure  que  les  climats  les  plus  froids  peuvent 
5>  ièuls  fournir  la  plus  belle  laine  ;  on  fait  en  effet 
5)  que  les  climats  froids  font  les  feuls  propres 
îî  à  produire  les  animaux  à  fourrures  6c  à  per- 
3?  feftionner  ces  vêteniens  précieux  dont  la 
7t  finefle  &  la  beauté  font  toujours  en  propor- 
j)  tion  de  la  rigueur  du  climat ,  la  nature  ayant 
5>  pourvu  abondamment  les  habitans  de  ces  froi- 
5>  des  contrées  des  vétemens  les  plus  convena- 
5>  blés  pour  les  défendre  contre  l'afpérité  des 
5)  faifons;  tandis  quelle  a  donné  aux  habitans 
»  des  pays  chauds  le  ver  à  foie  ,  qui  leur  foiîr- 
»  nit  des  vétemens  plus  délicats  &  plus  ana- 
«  logues  à  leurs  bcfoins.  Or, comme lemouton  eft 
»>  évidemment  un  animal  de  la  première  claffe , 
»  &  que  fa  toifon  eft  le  genre  de  fourrure  le 
»  plus  abondant  &  le  plus  utile  ,  nous  devons 
»  naturellement  conclure  que  ,  femblable  à 
fy  toutes  les  autres  efpeces  de  fourrure ,  elle 
97  fera  plus  fine  ,  plus  belle  &  d'un  ufage  plus 
5>  profitable  dans  les  pays  froids  que  dans  les 
»>  pays  chauds. 

M.  Anderfon  obferve  que  dans  divers 
pays  chauds  renommés  pour  la  beauté  de  leurs 
laines  ,  &  particulièrement  en  Efpagne  ,  la  né- 
celîîté  a  obligé  les  habitans  de  conduire  leurs 
troupeaux  en  été  fur  les  montagnes ,  où  l'air  eft 
plus  frais  &  plus  vif  &  de  les  ramener  en  hiver 
dans  les  vallées  ;  &  c'eft  par  ce  moyen  que  fans 
s'en  douter  ils  font  parvenus  à  perfe<àionner 
leurs  laines  au  point  qui  les  fait  û  eftimer.  C^ 
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qui  le  prouve ,  c'eft  qu*en  Andaloufie  &  dans 
quelques  autres  provinces  méridionales  d'Efpa- 
gnes ,  il  y  à  des  moutons  qu'on  ne  conduit  ja- 
mais en  été  fur  les  montagnes  ,  Se  que  ceux- 
là  précifément  ont  une  laine  rude  &  très-grofTe; 
Mais  ce  qui  prouve  d'une  manière  encore  plus 
claire  les  a\'Hatages  de  cette  migration  des  trou- 
peaux en  FJpagne  &  dans  les  autres  pays; 
c'eft  une  fuite  d'expériences  &  d'obfervations 
faites  par  M.  Anderfon  fur  la  crue  de  la  laine, 
&  doii  il  refaite  que  la  groffeur  de  chaque 
brin  de  laine  qui  croît  fur  le  corps  d'un  mou- 
ton, fuit  les  mêmes  variations  que  la  tempéra-, 
ture  de  l'air  éprouve  pendant  le  tems  de  la 
crue;  la  partie  de  ce  brin  qui  croît  dans  la 
faifon  des  chrùeurs  étant  toujours  plus  grofle- 
&  plus  rude  que  celle  qui  croît  pendant  les 
froids.  Ces  expériences  font  extrêmement  eu-, 
rieufes  ,  &  fi  le  détail  n'en  étoit  pas  trOp  long  ; 
nous  le  donnerions  à  nos  lefteurs  ;  mais  nous 
fommes  obligés  de  les  renvoyer  à  l'ouvrage  mê- 
me. Le  pire  défaut  de  la  laine  c^  une  trop  grande 
inégalité  dans  la  groffeur  des  différentes  parties 
d'un  même  brin  ;  &  cette  inég^jlité  étanr  toujours 
proportionnée  ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
aux  variations  de  la  températurt  de  l'air,  il 
fuit  de  là,  par  une  conféquence  naturelle,  que 
les  feuls  pays  qui  puiifent  fournir  une  laine 
d'une  bonne  qualité ,  font  ceux  qui  font  non- 
feulement  les  plus  froids,  mais  û  l'on  peut  le 
dire ,  le  plus  uniformément  froids.  >j  D'après  cela 
3>  nous  pouvons  conclure  qu'on  fe  procureroit, 
»  fans  beaucoup  de  peine ,  une  laine  très-fine  en 
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»  tranfportaat  des  moutons  fur  les  plus  hautes 
w  montagnes  de  la  Zone  Torride,  car  la  chu- 
ti  leur,  dans  ces  latitudes ,  étant  prefque  invaria- 

V  bleraent  au  même  degré  pendant  toute  l'année , 
»  les  moutons  tranfportés  fur  le  plus  haut  des 

V  montagnes  éprouveroient  un   égal  degré  de 

V  froid  d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre.  Cela  ne 
ï>  demanderoit pas  beaucoup  de  peine;  mais  quel» 
»  que  aifé  que  cela  puiâe  être,  on  ne  l'a  ja- 
»  mais  tenté;  cependant  les  moutons  qu'on  a 
n  tranfportés  d'Efpagne  aux  Andes  en  Amérique, 
»  continuent  d'y  porter  dans  quelques  endroits 
•>  une  laine  aufli  fine  &  plus  fine  peut-être  que 
91  celle  d'Efpagne,  quoiqu'en  pure  perte  peur 
•>  les  propriétaires  ,  qui  n'eÂiment  &  n'en- 
i>  vifagent  dans  ces  moutons  que  leur  car- 
»  ealTe. 

>i  Nous  pouvons  conclure  encore  que  la  laine 
»  de  la  meilleure  qualité  fe  trouvera  dans  Its 
91  pays  tempérés,  mais  fans  culture  ,  où  la  pro- 
»  priété  n'eft  point  fixée,  &  dont  les  habitans 
9»  font  accoutumés  à  un  genre  de  vie  errant; 
t»  car  ils  peuvent  toujours  changer  d'habitstion 
*>  lorfque  la  faifon  l'exige,  montant  furies  mon- 
»  tagnes  en  été  pour  y  jouir  de  la  fraîcheur 
»  de  l'air  &  de  la  verdure ,  &  fe  retirant  en 

V  hiver  dans  les  vallées  pour  éviter  la  trop 
»  grande  rigueur  de  la  faifon,  &  pour  procurer 
»>  à  leurs  troupeaux  une  pâture  abondante.  Telle 
>»  efl  exaftement  la  conduite  des  habitans  de 
»  la  Perfe ,  qui  nous  fournit  une  laine  fi  efHmée. 
»  Et  quoique  les  habitans  de  l'Efpagne  aient 
w  pour  la  plupart  des  habitations  fixes  ,  cepen- 


AOUT,    1778.  ^ 

»  dant  nous  avons  vu  que  les  troupeaux  y  fui- 
»  vent  le  même  genre  d.^  vie  errant  qu'en  Per(e; 

V  au0i  la  laine  d'Efpagne  approche-t-eîîe  plus 
«  de  celle  de  Perfe ,  que  la  laine  d'aucun  aurre 
w  pays  de  l'Europe. 

»  Dans  les  climats  du  nord  ,  fi  la  propriété 
»)  eft  trop  divifée  pour  que  ces  migrations  puif- 
»  fent  avoir  lieu ,  on  aura  peu  de  bonne  laine, 
»  excepté  dans  les  petites  ifles  ;  on  n'en  aura  niê- 
»  me  pas  dans  celles-ci ,  fi  elles  font  à  une  lati- 
»  tude  très-haute  ;  parce  que  la  chaleur  de  l'été 
n  dans  les  contrées  feptentrionales  eft  û  intenfe 
w  pendant  quelque  tems,  qu'elle  doit  altérer 
»)  confidérablement  la  qualité  de  la  laine.  Ceft 
>»  par  cette  raifon  que  la  laine  des  moutons  d'If- 
»  lande  eft  extrêmement  rude  vers  la  partie 
i>  extérieure  de  leur  toifon ,  tandis  que  la  ra- 
i>  cine  en  eft  très-fiae  ,  comme  Butching  & 
»  d'autres  écrivains  d'hiftoire-natureile  l'ont  re- 

V  marqué. 

î>  Nous  pouvons  conclure  du  mênje  principe , 
»  que  la  laine  fera  toujours  fujette  à  cet  iacon- 
»  vénient  dans  la  Norwege  ,  le  Danemarck  ,  la 
»  Suéde,  &  les  autres  parties  feptentrionales 
î>  du  continent,  à  moins  qu'on  n'ait  foin  de  con- 
3>  duire  les  moutons  en  été  fur  les  montagnes, 
j)  parce  que  la  chaleur  eft  alors  très- intenfe  dans 
3)  ces  pays.  Nous  jie  voyons  pas  non  plus  qu'au - 
»>  cune  de  ces  contrées  ait  jamais  fourni  de  belle 
j)  laine. 

»  Nous  avons  fi  peu  de  connolftance  de  Tin- 
n  térieur  de  la  Tartarie  &  de  la  nature  de  fcs 
»  produ^ions,  que  nous  ne  pouvons  former 
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E  que  des  conjeftures  à  cet  égard.  xMais  comme. 
w  les  naturels  de  ce  pays  mènent  une  vie  er- 
"  rante  ,  ainfi  que  pîufieurs  autres  nations  Afiati- 
'>  queSj  &  comme  la  contrée  eft  montagneufe 
»>  &  fituée  dans  une  latitude  feptentrionale  ,  nous 
'>  avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle-peut  produire 
••  une  laine  très-fine.  Je  ne  fais  û  le  fait  fuivant 
♦>  vous  portera  à  conclure  qu'il  eft  très-probable 
3>  que  quelques  hordes  du  nord  ont  a6tuellement 
»>  de  bdles  laines  ;  mais  comme  ce  fait  eft  cu- 
5>  rieux  ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  bien 
?)  aife  d'en  être  informé. 

5>  Le  comte  Marifchal  étant  dernièrement 
^)  en  Ecofte  ,  un  gentilhomme  de  ma  connoif- 
3>  fance  qui  étoit  avec  lui  fur  un  pied  très- 
■?>  intime ,  alla  un  matin  le  chercher  pour  dé- 
?>  jeûner  ;  il  le  trouva  couvert  d'une  robe-de- 
3>  chambre  doublée  d'une  fourrure  qui  attira 
V  {on  attention.  Le  comte  s'en  appcrçevant ,  lui 
3,  demanda  s'il  favoit  quelle  efpece  de  fourrure 
»  c'étoit;  le  gentilhomme  lui  ayant  répondu  qu'il 
0}  n'avoit  jamais  vu  de  fourrure  pareille  &  qu'il 
3>  ignoroit  quel  animal  i'avoit  fournie  ,  le  comte 
»  lui  dit  que  fon  frère  le  maréchal  Keith,  étant 
3)  au  fervice  de  Rufîie,  lui  avoit  enroyé  en 
j)  préfent  cette  robe-de-chambre ,  &  qu'il  lui 
>j  avoit  mandé  que  la  fourrure  dont  elle  étoit . 
3)  doublée ,  étoit  de  peaux  d'agneau  de  Sibérie. 
3}  Le  gentilhomme  fut  très-furpris  en  entendant 
71  cela ,  &  examina  la  fourrure  avec  attention. 
if  Ell4  étoit ,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  d'un  noir  de 
»  jays ,  douce  au  ladl  comme  de  la  foie ,  très- 
3)  fourûie  &  très-chaude;  c'étoit,  à  fon  avis. 
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«  la  plus  belle  fourrure  qu'il  eût  jamais  vue. 
»  Je  vous  donne  cette  hiftoire  telle  que  je  la 
«  tiens  de  lui ,  vous  en  porterez  le  jugement 
»  qu'il  vous  plaira.  Pour  moi ,  je  ne  ferois  pas 
»  furpris  que  ces  hordes  Tartares  qui  bordent 
'>  la  Sibérie  &  parcourent  les  provinces  fepten- 
»  trionalcs  de  l'Afie,  euffent  des  moutons  de 
5>  cette  efpece  ,  dont  les  peaux  paireroient  quel- 
»>  quefois  en  Rufîie  par  la  Sibérie. 

»  Mais,  quoiqu'il  en  foit  ^  il  eÙ.  certain  que  la 
î>  différence  entre  la  chaleur  de  l'été  &:  le  froid 
»  de  l'hiver ,  eft  beaucoup  moins  confidérable 
>»  dans  la  Grande-Sî-etegnc  ,  que  dan5  aucune 
'>  autre  partie  de  l'Europe  3  ce  qui  donne  à  cette 
'>  ifle  une  fupériorité  inconteflable  fur  toutes 
»  les  nations  voifines ,  dans  la  chofe  qui  contri- 
»  bue  le  plus  à  la  bonne  qualité  de  la  laine; 
»  fupériorité  dont  nous  nous  faifons  fouvent 
j>  une  vaine  gloire,  mzis  dont  nous  ne  nous 
»  efforçons  pas  beaucoup  de  profiter  ;  c'eft  en 
«  quoi  nous  femmes  affurément  très  blâmables , 
j>  car  on  ne  peut  douter  que  notre  laine  ne  dé- 
î>  génère  journellement  par  notre  négligence, 
»  tandis  que  celle  de  nos  voifins  fe  perfeftionne 
V  tous  les  jours  par  une  conduite  contraire.  " 

Dans  les  lettres  fuivantes ,  l'auteur  montre 
de  quelle  manière  la  qualité  de  la  laine  peut  fe 
perfeflionner  ou  fe  détériorer  indépendamment 
de  l'influence  du  climat.  Une  des  chofes  les  plus 
importantes ,  &  auxquelles  on  doit  faire  le  plus 
d'attention  ,  efl  la  qualité  des  races ,  qui  ne  dif- 
férent point  feulement  par  des  variétés  acciden- 
telles, comme  M.  de  Buitoa  &  les  autres  natu- 
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rallftes  l'ont  cru  ,  mais  par  des  qualités  propre» 
&  permanentes  qui  ne  peuvent  être  altérées  d'une 
manière  durable  ,  que  par  le  mélange  des  efpe- 
ces  ,  l'altération  produite  par  le  climat  n'étant 
que  paffagere  &  fimplement  locale.  Ce  morceau 
eiï  un  des  plus  intéreffans  de  l'ouvrage  de  M. 
Anderfon ,  &  mérite  d'être  lu  attentivement , 
tant  par  les  naturaliiles  que  par  les  perfonnes 
qwi  s'occupent  d'élever  des  bétes  à  laine. 

Après  avoir  prouvé  que  la  Grande-Bretagne  a 
l'avantage  à  tous  ces  égards  fur  les  autres  pays 
de  l'Europe ,  M.  Anderfon  fait  voir  que  l'EcofTe 
&  fes  ifîes  font  les  parties  de  la  Grande-Bre- 
tagne dont  le  climat  eft  le  plus  favorable  pour 
la  laine  ,  la  chaleur  de  l'été  y  étant  plus  modé- 
rée qu'en  Angleterre ,  &  le  troid  de  l'hiver  y 
étant  plus  intenfe ,  ce  qu'il  prouve  fans  réplique. 
li  recommande  donc  aux  EcoiTois  les  plus  grands 
foins  pour  perfeé^ionner  leurs  races  de  moutons , 
&:  il  propofe  un  plan  pour  y  parvenir  au  moias 
de  frais  pofTibîe. 

Il  examine  enfuite  û  la  contrée  eft  propre  à 
rétabliffcment  des  manufaâures  de  laine  ,  &  pour 
décider  cette  queftion ,  il  donne  la  defcrîption 
de  la  paroiffe  d'Halifax  en  Yorkshire  ,  la  plus 
renommée  en  Angleterre  pour  les  manufafture» 
de  cette  efpece ,  &  il  compare  cette  defcriptioa 
avec  celle  qu'il  fait  de  TEcoiTe  ,  &  qui  eit 
très-  curieufe  ,  mais  trop  longue  pour  trou- 
ver place  ici.  Il  réfulte  de  ce  parallèle  que  l'E- 
coffe  offi-e  encore  plus  d'avantages  &  de  facili- 
tés pour  rétabliffementdes  manufaâures  de  laine, 
qu'on  n'en  trouve  dâws  la  paroiiTe  d'Halifax, 
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De- là  M.  Anderfou  fait  une  digreflîort  fur 
les  eau  Ces  qui  ont  fait  dégénérer  la  laine  d An- 
gleterre. Il  prouve  d'abord  ,  contre  l'opinion 
commune  ,  qu'il  n'eft  point  vrai  que  la  Grande- 
Bretagne  ait  tiré  fes  moutons  d'Eipagne  ;  que  fa 
laine  étoit  très-eftimée  dès  le  tems  des  Romains, 
&  que  dans  des  tems  plus  modernes ,  dans  le 
quinzième  &  le  feizieme  ilecles ,  ele  Teropor- 
toit  encore  fur  la  laine  d'Efpagne.  11  attribue 
la  décadence  de  cette  branche  de  commerce 
aux  loix  prohibitives  portées  fous  les  règnes 
de  Jacques  I ,  &  de  fon  malheureux  fils  ,  qui 
défendirent  l'exportation  de  la  laine  d'Angle- 
terre ,  dans  Tefpérance  de  vendre  cher  les  per- 
milîîons.  Ces  loix  furent  confirmées  après  la 
révolution  ,  &  M.  Anderfon  montre  qu'elles 
produifirent  un  efFet  tout- à- fait  contraire  à  celui 
qu'en  attendoit  la  mauvaifc  politique  qui  les 
avoit  diflécs. 

M  Quand  une  nation ,  dit-il ,  adopte  un  plan 
»  inique  pour  augmenter  fa  profpérité  aux  dé- 
»  pens  des  autres,  il  qû  impoflîble  de  prévoir 
n  la  moitié  des  mauvais  effets  qui  peuvent  en 
»  réfulter.  Quelques  politiques  à  courre  vue 
»  s'étoient  imaginé  follement  qu^en  coniequence 
n  du  bas  prix  où  la  loi  contre  l'exportation  fe- 
»  roit  tomber  la  laine  en  Angleterre ,  le  ma- 
»  nufafturier  anglois  pourroit  vendre  fa  mar- 
»  chandife  à  meilleur  raarché  que  tous  les 
»  autres ,  &  exercer  en  conféquence  un  mo- 
»  nopole  général  dans  cette  branche  de  com- 
w  merce  ;  il  ne  {eroit  pas  difficile  de  citer  plu- 
»»  (leurs  auteurs  qui  ont  donaé  d«ns   ces   vi^ 
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J>  fions.  Mais  que  l'effet  s'eft  trouvé  différent 
»  de  Tattcnte  !  La  France  n'a  voit  prefque  point 
»  de  manufa<ftures  de  laine  au  tems  dont  nous 
»  parlons,  &  elle  n'auroit  été  de  long  tems  ea 
J>  état  de  foutenir  la  concurrence  avec  l'Angle- 
»>  terre,  û  elle  avoit  été  obligée  d'acheter  fe» 
«  laines  au  premier  prix.  Mais  quand  les  laines 
«  furent  tombées  fi  bas  en  Angleterre ,  les  Fran- 
«  çois  purent  s'en  procurer  par  contrebande  à 
>»  un  prix  û  fort  au-deffous  de  l'ancien  ,  que 
»>  non- feulement  i!s  furent  en  état  de  manu- 
»>  fa(fturer  ces  laines  pour  leur  propre  ufage, 
«  mais  qu'ils  trouvèrent  encore  du  profit  à  ex- 
«  porter  chez  les  autres  nations  les  ouvrages 

»>  de  leurs  manufaftures Il  paroît  difficile  à 

"  quelques  perfonnes  de  comprendre  comment 
»  il  a  été  polTible  aux  François  d'acheter  leur 
»  laine  à  meilleur  marché  après  la  prohibition, 
«  que  lorsque  l'exportation  étoit  permife,  car 
»  il  femble  que  les  frais  de  la  contrebande  doi- 
»>  vent  bien  équivaloir  aux  premiers  droits  fur 
j>  l'exportation.  Il  y  a  cependant  pl;>.fieurs  rai- 
«  fons  pour  lefquelles  les  François  ont  dû  ache- 
5>  ter  nos  laines  à  moindre  prix  qu'auparavant, 
»  &  peut-érre  à  meilleur  marché  que  les  ma- 
»  nufa<5luriers  Anglois  eux-mêmes.  Premlére- 
w  ment,  les  marchands  étrangers  étant  exclus 
»ï  du  commerce  de  laine,  elle  a  baifTc  prodigieu- 
V  fement  de  prix,  &  elle  fe  vend  aujourd'hui 
«  la  moitié  moins  qu'autrefois  ;  ainfi  quaad  la 
i>  France  fupporteroit  tous  les  frais  de  contreban- 
»  de,  le  prix  intrinfeque  de  la  marchandife  efl  û 
"  fort  au-deiTous  de  c€  qu'il  étoit  autre&is,  & 
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*  de  ce  qu'il  feroit  encore  fans  cette  abfurde 
M  loi,  que  les  manufa«5luriers  peuvent  toujours 
3>  l'acheter  à  meilleur  marché  qu'auparavant. 
»  Mais,  en  fécond  lieu,  la  France  ,  en  achetant 
»  nos  laines  ,  ne  fupporte  pas  réellement  les 
»  frais  de  contrebande.  Car ,  par  une  fuite  de 
5>  nos  loix  prohibitives  contre  le  commerce 
n  de  France,  nos  contrebandiers  font  affez  dif- 
j>  pofés  à  courir  tous  les  rifques  de  la  fraude , 
n  ou  du  moins  une  grande  partie,  à  caufe  des 
»  grands  profits  qu'ils  peuvent  faire  fur  les 
"  marchandifes  qu'ils  reçoivent  en  retour.  Et 
»  en  troifieme  lieu  ,  comm.e  le  prix  des  mar- 
»  chandifes  de  France  prohibées  par  les  loix 
5>  d'Angleterre ,  eft  monté  à  un  degré  prodi- 
»  gieux  au-defTus  de  leur  valeur  naturelle  , 
«  une  petite  quantité  de  ces  marchandifes  rc- 
î>  vient  au  contrebandier  beaucoup  plus  cher  que 
n  fa  laine  n«  lui  coûte  chez  lui,  de  manière  que 
j>  par  cet  échange  avantageux,  la  France  peut 
»>  acheter  notre  laine  &  l'acheté  efFedivement 
»  à  meilleur  marché  que  les  nianufa(5luriers  An- 

V  glois  eux-mêmes  ,  fur-tout  celle  qu'elle  tire 
»  d'Irlande.  Ceft  en  faifant  attention  à  de  pa- 
»  reiiJes  circonilanccs  que  nous  pouvons  ex- 
j>  pliquer  plufieurs  paradoxes  apparens  en  fait 
n  de  commerce ,  tel  qu'eft  le  fait  fuivanr.  Un 
»  manufa<5lurier  très-inftruit  m'a  afTuré ,  il  n'y 

V  a  pas  loneitems,  que  durant  ces  dernières  an- 
»  nées  îa  laine  fine  d  Angle»  erre  s'étoit  vendue 
»  meilieur  marché  -à  Amfi:erdam  qu'à  Londres.,.. 
»  C'ell:  ainfi  que  l'avarice  agit  prefque  toujours 
3)  contre  fes  propres  vues,  &  quç  nos  efforts 
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»  pour  acquérir  un   afcendant  injufte  (w   les 
V  autres,  tournent  enfin  à  leur  profit  &  à  uo- 

n  tre  perte 

M.  Anderfon  penic  que  le  haut  prix  (îes  den- 
rées de  nécefTité  &  toutes  les  va^-iations  dans 
ce  genre  de  commerce,  font  nuifibles aux  ma* 
ftufadures;  il  attaque  à  cette  occaiion  les  prin- 
cipes que  M.  Smith  a  expofés  lur  le  commerce 
des  bleds  &  fur  d'autres  objets  relatifs ,  dans  Tes 
recherches  fur  la  nature  &  les  caufes  de  la  rlck^Jfe 
des  nations  (*).  Enfin  il  termine  Ton  ouvrage 
par  des  réflexions  fur  l'état  de  la  pèche  en 
Ecoffe  ;  il  parle  d'abord  de  la  pêche  du  fau- 
mon  &  de  la  merluche ,  puis  il  paffe  à  la  pêche 
du  hareng,  fur  laquelle  il  s'étend  beaucoup  com- 
me fur  la  plus  intéreffante.  îl  critique  pluficurs 
Joix  Angloifes  relatives  à  cette  pêche  ,  &  lur- 
tout  celle  qui  a  établi  des  prix  d'encourage- 
ment ,  mais  qui  eil  réellement  faite  pour  dé- 
courager par  \ts  apprêts  confidérables  qu'elle 
exige  de  ceux  qui  prétendent  à  ces  prix.  II 
propofe  en  même  tems  fes  idées  fur  les  moyens 
de  rendre  la  pêche  du  hareng  plus  profitable 
&  moins  difpendieufe  en  l'alTociant ,  en  quelque 
forte ,  &  la  fubordonnant  à  la  pèche  de  la  ba- 
leine. 

(^Monthly  Revîew.') 


(*)  Efprit  des  journaux f    1776,  juin  pag.  Szj   é«ût 
pag.  66. 
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Histoire  du  ri^iment  de  Monsieur  ,  créé  fous 
U  nom  de  Provence,  in  1674;  far  M.  l'abbé 
DU  Houx  y  auménisr  du  même  rc^iment ,  in- 
8vo.  de  4^2  pages.  A  Bouillon,  de  l'impri- 
merie  de  la  fociété  typographique,  177^. 

JLi'Hiftoire  des  corps  militaires  ,  forme  en 
quelque  Torte,  les  premiers  élémens  des  anna- 
les de  la  guerre ,  comme  celle  des  villes  & 
des  provinces  eft  une  portion  effentielle  de 
l'hiftoire  générale.  Le  récit  des  événemens  aux- 
quels ces  corps  ont  eu  part ,  répand  une  cer- 
taine  lumière  iur  l'enfemblc  dei  avions  des  ar- 
mées où  ils  ont  été  employés ,  &  aux  fuccès 
defquelles  leur  conduite  &  leur  bravoure  ont 
contribué.  Les  annales  fuivies  &  proprement 
éites  de  la  guerre  nous  manquent  encore.  Ceft 
peut-être  la  feule  partie  qu'on  ne  fe  foit  pas 
tncore  avifé  de  détacher  du  val^e  corps  de 
i'hiftoire.  Ne  défefpérons  pas  que  quelque  com- 
pilateur ne  faififle  l'idée  que  nous  lui  prélen- 
tons  ici ,  &  ne  trace  ce  tableau  affligeant  des 
malheurs  de  l'humanité  ;  l'ouvrage  que  nous 
avons  fous  les  yeux  lui  fournira  plufieurs  traits, 
qui  pourront  être  copiés  avec  d'autant  plus  de 
confiance ,  que  l'hiftorien  a  puifé  dans  les  meil- 
leures fources ,  &.  n'a  négligé  aucune  des  re- 
cherches qu'il  a  cru  capables  de  répandre  du 
jour  fur  fon  fujet. 
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On  peut  le  confidérer  comme  divifé  en  deux 
parties.  Dans  la  première  ,  on  donne  la  chro- 
nologie des  colonels,  des  lieutenans- colonels, 
des  majors  &  des  commandans  de  bataillon. 
D^.ns  h  féconde  on  lit  l'hiftoire  du  régiment, 
qui  contient  les  sftions  où  il  a  eu  part  ,  les 
fiegcs  où  il  a  été  CTîployé,  fes  marches,  fes 
campemens ,  Tes  garniiens ,  fes  détachemens  , 
fes  piquets ,  Ôcc.  Nous  détacherons  de  l'une  & 
de  l'autre,  quelques  faits  qui  nous  paroifTent 
le-  mieux  développer  l'intelligence ,  le  courage 
des  officiers  ,   &  Fefprit  du  corps  entier. 

Le  comte  de  Grignan,  avant  d'érre  colonel 
du  régiment  de  Provence  ,  le  fut  de  celui  de 
de  Champagne.  »  Tout  le  tems  qu'il  commanda 
3>  (  en  chef)  en  Provence  ,  il  fe  comporta  avec 
»  tant  de  fagcffe  &:  ie  dextérité,  qu'il  s'acquit 
»  également  &  l'eftimc  de  la  cour,  &  TafFeélion 
j>  du  peuple;  la  nobleffe  lui  étoit  finguliére^ 
î)  ment  dérouée ,  comme  il  le  parut  d'une  ma- 
i#  niere  bien  éclatante  &  bien  glorieufe ,  à  l'oc- 
»  cafion  du  iiege  d'Orange ,  auquel  700  gen- 
»)  tilshommcs  de  Provence ,,  &  quantité  d'autres 
»  du  voifmage  l'accompagnèrent  fans  ordre  de 
n  la   cour,   &  de  pure  bonne  volonté.  En  le 
j)  chargeant  du  fu-ge  d'Orange,  on  ne  lui  avoit 
«  donné  que  le  régiment  des  galères  avec  quei- 
»  ques  pièces  de  canon.  Le  bruit  courut  qu'il 
i)  ne   feroit  rien   avec   fi   peu  de  monde  ,  Ii 
»  place  étant  d'ailleurs  munie  de  tout  ce  quil 
V  falloit  pour  la  bien  défendre  ;  &  l'on  fut  fort 
V- étonné,  quand  on  apprit  qu'en  quatre  jours 
»  le  gouverneur  avoit  été  réduit  à  capituler. 
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»  Cette  conquête,  qui  fe  fit  en  1^73  ,  fut 
»  très  agréable  au  roi ,  qui  en  témoigna  publL- 
f>  qucment  fa  fatisfaftion.  a 

Le  chevalier  de  Luxembourg ,  depuis  prince 
de  Tingry  ,  &  maréchal  de  Montmorency,  après 
tvoir  été  nommé  à  la  lieutenance-géntrale  de 
tlandre ,  fe  jetta  avec  i  o  «fendrons ,  dont  cha- 
que cavalier  ou  dragon  portoit  en  croupe  un 
ftc  de  poudre  ,  trois  moufquets  &  une  provi- 
fion  de  pierres  à  fufil ,  dans  Lille ,  affiégée  par 
les   ennemis.  »  Ce  fecours ,  joint  aux  fervices 
»  qu'il  rendit  enfuite  ,    particulièrement   dans 
3)  cifierentes  fcrties ,  qui  furent  toutes  keureu- 
37  fes ,  ne  contribua  pas  peu  à  faire  traîner  le 
»  fiege.  La  nouvelle  de  fon  entrée  dans  la  place 
I»  étant  parvenue  à  la  cour  :  f^oiià  ,  dit  le  roi , 
3;  comme  il  faut  faire  pour  ctrc  lieutenant-général; 
»  &  en  effet,  il  i'éleva  à  ce  grade  par    une 
V  promotion  particulière  ;  le  brevet  lui  en  fut 
7f  envoyé    dans  une   boule  d'argent,   que  M, 
9»  le  prince  de  Tingry  ,  fon  fils ,  conferve  en» 
»  core.  " 

Parmi  les  lieutenans- colonels  du  régiment  de 
Provence ,  on  remarque  M.  de  Signier  ,  qui  ,  en 
qualité  de  brigadier ,  fe  diftingua  à  la  tête  des 
régimens  d'Artois  &  de  Provence  ,  à  la  mal- 
heureufe  affaire  d'Hochftet,  d'abx3rd  par  une 
manœuvre  hardie  qu'il  fit  faire  à  fa  brigade  , 
&  par  la  généreufe  fermeté  avec  laquelle  il  re- 
fufa  de  foufcrire  à  la  honteufe  capitulation 
de  Blenheim.  »  Quand  on  lui  propofa  de  la 
«  figner,  il  venoit  d  avoir  un  poignet  caffé 
w  4'un  coup  de  fiijQi  ;  Xaimerois  mieux  perdre  tau^ 
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»  tre  ,  dk-il ,  que  de  l'employer  à  un  fi  indigne 
»  uf^g^\  je  ne  veux  ni  en  fervlr  que  pour  me  faire 
a>  jour  à  travers  les  ennemis.  Aliiîi ,  toutes  les 
w  fois  qu'on  parloir  de  cette  capitulation  ,  foit 
»  à  la  cour ,  foie  à  l'armée ,  on  ne  manquoit 
j)  pas  d'ajouter  :  Signier  ri  a  pas  voulu  jl^'i^^'  ^ 
n  lui  fallut  pourtant  fubir  le  fort  général ,  & 
t>  fe  rendre  prifonnier  de  guerre  ;  mais ,  par 
«  égard  pour  fa  bleffure,  le  duc  de  Marlloo- 
i>  rough  lui  fit ,  fur  le  champ  ,  donner  un  pafTc- 
»»  port ,  dont  il  profita  pour  venir  promptement 
V  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  s'étoit  pafTé 
I»  à  Bleinheim.  Il  en  fut  accueilli  avec  une  dif- 
M  tin£tion  marquée  ;  &  quoiqu'il  ne  fût  pas 
N  encore  maréchal- dc-champ ,  il  fut  échangé 
>»  contre  un  officier  de  ce  grade,  que  le  roi 
iy  s'empreffa  d'accorder  non  à  l'ancienneté  ,(  qui 
«  n'eft  pas  toujours  une  preuve  de  mérite,  ) 
jr  mais  à  l'importance  de  (es  fervices.  Votre 
pt  majefté  me  comble  de  grâces ,  dit-i! ,  en  faifant 
*y  fon  remercîment,  mais  je  les  dois  à  vos  ré- 
i>  gimens  d'Artois  &  de  Provence  ;  je  ri  ai  fj.it 
i}  que  leur  montrer  vos  ennemis  ,  £•  ils  les  ont  char^ 
»>  gis  avec  une  vigueur  qui  ri  a  cédé  la  viéîoire  qu'au 
»  nombre,  u 

En  1709  ,  le  duc  de  Noailles ,  informé  que 
les  ennemis  avoient  ralTembié  1000  ou  1200 
hommes  pour  furprendre  quelques-uns  de  fcs 
quartiers  ;  n  dérscha  ,  pour  les  furprendre  eux- 
»»  mêmes  ,  M.  de  Signier  ,  fur  lequel  il  comptoit 
»  beaucoup,  avec  1000  hommes.  Mais  le  bruit 
»»  de  fa  marche  s'étant  répandu  ,  les  ennemis 
M  gagnèrent  les  hauteurs  voiûnes  (  de  Si.  Lau- 
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I»  rent  de  la  Maya  )  ,  dont  les  habitans  avoient 
»  pris  les  armes  en  leur  faveur  :  ni  l'avantage 
»  de  leurs  poftes,  ni  la  fupériorité  de  leurs 
»  forces  ne  furent  capables  de  le  rebuter ,  & 
ï>  il  fe  crut  en  état  de  les  combattre  ,  fans  at- 
»  tendre  un  fecours  de  300  chevaux  &  de  200 
»  hommes  de  pied  que  lui  amenoit  le  marquis 
»  de  Fitzmarçon,  fuivi  du  duc  ce  Noailles  mê- 
»y  me  ,  qui  s'avança  jufqu'à  Navarre  ,  pour  fou- 
M  tenir  ces  deux  officiers ,  en  cas  que  le  nom- 
3>  bre  des  ennemis  augmentât.  A  peine  le  gé« 
j»  néral  fut-il  parvenu  jufqu'au  point  où  il  avoit 
n  réfolu  de  fe  porter  ,  que  M.  de  Signier  ayant 
»  fait  attaquer  l'ennemi  par  des  tufiliers  mon- 
•>  tagnards ,  qu'il  avoit  foutenus  de  fort  près 
î)  avec  les  grenadiers,  &  i'avoit  (il  Tavoit  ) 
»  défait  &  contraint  de  fe  réfugier  dans  les 
w  montagnes.  Le  duc  ,  en  l'embrafTant ,  lui  dit  : 
n  En   véritc  y  Us  lauriers  ne  font  faits    que  pour 

W     vous.    C£ 

A  la  féconde  bataille  d'Hochftet ,  M.  de 
Thiériet .  autre  lieutenant-colonel  de  Provence, 
fit  une  a(5tion  qui  fut  applaudie  ,  ^  le  méritoit.  « 
M  Un  officier  Anglois  ayant  mis  M.  de  Berbizot 
«  hors  de  coml^at,  par  un  coup  d'épée  qu'il  lui 
»  avoit  donné  au  travers  du  corps  ,  &  lui  ayant 
>♦  pris  le  drapeau  qu'il  portoit ,  M.  de  Thié- 
M  riet ,  indigné  ,  court  à  1  Anglois  ,  le  perce  à 
^  fon  tour ,  &  lui  eîileve  fon  trophée.  Ce  ne 
»  fut  pas  pour  le  garder  long  ten?.s  :  car  quel- 
»  qnes  momens  après  ,  le  major  du  régiment 
»  de  Greder  ,  étant  venu  de  la  part  de  Tcfficier 
«  qui  commandoit  dans  Blenheim  ,   ordonner 
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»  de  mettre  bas  les  armes ,  &  de  fe  rendre  prî- 
j>  fonniers  ;  M.  de  Thiériet ,  qui  pour-  iors , 
»  fe  trouvoit  près  d'une  maifon  en  feu  ,  y  jetta 
n  le  drapeau  qu'il  venoit  de  reprendre.  Les  ea- 
»>  feignes ,  à  fon  exemple ,  jetterent  aufli  les  leurs 
»  dans  les  flammes ,  plutôt  que  de  les  rendre  aux 
i^  ennemis.  " 

La  défenfe  d'Aire  ,  à  laquelle  ce  brave  ofîî- 
cîer  contribua ,  lui  fournit  encore  une  occafion 
de  fe  diftinguer.  »  Une  nuit  qu'il  étoit  de  gardé 
5»  au  chemin  couvert ,  du  côté  de  la  porte  no- 
»  tre-dame  ,  avec  le  fécond  bataillon  du  régi- 
39  ment  qu'il  commandoit ,  les  ennemis  avoient 
yy  projette  de  paiTer  l'avant-fofTé  fur  un  pont 
5>  déjà  commencé.  Les  grenadiers ,  qu'il  encou- 
»>  ragea  par  fon  exemple  &  par  fes  libéralités, 
»  parvinrent  à  brûler  ce  pont  des  aiîiégeans , 
jo  &  à  leur  ôter  par-là  le  pouvoir  d'attaquer 
y*  une  lunette  proche  de  la  branche  des  pay/ans. 
»  Le  marquis  de  Guébriant,  gouverneur  de 
5>  la  ville,  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  ceta6le 
s»  de  vigueur  &  d'intelligence ,  qu'il  fe  rendit 
w  au  poite  de  M.  de  Thiériet  pour  lui  en  mar- 
»  quer  fa  fatisfaftlon-  "  Nous  pourrions  citer 
encore  beaucoup  de  ces  traits  à  l'honneur  de.s 
officiers  qrl  ont  commandé  le  jéglment  de  Pro- 
vence ;  mais  nous  nous  bornerons  à  rappor- 
ter quelques-uns  de  ceux  par  lefquels  le  corps 
lui-même  s'tft  fignalé. 

Les  deux  rég^mens  de  Provence  &  de  Caf- 
tries,  d'un  bataillon  chacun,  furent  envoyés  à 
Bonn ,  que  l'ennemi  devoit  afliéger ,  pour  ren- 
forcer la  garnifon.  Le  comte  de  Chone ,  Cho- 

nem 
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rem  ou  Chonen  (  car  on  écrit  (on  nom  de  ces 
trois  manières  )  ,  qui  commandoit  un  corps  de 
cavalerie  de  5  à  6  mille  chevaux  ,  réiblut  de 
s'oppcfer  à  leur  marche.  Il  battit  la  cavalerie 
françoife  ,  envoyée  pour  les  foutenlr ,  &  celle- 
ci  ne  reparut  plus.  Les  deux  régimens  pourfui- 
virent  leur  route  ,  tandis  que  l'ennemi  donnoit 
la  chaiie  à  cette  cavalerie,  w  Mais  au  bout  d'un« 
»  petite  lieue ,  tout  le  corps  du  général  Bran- 
»»  debourgeois  reparut,  &  vint  nous  attaquer; 
»  dans  cet  inftant,  nous  étions  à  portée  d'un 
»  chemin  creux  ,  où  nous  nous  jettàmes  ,  &  ou 
»  nous  f^.>utînmes  plufieurs  chocs  des  ennemis, 
j»  qui  furent  repouiTés ,  par  notre  6iu  ,  trois  dif- 
>j  férentes  fois.  Il  y  avoit  parmi  les  Brandebour- 
»  geois  trois  compagnies  de  100  moufquetaires 
»  chacune ,  dont  deux  n'étoient  compofées  que 
>»  de  François  réfugiés,  5c  qui  avoient  l'avantage 
»  d'être  montées  fur  de  petits  chevaux  fort  Icikes. 
5)  Nous  rétbliimes  de  gagner  Nuitz ,  éloigné  d'une 
31  lieue  j  &  nous  nous  y  portâmes  en  bon  ordre , 
>»  les  deux  compagnies  de  grenadiers  étant  com- 
n  mandées  par  MM.  la  Baume  &  le  Brun,  & 
«  deux  piquets  faifant  l'arriére  gnrde.Nousavioiis 
n  toujours  le  Rhin  à  notre  gauche  ,  ce  qui  noi  s 
X»  favorifoit  beaucoup  ;  mais  ce  qui  non?  fauva  , 
>»  fut  un  étang  que  M.  de  Siguier,  qui  coni- 
)»  mandoit  ce  petit  corps ,  fit  traverfer ,  quoi- 

V  qu'il  tùt  rempli  d'eau.  Ce  fut  un  parti  forcé  : 
>»  car  les  confédérés  ,  qui ,  jufques-là ,  n'avoieiît 
M  point  ceffé  de  nous  harceler ,  nous  avoient , 

V  en  cet  endroit,  environnés  de  toutes  parts, 
f}  excepté  du  côté  du  fleuve,  où  ils  ne  pouvoienc 

jQinc  FUI.  '     E 
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»  fe  porter,   fans  efîiiyer  tout  le    feu   de  nos 
»  bataillons.    Il  fallut  donc   fe  faire  jour  pour 
»  arriver  à  l'étang  que  nous  avions  à  palier, 
î>  &  au-deià  duquel  le  jeune  marquis  de  Caftries 
j)  fut  porté  par  des  piquiers.  Nos  chefs  n'ayant 
S)  pas  jugé  à  propos  de  s'arrêter  dans  le  village 
»  où  nous  étions  enfin  parvenus ,  M.  Danderon 
5>  (lieutenant-colonel  de  Caftries)fe  mit  à  la  tête 
»>  des  deux  bataillons  ;  &  M.  de  Signier ,  avec  le 
>»  marquis  de  Caftries  ,  fe  tint  à  l'arriére  garde 
3)  au  fortir  du  village.  Les  bataillons  ayant  déjà 
5)  atteint  un  chemin  creux  ,  notre  arrière  garde 
»  attaquée  n'eut  que  le  tems  de  s'y  jetter;  les 
?>  grenadiers  dans  une  cimetière  voifin,  où  il  y 
5)  avoit  une  petite  chapelle  ,  &  les  piquets  dans 
M  un  verger  entouré  de  folîés ,  qui  étoit  entre 
»  le  cimetière  &  nos  bataillons.  4-1  ^"^^"f  s  ^^s 
3>  ennemis  attaquèrent  vivement  nos  grenadiers , 
»  qui ,  favdriCés  par  h  feu  de  nos  piquets  ,  fe 
»  défendirent  vaillamment.  Le  général  Chonea, 
>»  voyant   qu'il   perdoit  beaucoup  de    monde  , 
V  fur-tout  de  (es  moufquetaires  ,  qui  étoient  les 
I)  plus  avancés ,  prit  le  parti  de  laifTer  cette  der- 
»  niere  troupe  avec  quelques  autres ,  à  portée 
5»  du  cimetière ,  marcha  avec  tout  le  reÛe  k  la 
»  tête  du  chemin  ^u'occupoient  nos  deux  ba- 
M  taillons  ;  &  après  quelques  coups  de  m.oufquets 
»  de  part  &  d'autre ,  il  envoya  au  marquis  de 
»  Caliries  un    trompette   pour  lui    offrir    une 
5>  bonne  capitulation.  M.  de  Signier  fit  répondre 
j>  qu'on  n'en  vouloit  point ,  &  qu'on  n'entendroit 
f*  à  aucune  propofition.  Les  religlonnaires  fran- 
w   ^i$  fe  mirent  à  crier  :  Pol/it  de  quartier^  ce  font 
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»  ces  rég'imens  qui  nous  ont  perfécutés  pour  la  reli- 

V  gion.  L'attaque  du  cimetière  recommença  donc 
>7  avec  plus  de  furie  qu'auparavant ,  &  il  s'y  fit 
j>  un  grand  carnage.  « 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  détails. 
Il  nous  fuiîi.a  d'ajouter  qu'après  trois  jours  de 
marche  ou  plutôt  de  combats  continuels,  les 
deux  régimens  arrivèrent  à  Bonn  ,  où  le  baron 
d'Asfeld  les  reçut  avec  grand  plai.fir  ,  &  que  ia 
cour  fut  fi  fatisfaite  de  cette  marche  ,  n  quelle 

V  fit  M.  de  Ca:^iies  brigadier,  &  accorda  trois 
?}  mois  de  complet  auK  deux  régimens.  M.  d'Af- 
5)  fcld  fit  dii^ribuer  à  nos  fergens  ,  grenadiers 
»  &  foldats  quelque  argent  d'une  priie  qu'un 
«  de  nos  partis  avoit  faite  fur  l'ennemi  a. 

Après  ce  récit  intéreflant ,  &  que  nous  avons 
beaucoup  abrégé,  on  lit ,  p?.ge  134,  que  Bonn 
efi  la  réfidînce  ordinaire  de  CéLeâeur  de  Mayence, 
Cette  erreur  n'efi:  qu'une  inadvertence  dont  il 
ne  faudroit  pas  même  prévenir  le  ledeur ,  qui  , 
certainement  y  fappiéera  le  nom  de  l'éleéleur 
de  Cologne.  Les  régimens  de  Provence  &  de 
Navarre  firent  l'ouverture  de  la  tranchée  devant 
Mons ,  afiiégé  par  Louis  XIV  en  perfonne ,  la 
nuit  du  24  au  25  mars,  aux  ordres  de  M.  de 
Congis,  maréchal-de-camp;  le  travail  alla  juf- 
qu'a  800  toifes ,  avec  plufieurs  boyaux  de  com- 
inunication. 

»»  Comme  nous  defcendions  la  tranchée,  le 
n  roi  ,  en  nous  voyant ,  demanda  au  maréchal 
*y  de"  Luxembourg  quel  était  ce  régiment?  Cefi ^ 
yi  répondit  le  maréchal ,  un  rejle  de  Bonn  &  df 
»  fUurus,  Ah  !  c'ejî  U  régiment  de  Provence  :  voili 
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»  un  beau  refte ,  reprit  obligeamment  le  monar- 
»  que;  mais  je  lui  défends,  aujjl-bïen  quau  régi- 
»  ment  de  Caflries ,  de  rien  dire  aux  troupes  Bran' 
9J  debourgeoifcs ,  lorfqu  elles  fortiront  de  Mons,  Et 
»  cela  fut  répété  à  l'ordre.  « 

A  Toccafion  de  la  bataille  d'Hochflet,  où  le 
régiment  de  Provence  perdit  beaucoup  d'officiers 
&  de  foldats ,  l'hiftorien  relevé  quelques  erreurs 
qu'il  a  remarquées  dans  le  fiecle  de  Louis  XIV , 
tome  II ,  chap.  i  o.  Comme  cette  note  n'a  point 
de  rapport  à  l'hiftoire  du  régiment  de  Provence, 
nous  invitons  nos  letleurs  à  la  lire  toute  entière, 
ainfi  que  celle  fur  la  bataille  de  Malplaquet ,  où 
l'on  fait  obferver  plusieurs  autres  fautes  du  mê- 
me ouvrage.  Mais  paflbns  à  une  action  cù  le  ré- 
giment s'efl  acquis  beaucoup  de  gloire.  11  s'agit 
de  la  journée  de  Château-Dsuphin ,  où  un  déta- 
chement de  l'armée  aux  ordres  du  prince  de 
Conti  en  Piéiïiont,  força  une  redoute  défendue 
par  4500  ennemis.  »  Le  feu  commença  à  une 
3>  heure  après-midi,  &  dura  dans  toute  fa  force 
n  jufqu'à  fept.  Nous  n'avions  point  de  canon  , 
»  &  les  ennemis  nous  foudroyoientavecle  leur. 
»  Encouragés  par  le  roi  de  Sardaigne  lui  même  , 
»  qui  s'étoit  avancé  derrière  leurs  retranche-, 
5)  mens  ,  ils  fe  défendoient  avec  une  fermeté  qui 
3>  a  peu  d'exemple  ;  tous  nos  généraux  ,  la  plu- 
»  part  des  chefs  de  corps  ,  &  quantité  d'officiers 
3»  inférieurs  avoient  perdu  la  vie ,  ou  reçu  des 
»  blelTures.  Le  bailli  de  Givry,  bleffé  à  mort 
M  dès  le  commencement  de  l'adion  ,  fait  battre 
i>  la  retraite  deux  différentes  fois  ;  l'officier  ne 
9  l'écoute  point ,  &  le  foldat  ne  répond  à  çha-» 
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»  que  coup  de   bagnetre  que  par  ^es  cris  de 
n  vive  le  roi.  L'audace  qiîi  a  formé  l'attaque  ^  s'ac- 
»  croit  par  l'opiniâtreté   de  la  réfiilance  ;   on 
î>  marche  à  la  paliiTaie  ,  on  l'ébranlé  ,  on  l'ar- 
M  rache  à  force  de  bras.  Les  grenadiers  du  ré- 
M  giment  de  Poitou  fautent  dans  les  retranche- 
»  mens  ;  le  marquis  de  Gantés  ,  fuivi  de  ceux 
>>  du  nôtre,   s'y  précipite;  &,    ce  qui  parcît 
5>  à  peine  croyable ,  il  s'élance  dans  l'ouvrage 
i>  par  rembfafure  de  la  droite ,  &;  les  grenadiers 
»  de  Poitou  par  celle  de  la  gauche  ,  dans  l'inf- 
»  tant  que  les  pièces  venant  de  tirer  ,  reculent 
»  par  leur  mouvement  ordinaire.  M.  Chevert 
»  étoit  alors  à  fe  faire  panfer  d'une  blelÏÏire  à 
>»  la  main.  Cependant  les  drapeaux  s'avancent , 
M  &:  font  plantés  au  haut  de  la  batterie.  A  cette 
»  vue,  tout  s'enfonce  ,  tête  baiiFée  ,   dans  la 
»  redoute.  La  terreur  faifit  les  Piémontois,  & 
w  ils  fuienT  en  défordre,  laifTant  1300  de  leurs 
»  morts  fur  la  place ,  avec  leur  général ,  plus 
»  de  200  prifonniers  ,  parmi  lefquels  fe  trouve- 
»  rent  le.  brigadier  qui  commandoit  fous  le  ba- 
»  ron  Duverger,  dangereufement  bleîfé  ,  Se  10 
M  ofHciers  de  differens  grades;  enfin,  les  deux 
»  pièces  de  canon  ,  ^c  quantité  de  munitions  de 
»  guerre  &  de  bouche  «. 

Le  régiment  perdit  3  capitaines  ,  &  3  lieute- 
nans  ,  eut  6  capitaines  &:  deux  îieurenans  blef- 
fes  ,  69  grenadiers  &.  foldats  tués  ,  &  89 
bleffés. 

Cette  hi/loire  fait  beaucoup  d'honneur  au  ré- 
giment de  Monfieur  &  à  fon  auteur.  Entre  les 
mains  des  jeunes  officiers ,  tWt  ne  peur  manquer 
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d'exciter  parmi  eux  de  l'émiibrion  &  des  fentî- 
r.iens  de  pafricîifme  ,  &  les  convaincre  qu'ils  ne 
doivent  être  braves  &  intrépides  que  contre  les 
ennemis  de  l'état. 

L'auteur ,  abondamment  pourvu  de  matériaux, 
a  cru  pouvoir  fe  difpenfer  de  rechercher  Ton 
ilyle  i  qui  auroit  pu  être  plus  élégant.  Il  s'e/l 
ôontenté  de  faite  connoître  de  la  manière  la  plus 
fimple  ,  l'intrépidité,  la  prudence  ,  &  le  zèle  in- 
fatigable du  régiment  de  Proveiace.  Il  feroit  à 
ibuhaiter  que  tous  les  régimens  de  l'armée  euf- 
ibnt  auiTi  leur  hiftoire,  &  que  l'ouvrage  d'un 
bon  citoyen  qui  avoit  poulTé  ce  travail  jufqu'en 
1 746  ,  &  dont  M.  du  Houx  a  confulré  les  mé- 
nioiras,  fût  imprimé.  Rien  ne  feroit  plus  propre 
à  nourrir  dans  Tsmiée  ,  dans  chaque  ccrps  & 
iTiéme  dans  chaque  famille,  cette  noble  émula- 
tion ,  cet  amour  de  la  gloire  fi  naturel  aux 
François  ,  &  q'-;e  la  moindre  occafion  ré- 
veille. 

(  Journal  encycicpèdîque  ;  ga^eîtc  univerjVis 
iç  littérature,  y 
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TjBLEAU  moral  ou  lettres  à  Lampito  ,  pour 
fervir  d'annales  aux  mœurs  ,  aux  ufa^es  y  à  ref- 
prhf  aux  lumières  &  aux  fottif^s  du  tems  ^  par 
M,  M**,  première  partie.  A  Cancorberi ,  &  Te 
trouve  à  Paris ,  chez  Ruault ,  libraire ,  rue 
de  la  Harpe  ,  "^77^  %  in- 12. 
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'Auteur  fe  propofe  de  publier  fuccefïïve- 
ment  une  fuite  confidérable  de  lettres,  par  ca- 
hiers de  quatre  lettres  chacun ,  fans  néanmoins 
s'affujettir  au  retour  périodique  ni  à  l'étendue 
du  volume.  Il  règne  dans  ces  quatre  premières, 
un  fonds  de  bonne  humeur  ,  des  peintures  gaies 
de  nos  folies  ,  une  critique  quelquefois  plaidante 
de  nos  ridicules  ;  mais  aufîî  quelquefois  une  ma- 
nière de  s'exprimer  inintelligible  ;  des  caîambours, 
&  une  déaiangeaifon  importune  de  montrer  de 
l'efprit. 

Après  avoir  arrangé  les  affaires  du  gouver- 
nement au  café  de  Dubuljfon  ,  autrefois  de  Pro' 
cope  ;  après  avoir  reformé  les  mGufquetaires  , 
rétabli  les  jurandes ,  publié  quelques  réglemens 
pour  l'honneur  de  notre  pavillon  ,  fimplifié  la 
régie  des  fermes,  mis  un  nouvel  ordre  dans  les 
finances,  l'auteur  va  fe  repofer  de  fes  travaux 
à  la  campagne  ,  d'où  il  revient  fix  mois  après 
pour  écrire  à  fon  ami  Lawpito  ,  qui  eft  à  Lon- 
dres. Il  doit,  fuivant  leurs  conventions,  lui 
foire  part  des  changemens  qui  arriveront  dans  nos 
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Hiœurs  ;  des  efcarmowches  iittéraires  &  ûçs  pe- 
tits fcandales  qui  font  la  douceur  de  Paris.  L'au- 
teur n'eft  nullement  anglomane  ,  &  dans  fa  pre- 
Siiere  lettre  ,  il  inlifte  fur-tout  fur  notre  manie 
d'imiter  un  peuple  qui  nous  hait.  Le  pre:nier 
jour  de  fon  retour  à  Paris  ,  tout  ce  qu'il  ren- 
contre a  le  ton  ,  les  manières,  le  cofl:ume  an- 
glois  :  fon  perruquier  veut  le  rafer  &  le  coëF- 
fer  à  i'Angloiie  ,  avec  des  peignes  &  des  rafoirs 
anglois;  fon  tailleur,  fa  raccommodeufe  de  den- 
telles, fon  cordonnier,  jufqu'au  décroteur  du 
coin ,  tous  lui  offrent  leurs  fervices  à  l'angloifc  : 
fliarchanes  ,  traireurs ,  cabaretiers ,  chevaux  , 
cavaliers,  courfes,  jnrdins,  filles  publiques ,  jeux, 
Ipeétacles,  tout  a  les  moeurs  &  le  gv^nie  an- 
glois. 

î>  C'étoit  fait  de  moi  ,  dit  l'auteur  ,  en  dé- 
»  bouchent  par  TimpaiTe  du  coq  ,  fi  je  n'y  étois 
5>  rentré  auffi  vite  qu'un  lapin  dans  fon  terrier, 
»  à  la  lueur  d'une  amorce.  Un  long  cheval , 
>>  qui  s'allongeoîr/z/r/>«ye,'77^/-2r ,  penfa  me  renver- 
»  fer;  un  autre,  qui  le  fuivoit  de  près,  mais 
w  plus  court,  nen  éclahoi'ffoit p.is  moins.  Un  pe- 
n  tit  homme  maigre,  plié  en  deux ,  comme  un 
»  vieux  contrat,  montoit  le  premier;  Sl  quoi- 
>»  que  fon  Alfane  le  fît  honnêtCEnenr  fauter,  il 
»  iautcir  encore  ,  fc^r'cjjus  le  marché.  Je  pris 
V  d'abord  le  fécond  pour  un  enfant  de  chœur 
>»  défroqué;  mais  on  m'a  dit  depi'is  que  fes  pa- 
»  reils  s'appv^lloieiu  J^keis  :  rexcellenre  garnizure 
»>  de  cheminée  qu  ils  eufTent  faite  à  eux  deux  ! 
»  Car,  l'un  fe  déiiî'hchoiî  à  droite  &  l'autre  à 
»  gauche.  Du  train   dont  il-s  alloient  ,  je  crus^ 
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î>  qu'ils  n'avoisnt  pas  débridé  depuis  Calais,  pour 
»  fe  trouver  à  une  répéticion  d'opéra.  Que  de 
V  plaiûr  j'avois  à  imaginer  que  l'auteur  d'une 
»  telle  parade  éroit  Anglois  !  Cétoit  malheureu- 
w  fement  un  de  nos  colonels  de  cavalerie  à 
»  grande  réputation.  Je  voudrois  bien  voir  ma- 
»  nœuvrer  Ton  régiment  «. 

L'auteur,  perrécuté  depuis  le  mstin  par  les 
Jockeis ,  les  grandes  boucks ,  les  petits  chapeaux , 
les  grofTes  cravates,  le  Wouirch ,  les  doubles 
coutures,  les  crayons ,  les  rafoirs ,  le  petit  Dun- 
kerque,  &c.  veut  ("e  réfugier  au  fpeâin.cle;  les 
François  jouoient  Eéverley  ;  il  court  à  l'opéra; 
il  y  trouve  dans  fa  lo^e ,  deux  Anglois  qui  imi- 
toient  nos  manières,  &  qui  mettoient  le  prix 
aux  panaches  les  plus  diftingués.  Il  regarde  pour- 
tant cette  avennare  comme  une  bonne  fortune. 
Il  n'avoit  encore  vu  que  des  caricatures,  que 
des  femblants  d' Anglois  ;  il  en  a  trouvé  de  vé- 
ritables, qui  craignem  fi  fort  de  pafTer  pour  tels, 
qu'ils  prennenr  notre  mafque  &  nos  couleurs; 
mais  c'eft  bien  pis ,  il  eu.  lui-même  pris  pour 
on  Anglois  ;  vingt  Savoyards  afiegent  la  perte 
delafalle,  lui  crient,  d'auai  loin  qu'ils  l'apper- 
çoivent  :  Mylord  ,  faut-il  vos  gens  ?  Myiord  , 
un  faloi?  Mylord,  une  vo'.ture?  Mylord ,  c'efl 
moi  qui  éclaire  la  nobieîTe ,  Mylord,  &c.  ?>  Au- 
M  rrefois,  dit- il ,  &  un  jour  de  barbe  ,  on  m'ap- 
M  pelioit  M.  U  Comi:  ;  mais  comme  il  n'y  a 
w  point  dxi  chancellerie  plus  uni  ver  fel  le  &  moins 
»  chiche  q^:e  celle  de  ces  Meffijurs  ,  on  eit 
M  toujours  far  d'avoir  avec  eux  les  titres  les  plus 
»  frais  a. 
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La  féconde  lettre  a  pour  obiet  le  féjour  que 
l'empereur  a  fait  à  Paris ,  fous  le  nom  de  comte 
Falkenftcïn  :  celle-ci  eft  plus  ferieufe.  On  y  rap- 
pelle beaucoup  d'anccdores,  que  tout  le  monde 
connoît.  Il  dit,  en  parlant  des  religieux  de  la 
charité ,  dont  l'empereur  alla  vifiter  Thôpital  : 
»  Nous  avons  trop  de  moines  qui  s'occupent  ce 
n  nos  âmes ,  &  trop  peu  de  nos  corps.  Ceux- 
»  ci  heureuiement  ne  font  pas  des  mijjlons ,  ne 
M  compofent  pas  des  livres  de  controverfe ,  n'ad- 
3î  mettent  de  grâces  de  là- Haut  ^  que  celle  qui 
3>  leur  infpire  d'être  utiles  à  leurs  frères  :  ils 
5>  attifent  leurs  fourneaux,  &  non  le  fanatiTme  ; 
7>  font  de  bons  cours  d'anatomie,  faignent,  pur- 
»  gent  un  malade;  6i  le  fervice  des  autels  ne 
5>  s'en  fait  pas  moins;  mais  auiîi  leur  chant  n'a 
»  rien  de  traînant;  leur  orgue  ne  fredonne  pas 
»  des  airs  entiers  d'opéra ,  l'ouverture  d'Jphigé- 
a  nie  y  ni  la  chaffe  de  Zaïde;  en  un  mot,  l'heure 
3)  de  la  prière  eft  chez  eux  le  moment  où  re- 
n  pofent  leurs  malades ,  &c.  "  On  voit  que 
l'auteur  a  voulu  être  plaifant  ;  mais  on  croit  quil 
devoit  être  un  peu  plus  réfervé  fur  l'objet  de 
fes  plaifanteries. 

La  troifieme  lettre  eft  le  récit  d'un  dîné  où 
fe  trouva  l'auteur  :  ce  banquet  n'eft  pos  celui 
des  fept  fages,  mais  de  quelques  convives  gais 
&  de  pîufieurs  originaux.  Un  mot  alTez  plailant 
eft  celui  de  l'un  des  convives  ,  qui  veut  louer 
un  appartement,  &  à  qui  l'on  fait  fort  valoir 
un  grand  corps  de  bibliothèque,  n  Irai  je,  dit- 
»  il,  par  refpe6i:  pour  mes  tablettes,  mechar- 
3)  ger  d'un  fatras  de  libres ,  qui  depuis  virgt 
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î>  ans  n'apprennent  plus  rien?  Il  y  a  long-tems 
»)  que  j'ai  comparé  nos  blbliomanes ,  favez-vous 
5)  à  qui  ?  A  ces  officiers  qui  font  des  recrues 
»  fur  le  pont  S.  Michel,  &  ne  vont  point  à  la 
n  guerre  «. 

La  quatrième  lettre  roule  fur  les  comédiens, 
&  fur- tout  fur  les  comédiens  de  province.  "  Je 
j>  ne  fais,  dit- il,  en  parlant  des  comédiens  Fran- 
»  cois  ,  û  dans  un  tems  oii  les  propriétés  de- 
n  viennent  refpeftables,  ce  ne  feroit  pas  y  don- 
n  ner  atteinte  que  de  leur  ôter  le  jugement  des 
j>  pièces,  pour  les  foumettre  à  celui  de  l'Aca- 
w  demie.  Ils  y  croiroient  d'abord  commsau  feu 
»  de  Promcthée  ou  au  déluge  de  Dsucalion  ;  & 
»  puis  il  feroit  beau  voir  une  tragédie  reçue 
ï>  par  les  quarante ,  jouée  de  travers  par  les 
j>  comédiens ,  &  fifflée  par  le  parterre.  Autant 
»  vaudrolt-il  ra\oir  faite  qu'approuvée  «. 

Cet  ouvrage  fe  feroit  lire  avec  plus  de  plaifir, 
s'il  y  avoit  moins  de  négligence  de  ftyle,  moins 
de  prétentions  à  refprit ,  &  de  chofes  fi  obfcu- 
res,  que  Tauteur  feroit  peut-être  embarrafTé  de 
les  expliquer.  Comme  il  fe  propofe  de  donner 
une  fuite  à  ces  lettres  ,  nous  avons  cru  qu'il  ne 
nous  fauroit  pas  mauvais  gré  de  lui  mettre  fous 
les  yeux  quelques  exemples  de  ces  défauts,  ai- 
fés  à  corriger. 

Que  veut  dire  cette  phrafe  ?  »  Ta  noblefTe 
ï>  eft  de  ton  âge  ;  on  ne  fauroit  dater  de  plus 
»  loin  ;  &  fans  parler  ici  de  la  gloire  que  tu 
»  retires  d'un  état  où  l'on  s'autorife  des  loix 
»>  pour  opprimer  ,  me«  torts  font  aiTez  graves , 
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»  allez  muitipliés,  pour  ne  ikvoir  queile  excufe 
ij  rapporter. fie  mon   filence  {'. 

Ceci  eft-il  François  ?  j'  Me  voici  débarrafle 
»  de  mes  Anglais;  il  faut  croire  que  j'ai  vu 
»  ceux-ci  pour  ce  e^ue  j'en  verrai  de  la  journée  «. 
Et  celle-ci  ?  »  Quel  eft  l'homme  de  bien  qui 
»  piji/Je  approcher  de  ces  lieux,  fans  avoir  le 
»  cœur  gros  de  foupirs  S:  les  mains  pleines  de 
»  fecours  ?  Celui-îà  feul  peut  être  qui  en  fait  U 
»  rempart  de  [on  incontinence.  «  (  Il  s'agit  des  ea- 
»  fans-trouvés  ). 

Il  ne  fuffit  pas  pour  être  bon  François  de  ne 
pas  aimer  les  Anglois  ;  il  faut  encore  parler  cor- 
reélement  fa  langue,  quand  on  fait  i:nprimer  des 
lettres.  Le  caraflere  François  s'accommodsroit 
mieux  de  fes  calembours  :  j>  Il  cft  des  abbés , 
M  dit-il ,  pour  qui  la  feuille  de  M.  d'Autan  ne 
»  feroit  tout  au  plus  ^uun  in- 12.   «. 

j>  Les  iT?.gédies  de  M.  Lemiere  ne  font  tom- 
5>  bées  que  far  le  côte,  &  ne  demandent  qu'à 
V  être  leprifes.  Ne  voudroir-il  pas  nous  faire  ac- 
»  croire  que  la  moiflon ,  les  vendan^res  &  les  eaux 
î>  de  Forces  font  des  fi^fles  ,  6i  des  fables  Fran  - 
?)  çois  ?  Qu'y  a-t-il  donc-là  de  ùfaftueuxr'  &c. 
On  voit  que  î'aureur  fait  les  effort-  les  plus 
pénibles  pour  paroître  gai  :  il  dit  qu'à  l'avéne- 
ment  du  roi,  il  a  paru  une  Ode  à  grand  rava- 
lement. I;  voit  dans  les  jardins  Anglois  leSryx, 
le  Tanare  &  une  gjacîere  à  coré.  Quoi!  f  près 
des  enfers  f  s'écrie  t-il  !  la  glace  doit  y  fondre.  Il 
y  avoit  encore  là  des  mafures  dont  le  chaume 
ctoit  aux  ordres  des  aquilons.  V.  paffc  par  la  place 
de  Louis  XV,  dont  les  ^dzons  fervent  d'anticham- 
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.  hre  aux  ThuiUries  ,  &  s'en  va  dîner  dans  une 
auberge  où  'es  autres  convives  ne  faifoient  pas 
plus  mention  de  fa  perlonne  que  d'un  catùffonvuide. 
Rentré  chez  lui ,  il  s'endort;  Us  fondes  que  les 
Dieux  lui  procurent  font  de  main  de  maître.  Grand 
poiirique ,  il  annonce  que  ceft  en  vain  que  les 
cercli's  defEm  ire  fora  menacés  de  devenir  cerceaux. 
Prophète  ii.faillible  ,  ii  ^tkàit  aux  comédiens  qui 
font  enfsrnble,  avec  le  pont-neuf  ^  le  théâtre  &  le 
pont  </e  la  nation  ,  qu'ils  peuvent  s'-Attendre  à  ref" 
ter  aKX  Thuilcries  jufqf/à  ce  qu'ils  y  aient  mis  le 
feu,  ou  joué  Tes  pièces.  CoonoifTeur  en  peinture, 
il  remarque  fin-j-ment  que  \q  pinceau  d'un  de  H0S 
plus  habiles  artides ,  commence  à  ft  fâcher.  Excel- 
lent anecdotifce,  il  fait  que  du  teir.s  de  Baron, 
Dufrefne  ,  &c.  Lorlque  les  parts  des  comédiens 
fe  montoient  â  cinq  mille  livres  ,  ils  en  faifoient 
des  feux  de  joie  dans  leurs  coeurs  ;  enfin  fuiv.^nt  ce 
profond  obferv^teur  des  mœurs  de  la  capitale, 
on  ûffare  quil  ny  a  pas  plus  de  dix  ans  qucn 
fait  au   marais  que   Louis   Xiy  efî  mort. 

Nous  exhortons  à  l'auteur  à  fupprirner  ces 
msuvaifes  plai{anteries ,  &  fur-tout  à  écrire  plus 
correélement. 

Il  y  ?- quelques  bonnes  anecdotes  dans  ces  let- 
tres ;  nous  en  rapporterons  une  qui  n'eft  pas 
auiîi  répaadue  que  les  autres.  Louis  XV  ,  paf- 
iant  en  revue  les  grenadiers  à  cheval,  dir  à  my- 
lord  Stanky.  My-lord ,  vous  voye:^^- là  les  plus  hra^ 
ves  gens  de  mon  royaume  ;  il  ny  en  a  pas  un 
qui  ne  foit  couvert  de  hUJptrcs.  Sire,  répondit  Mv- 
lord  ,  que  doit  perfer  votre  rrajefté  de  ceux  qui  les 
ont  blejfés  ?  \Jn  vieux  brigadier  l'entendit  :  Us  font 
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'"om  ,  s'écriât  il,  en  fe  mordant  les  lèvres.  Ce 
^rait  eft  le  même  que  celui  d'Agefilas;  mais- 
h  grenadier  n'avoit  certainement  pas  lu  Plu- 
tarque. 

On  apprend  dans  une  note  que  l'auteur  de 
cette  brochure  eft  le  même  que  celui  de  Fa/i' 
h  rock  y  poëme  héroï-comique  en  huit  chants, 
qui  fe  trouve  depuis  deux  ans  chez  Ruaiilt ,  li- 
traire ,  rue  de  la  Harpe. 

(  Journal  de  Paris  ;  journal  des  fciences  & 

beaux-arts  ;    galette  univerfelle  de  lltté-' 

rature,  ) 


Hymne  au  Soleil ,  par  M.  Pabbé  de  Reyrac  , 
cenfeùr- royal,  ajfoàé  correfvondant  de  T académie 
royale  des  infcriptions  &  belles-lettres  de  Paris , 
des  académies  de  Touloufe ,  de  Bordeaux  ,  de 
Caen,  &c.  Seconde  édition  corrigée  5»  augmentée 
de  quelques  poéfies  fugitives  : 

Soleil ,  c'eft  aujourd'hui  ta  (he. 

B  E  R  N  I  s. 

A  Paris,  chez  les  libraires  qui  diftribuent  les 
nouveautés.  Petit  in- 12.  de  146  pages,  1778. 

J  jA  première  édition  de  ce  petit  ouvrage, 
qui  parut  l'année  dernière,  a  eu  beaucoup  de 
fuccès.  (*)  La  féconde  que  nous  annonçons, 


(*)  Journal  à'avril  1777,  page  a-^i, 
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le  mérite  à  plus  iuOe  tirre.  Ce  n'ert  plus  à  un 
auteur  grec  que  M.  l'abbé  de  Reyrac  fait  hon- 
neur de  Ton  hymne  au  foleil,  qu'il  avoit  dit 
d'abord  n'être  qu'une  iiniple  traduftion  :  il  s'en 
déclare  aujourd'hui  le  réritable  père,  en  ajou- 
tant expreiTément  quii  a  retranché  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  iuppoie. 

î>  Quand  je  publiai  ce  poëme  l'année  der- 
î>  niere ,  dit-il ,  j'aurois  dii  fans  doute  le  don- 
»  ner  ,  non  comme  un  ouvrage  traduit  du  grec,' 
;>  mais  comme  une  bagatelle  compofée  dans  ma 

»  première  jeunefTe Ceft  un  tort  que  j'avoue, 

)>  en  protcflant,  néanmoins,  que  fi  j'ai  eu  re- 
»  cours  à  une  û^ïon  employée  depuis  trop 
»  long-tems  dans  la  littérature  pour  en  impo- 
»  fer,  ce  n'eft  pas  que  j'aie  voulu  tromper 
»  perfonne ,  j  avois  feulement  en  vue  la  jufte 
»  défiance  de  mes  forces...;  Il  ne  fera  donc 
3>  plue  queilion  à  l'avenir  du  prétendu  manuf- 
5>  crit  grec.  On  ne  dira  plus  qu'il  a  été  trouvé 
»  dans  une  des  iflcs  de  TArchipel ,  quelques 
3>  mois  avant  la  découverte  du  tombeau  d'Ho* 
}>  mère  ;  que  fi  l'auteur  n'cft  pas  né  dans  la 
5)  ville  d'Athènes,  il  y  a  du  moins  vécu  long- 
M  rems,...  On  a  retranché  enfin  de  ci^tts  édi- 
n  tion  tour  ce  qu'il  y  avoit  de  fuppofé  dans 
n  la  première ,  &  l'on  ne  donne  aujourd'hui 
»  riiymnc  au  foleil ,  que  comme  un  fruit  de 
w  h  plus  vive  admirarion  pour  tous  les  bons 
»  écrivains  de  l'antiquité. 

Ce  qui  a  tant  plu  dans  ce  petit  poëme,  & 
ce  qui  le  fera  lire  long-tems,  c'efl,  comme  on 
l'a  déjà  obftrvè  j  ce  ton  Ue  belle  nateré  &  d© 
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l'arifique  poéfie,  qui  pénètre  l'ame  d'une  énro- 
tlon  délicieufe,  parce  qu'il  lui  rappelle  les  beaux 
jours  du  gsnic;  c'efi  certe  admirable  variété  d'i- 
mages &  de  fentimens  toujours  vrais  ,  toujours 
intérefTans  ;  cet  accord  parfait  du  coloris  avec 
l'objet  préfenté;  ce  ilyle  pur,  élégant ,  harmo- 
nieux ,  rempli  tantôt  de  magnificence,  &  de 
fublimité  ,  tantôt  de  grâces  &  de  douceur  ;  c'ed 
cette  foule  de  richeiTes  p^?énques  &  de  beautés 
en  tout  gîme  ,  que  la  bril!ante  imagination  de 
l'auteur  a  répandu  par-tout  avec  profufion  ; 
c'eî't  enfin  cette  fenfibiiité  fi  rare  ,  û  précieufe, 
û  touchante,  qui  ne  peut  partir  que  du  fond 
d'une  belle  ame  ,  &  qui  fait  fouhaiter  à  ceux 
qui  lifent  l'hymne  au  foleil ,  de  vivre  avec 
l'auteur,  &  de  l'avoir  pour  ami. 

Cette  féconde  édition  différa  confidérablemcnt 
de  la  première.  En  retouchant  avec  foin  l'ou- 
vrage entier,  l'auteur  y  a  fa't  plusieurs  addi- 
tions. Le  troifieaie  chp.nt  eft  oraé  d'un  éplfede 
in^érefTant ,  dont  le  ùijet  eft  une  maladie  dan- 
gereufe  que  l'auteur  a  eue  dans  î  intervalle  des 
deux  édiriofis;  il  chante  fa  ccnvaicfcence, com- 
me M.  Gre'Tet  à  chanté  la  fienne  dans  i'épine 
à  {a  faw.  M.  l'abbé  de  R.syra€  a  fait  en'^rer 
dans  cet  épifode,  une  defcriofion  des  bords  du 
Loiret  &.  du  cours  de  la  Loire  ;  c'eit-à-dire , 
des  principales  beautés  de  \à  ville  d'Orié?;is  qu'il 
habite  &  qu'il  illuftre.  Il  devoit  cer  hommige 
à  un  féiour  qui  réunit  la  tranquillité  ,  la  pro- 
preté d'une  ville  de  province,  la  magnificence 
d'une  cap* taie,  ôi  le  charme  d'une  fupeibc  cam- 
pagne. Ne  privons  pas  nos  le6leurs  de  ce  mor-. 
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ceau  plein  de  (entiment  &:  d'images  auffi  rian- 
tes que  vraies. 

j>  C'eft  ainfi  que  dans  mes  chants ,  infpirés 
»  p^r  la  nature ,  je  célébrols  à-la-fois  la  mu- 
>»  nifîcence  du  grand  aftre  de  l'univers,  &  le 
>»  bonheur  de  la  vie  champêtre;  je  comniençois 
»  à  peine ,  mon  neuvième  lufire ,  quand  tout- 
"  à  coup  la  mort  s'élançant  de  l'abyme  de  l'E- 
"  rèbe ,  m'apparut  pâle,  hideufe ,  terrible,  & 
»  levant  fur  raoi  fa  faulx  homicide. 

î>  Hélas!  au  fein  des  douleurs,  à  la  vue  de 
»  la  tombe  afrreufe  ,  inacceiîible  à  la  douce  e(^ 
»  pérance,  &  prefqu'au  moment  de  fermer  pour 
»  toujours  mes  yeux  à  la  lumière  ,  ce  n'étoit 
»  point  vous  qui  faifiez  couler  mes  larmes, 
»  chimères  de  la  fortune  ,  fantômes  de  gloire 
î>  ^  d'orgueil ,  aufîi  vains  que  les  foibles  mor- 
>»  tels  qui  courent  après  vous;  grandeurs  dé- 
w  cevantes  &  plus  pallageres  que  l'ombre:  ah! 
»  ce  n'étoit  ni  votre  smour ,  ni  l'efpoir  de  vous 
»  pofiécier  un  jour,  qui  caufoient  mes  foupirs, 
»  Soleil ,  qui  éclairas  le  monde  de  feux  fi 
î>  bril'ans  &  fi  purs  ;  fpeftacle  touchant  de  la 
»  campagne,  qui  m'avez  toujours  ravi;  feuil- 
w  lage  nainant  que  j'ai  tant  aimé;  rochers  four- 
n  clileux,  qui  bravez  les  tempêtes  &  les  mers 
î>  miigifTanreâ  ;  montagnes  caverneufes,  afyles 
«  antiques  des  filles  de  la  nuit;  fombres  forêts, 
»  qui  rempliflez  mon  ame  mé'ancolique  d'une 
»  horreur  religieufe  ;  vaftes  allées  où  repofe 
w  le  Dieu  du  fiîence  ;  berceau  de  jafmins  &  de 
)>  rofiers,  ou  j'al'ois  m'afleoir  ,  un  livre  à  la 
»>  main;  fertiles  vallons  que  je  parcours  avec 
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»  une  volupté  toujours  nouvelle,  &  qui  em- 
5)  pruntez  de  l'aftre  que  je  chante  ,  votre  éclat 

V  le  plus  doux;  objets  de  mes  tendres  regrets, 
)y  hélas!  en  mourant  mes  yeux  ne  fe  tournoient 
s?  que  vers  vous  ! 

5>  Je  difbîs  au  père  de  la  lumière  :  O  toi , 
j>  que  je  n'ai  jaaiais  contemplé  qu'avec  un  fai- 
»  fixement  profond  ,  flambeau  de  l'univers  ,  af- 

V  tre  créateur  ,  bientôt  je  ne  te  verrai  plus  : 
j)  coteau  charmant  que  baigne  le  Loiret  paifi- 
î>  ble  ,  Olivet  î  féjour  digne  des  Dieux  mêmes, 
>♦  fi  mieux  connu  de  nos  rois,  ils  eufTent  em- 
»  belli  tes  beautés  naturelles  de  queîques-uns 
j>  de  ces  grands  mirr.cles  de  Tart ,  prodigués  dans 
»  leur  îrifte  palais  de  Verfailies  ,  ô  le  plus  beau 
5»  lieu  de  la  terre  ,  dans  peu  je  ne  te  verrai  plus! 
5)  Solitude  aimable  ,  oii  le  ph-.lofophe  goûte  en 
5)  paix  les  fruits  de  la  fageffe  &  les  plaifirs  de 
5>  la  raifon  ;  retraites  dèlicieufes  ,  où  fi  fou- 
»  vent  l'amitié  confoia  mon  cœur  ,  recevez  mes 
n  adieux  ! 

j>  Er  toi ,  Loire  magnifique ,  qui  roules  ma- 
»  jeftueufement  tes  ondes  bienfaifantes  fous  un 
j>  ciel  toujours  ferein  ,je  n'irai  plus  fur  tes  bords 
»  enchantés,  oubliant  les  malheureux  humains 
y»  &  les  foins  de  cette  vie  ,  admirer  ces  riches 
«  tableaux  ,  ces  payfaees  gracieux  que  le  mi- 
»  roir  de  tes  eaux  reproduit  Ôi  pe-pétue  le  îcng 
if  de  ton  cours.  Pour  la  dernière  fois ,  hélas  ! 
»  j'ai  vu  ces  rives  fécondes ,  embaumées  au 
w  printems  par  les  fleurs ,  &  bordées  de  vigno- 
»  b!es  heureux  ,  qui  rendent  au  loii)  l'horizon 
»  plus  riant  &  plu^  doux. 


AOUT,  177S.  iiç 

1»  Je  le  difois ,  les  yeux  baignés  ^e  pleurs 
»  &  refpirant  à  peine ,  lorfqu'un  efprit  confo- 
n  lateur  (c'étoit  un  Dieu  fans  doute)  defcen- 
»  dant  des  céleftes  régions ,  s'approcha  de  ma 
>»  couche  funèbre  ,  &  me  fit  entendre  ces  pa- 
»  rôles  qui  feront  toujours  préfentes  à  ma  mé- 
»  moire  : 

»  Amant  de  la  nature,  me  dit-il,  fers  des 
>»  ombres  du  trépas ,  leve-toi ,  marche  ,  voie  au- 
»  près  de  cette  fource  merveilleufe  ,  qu'un  jour 
»  Neptune  ,  d'un  coup  de  fon  trident ,  fit  jail- 
))  iir  à  gros  bouillons  des  entrailles  de  la  terre, 
j»  &  dont  l'onde  pure  &  azurée  forma  foodain 
»  ce  canal  fliperbe,  qui  coule  entre  deux  ta- 
»  pis  de  gazon  le  long  de  ce  coteau  fortuné  : 
»  là,  monte  de  nouveau  ta  lyre,  invoque  le 
j>  génie  protecteur  de  ces  rives  fleuries  ^  & 
»  chante  encore  le  foleil  &  la  vertu.  " 

Cette  profe  nous  rappelle  aifément  la  profe  ri- 
che ,  nombreufe  ,  brillante  d'images ,  qui  a  im- 
mortaiifé  le  Tèlimaque',  on  eft  fâché  feulement 
que  ce  mouvement  fi  doux  ;  je  difois  au  père  de  la 
lumière ,  &c,  foit  pris  de  la  flrophe  fi  connue  du 
grand  Roujffi'eau  : 

Je  difois  â  la  nuit  fombre  : 

O  nuit  !   tu  vas  dans  ton  ombre 

M'enfevelir  pour  toujours ,  &cc. 

Les  pièces  fugitives  renferment  des  beautés 
moins  fortes  &  moins  hr.rdies  ,  mais  plus  naïves 
&  plus  tendres;  elles  font  toutes  l'épanchement 
d'une  ame  dotice,  ê:  l'ouvrage  d'une  imagina- 
tion riante  ôc  facile.  Dans  la  pièce  intitulée  mes 
fouhaits  j  l'auteur  dit  ; 
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L'efprit  m'eût  bien  tenté,   s'il  eût  pu  me  fulTire  ; 

Mais  tant  de  gens  en  ont  qui  font  fi  malheureux!  ..  »• 

Voici  les  biens  que  je  délire  : 

Un  cœur  fenllble  &c  généreux  ; 

Un  ami  pour  me    rendre  heureux 

Et  du  bon  fens  pour  me  conduire. 

Dans  la  pièce  intitulée  hommage  à  la  Fontaine, 
on  retrouve  encore  cette  fimplicité  &  cet  heu- 
reux naturel  qui  diftinguent  les  poéfies  de  M.  d» 
Reyrac. 

D'Athènes  &  de  Rome 
Que  l'on  vante  les  beaux-efprins , 
Et   leurs  charmans  écrits   : 
Pour  moi  j'aime  bien   mieux  les  fables  du  bonhomme ^ 
L'antiquité  n'a  rien  d'un  plus    haut  prix. 
Le  beau  ,  le  vrai,  maître  Jean  a  tout  pris, 
Tout  :  fea  crayons  au  goût,   fes  fleurs  à  la  nature. 
Son  livre  â  la  raifon ,  à  Vénus  fa  ceinture  , 
A  l'efprit  rien.   Chez   lui,  tout  part  du  cœur, 

C'efl  le  cœur  qui  l'infpirej  * 

Le  feul  génie  a  fait  l'auteur. 
Comme  fes  vers  naïfs   coulent  avec  douceur  î 

Son  ame  ingénue  y  refpire  ! 
A  l'heureux  don  de  plaire ,  il  joint  celui  d'inftruire,. 
Toujours  plus  amoureux  de    fon  ftyle  enchanteur. 
Je  le  relis  cent  fois  ,   Se  cent  fois  je  l'admire. 
—  Mais,   il  eft  négligé,  peu   corred,  inégal? 
---  Inégal  !  ah!  plutôt  difosis  original. 
Peintre  délicieux  ,  poëte  inimitable  , 
Auteur  de  tous  les  tems  ,  génie  incomparable  , 
Sublime  enfin  fans  art  ,  ÔJ  parfait  fans  trav?il. 
Médite  fes  lei^ons  ,  indocile  jeuneflTe    : 

De  bon  fe.ns ,  de  fagefle 
Maître  Jean  tient  école  au  milieu  d'un  bercail  i 
Qui^ne  Tadore  pas  n'ell  pas  lait  pour  le  lire» 
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A   combien  d'arbres  nains  ce  Fablier  a  nui  ! 
Quelles  fleurs  maintenant,  quels  fruits  peut-on  produire  j 
La  Fontaine  a  xout  dit,  que  rerte-t-il  à  dire? 
Malheur  à  qui  vient  après  lui. 

L'exécution  typographique  de  ce  petic  volu- 
me eil  élégante  &  foignée. 

(  Année  Ihtêrairc  ;  /ijfiches  &  annonces  de 
Paris  ;  journal  des  favans  ;  mercure  de 
France, 


(E  u  V  RE  s  de  mejjlre  Antoine  Arnauld  \ 
doêieur  de  la  ma'ifon  6*  fociété  de  Sorbonne.  A 
Laufanne,  chez  Sigifmond  d'Arnay  &  com- 
pagnie ;  &  fe  trouvent  à  Bouillon ,  à  la  So- 
ciété Typographique.  1777. 

J_  L  paroît  déjà  quinze  volumes,  c'eft-àdire; 
environ  la  moitié  de  cette  coi!e<5lion  intéref- 
fante,  lefquels  renferment  \qs  lettres  de  l'auteur , 
fes  écrits  fur  l'écriture-fainre,  fes  ouvrages  dog- 
matiques, fes  controverfes  contre  les  calviniftes, 
&  une  partie  de  fes  difputes  avec  les  jéfiites. 
li  refte  encore  à  imprimer  (ts  écrits  fur  la  mo- 
rale ,  qui  font  très-nombreux ,  fes  œuvres  phi- 
lo fophiques  ,  (es  ouvrages  fur  \qs  belles- lettres. 
Chaque  clafle  eft  précédée  d'une  préface  hifto- 
rique  &  critique  ,  dans  laquelle  on  trouve  d'èx- 
cellens  matériaux  pour  l'hiftoire  du  dernier  fie- 
cle  (  on  fait  que  le  grand  Arnauld  y  a  joué  un 
rôle  intéreiTant  )  &  un  fonds  d'érudition  qu'on 
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chercharoit  vainement  dans  la  plupart  des  livres 
fraiiçols  qui  pjroilTent  aujourd'hui. 

Comme  les  bornes  de  ce  journal  ne  nous 
permettent  pas  de  rendre  compte  de  tous  ces 
quinze  volumes ,  nous  nous  reftreindrons  à  don- 
ner une  idée  fuccinte  de  la  clafTe,  concernant 
la  controverfe  avec  les  proteftans  réformés  ,  ou 
cah  inities. 

La  tradition  de  té^lïfc  fur  PeucharijTie  ,  eft  le 
premier  ouvrage  compofé  par  le  docteur  Arnauld 
fur  cette  difpute.  Ce  furent  les  religieufes  de 
Port-Royal  qui  donnèrent  lieu  à  fa  naiiTance. 
Cor.facrées  à  l'adoration  perpétuelle  du  St.  Sa- 
crement ,  elles  defiroient  avoir  dans  leur  ofîice 
un  recueil  des  paûages  les  plus  confidérables 
des  percs  de  l'églife  fur  ce  myflere ,  afin  de 
remplir  avec  plus  de  lumières  &  de  fruit ,  les 
engagemens  qu'elles  avoient  contraflés.  M.  Ar- 
nauld choifit  ces  paffages ,  &  en  forma  3 1 2 
leçons ,  ûx  pour  chaque  jeudi  de  Tannée  ;  ce 
qui  fait  une  chaîne  de  traditions  depuis  St.  Ig- 
nace d*Anrioche ,  jufqu  a  St.  Thomas  d'Aquin. 
Tous  ces  extraits  furent  traduits  en  François  , 
afin  ,  dit  l'auteur ,  "  qu'en  obfervant  la  coutume 
«  de  l'églife ,  qui  oblige  de  faire  les  prières  pu- 
>»  bliques  en  latin,  les  religieufes  puflent  aufifî 
»  fuivre  l'efprit  de  l'églife  ,  qui  fouhaite  que  fes 
»  enfans  fe  nourrilTent  des  faintes  iurtru^tions 
V  qui  font  renfermées  dans  les  prières  qu'elle 
î>  leur  prefcrit.  « 

L'ouvrage  connu  fous  le  nom  de  petite  per^ 
pétuité  de  la  foi  touchant  Peucharijïie ,  éroit  d'abord 
Uçftiné  à  fervir  de  préface  à  celui  dont  nous 
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venons  de  parler  ;  mais  on  le  fupprima ,  parce 
qu'on  crut   plus  convenable  de   ne   rien  mêler 
qui  fentit  la  contention ,  dans  un  écrit  où  l'on 
ne  ie  propofoit  que  d'éclairer  &  de  nourrir  la 
piété  des  fidèles.  On  en  donna  néanmoins  deux 
ou  trois  copies  à  quelques  nouveaux  convertis , 
dans  le  defîein  de  confolidcr  &  d'affermir-  leur 
foi.  Une  de  ces  copies  étant  tombée  entre  les 
mains  du  minifire  Claude  ,  il  y  fit  une  réponfe, 
que  fes  partifans  élevèrent  jufques  aux  nues  , 
&  dont  ils  multiplièrent  les  copies  prefque  au- 
tant qu'on  l'auroit  pu  faire  par  rimprefîion.  On 
regarda  dès-lors  la  réplique  comiiae  néceffaire. 
On  ne  la  fît  néanmoins  que  long  tems  après  ; 
&i  on  n'a  voit  même  d'abord  d'autre  deffein  que 
de  la  commiuniquer  en  manufcrit  à  ceux  qu'on 
fa  voit  avoir  lu  la  réponfe    du  miniflre  ;  mais 
on  fut  obligé  bientôt  après  ,  de  changer  d'avis  , 
pour  prévenir  un  libraire  qui  avoir  déjà  imprimé 
la  Perpétuité,  &c.  cn  grande  partie,  avec  une 
infinité  de  fautes.  On  voulut  en  donner  au  pu- 
blic une   édition  exacl:e  ,   à  laquelle  on  joignit 
la  réfutation  de  la  réponfe  que  le  miniflre  y  avoit 
oppofée. 

Il  y  a  peu  d'écrits  qui  aient  été  reçus  avec 
autant  d'appîaudifTenaent.  Les  éditions  en  furent 
multipliées  avec  une  extrême  rapidiré  ;  &  M. 
Claude  lui  même  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
noître  que  l'accueil  fait  à  cet  ouvrage  étoit  û 
grand  ,  çw'iV  aurait  été  difficile  d'y  rien  ajouter  ; 
^uil  était  écrit  d'aune  manière  belle  ,  nette  ,  élégante  , 
6*  ^ue  s'il  ne  s'agiffbit  que  de  la  fabtilité  de  Fefprit  , 
^  des  grâces  du  langage  f  çn  ne  pouvoit  nier ,  fans 
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înjujîice  ,  que  ce  livre  neiit  quelque  chofe  de  furpre- 
nant.  II  auroit  dû  ajouter  que  la  force  de  l'ar- 
gument qu'on  y  oppolbit  aux  Calviniftes  croit 
encore  plus  furprenante ,  &  telle  qu'elle  auroit 
pu  réduire  ce  parti  à  peu  de  chofe  en  France, 
îl  les  préjugés  de  l'éducation,  &  lesengagemens 
dans  une  fe6i:e  quelconque  perniettoient  aux  hom- 
mes de  raifonner.  Voici  quel  eft  cet  argument. 
»>  \\  n'y  a  point  de  Chrétien  qui  ofe  nier 
M  qu'une  doftrine  touchant  l'un  des  principaux 
«  myfleres  de  la  religion  ,  tel  qu'eft  i'euchariftie, 
>»  qui  auroit  toujours  été  crue  dans  Téglife  uni- 
t>  verfelle,  ne  foit  celle  que  les  apôtres  ont 
M  enfe^gnée  aux  premiers  fidèles.  C'efl  donc 
»  avoir  prouvé  que  la  dcélrine  de  la  préfence 
»  réelle  ,  telle  que  l'églife  romaine  U  croit ,  eft 
j»  la  dodrine  des  apôtres ,  que  d'avoir  prouvé 
«  que  c'eft  cel!e  qui  a  toujours  été  crue  dans 
>♦  toutes  les  églifes  du  monde.  Or ,  il  eft  impof- 
»  fib'e  qu'elle  n'ait  pas  toujours  éré  crue  dans 
n  touites  les  églifes,  fi  étant  conftant  qu'elle  a 
»  été  crue  univerfeîlement  dans  quelques  fie- 
»  clés ,  on  peut  montrer  que  ce  n'a  pu  être 
3»  par  une  innovation  de  fon  ancienne  foi  que 
yy  l'églife  de  ces  ficcIes-là  a  commencé  à  la  croire. 
V  On  a  donc  tout  fait ,  fi  on  peut  prouver  cela; 
»  &  voici  comme  on  le  prouve.  « 

M  Toutes  les  églifes  chrétiennes  d'orient  & 
»  d'occident ,  fe  font  trouvées  unies  dans  la  foi 
n  de  la  préfence  réelle  ,  vers  le  commencement 
»  du  2me.  fiecle ,  &  elles  fe  trouvent  encore 
»  dans  cette  même  foi ,  hors  quelques  nouvelles 
n  fe<^es  du  dernier  fiecle.  « 

»  Or, 
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»  Or ,  il  eft  impoflîbîe  que  cette  créance  fe 
ff  foit  établie  de  nouveau  dans  toutes  ces  églifes , 
»  fans  qu'il  y  ait  paru  aucune  trace  de  cette 
^>  innovation  ;  &  il  eft  certain  qu'il  n'y  en  1 
#>  paru  aucune ,  ni  depuis  Pafchafe  jufqu'à  Bé-: 
«  rcnger ,  ni  depuis  Bérenger  juiqu'à  ce  tems- 
t)  ci.  Il  eft  donc  certain  que  la  dodrine  de  I» 
0y  préfence  réelle  eit  la  doftrine  perpétuelle  de 
*  l'églile ,  &  que  ,  par  conféquent ,  on  ne  peut 
••  foutenir  le  contraire  fans  être  hérétique,  u 

C'eft  au  développement  &  à  la  preuve  de  ce 
lyllogifme,  que  font  employées  ,  non  feulement 
la  petite  perpétuité ,  Ôcc.  la  réponfe  générale  au 
iciniflre  Claude,  le  chap.  VIII  de  la  féconde 
partie  de  V apologie  pour  les  catholiques ,  mais 
encore  la  grande  Perpétuité ,  connue  de  toutes 
les  perfonnes  inftruites ,  &  qui  n'entre  pas  dans 
cette  coileâ:ion ,  parce  qu'elle  n*eft  pas  entiére- 
tïient  du  dofteur  Arnauld. 

Il  femble  d'abord  que  ce  foient  beaucoup  trop- 
de  livres  pour  venir  à  l'appui  d'un  fyilogifffie  ; 
mais  il  faut  faire  attention  que  l'article  de  la.' 
préfence  réelle  eil  celui  qui  éloigne  le  plus  de- 
l'églife  les  fcftateurs  de  Calvin  ,  celui ,  par  con- 
féquent ,  qu'il  importoit  le  plus  de  mettre  dan» 
-un  degré  d'évidence  fupérieur  à  tous  les  fophif* 
mes,  Çeft  ce  que  Meilleurs  de  Port-Royal  on tr 
•élit  5  au  point  que  le  minière  Claude  fut  enfi» 
^réduit  au  fdence ,  &:  que  les  écrivains  qui  lui. 
ont  fuccédé  dans  cette  carrière  ,  tels  que  Span- 
hemius  ,  n'ont  jamais  pu  leur  répondre  que  par 
§es  injures ,  ©u  par  des  gafconnades. 

Pour  travaiUsîr  %  la  cocipofition  de  la  grandei 
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Perpétuité,  le  doj^eur  Arnauld  fut  contraint  d  c- 
tudier  à  fond  la  théologie  des  prétendus  réfor- 
més; &  en  l'étudiant,  il  fe  convainquit  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  mieux  fondé  que  les  reproches 
qui  leur  étoient  faits  par  les  catholiques  au  fujet 
de  leur  dodrine  fur  la  juftification.  Voici  l'idée 
qu'il  s'en  forma ,  &  qui  eft  très-exaâ:e.  »  Ils 
»  difent,  i^.  que  la  foi  feule  nous  juftifie,  non 
n  comme  une  bonne  aâ:ion  à  laquelle  Dieu  ait 
V  égard  pour  neus  remettre  nos  péchés ,  mars 
3»  comme  un  organe ,  &  une  efpece  de  main 
»  qui  prend  la  juftice  de  J.  C.  pour  nous  en 
M  couvrir,  afin  que  Dieu  nous  eftime.  Juftes 
»  par  cette  juftice  imputée  ,  ne  l'étant  point  en 
>»  nous-mêmes. 

M  2°.  Il  ne  fuffit  pas ,  ajoutent-ils ,  pour  cette 
»  foi  juftifîante  ,  de  croire  tous  les  myfteres  que 
w  !a  parole  de  Dieu  nous  a  révélés ,  &  d'em- 
»  braffer  les  promeffes  générales  qui  font  faites 
i>  à  tous  ceux  qui  feront  fidèles'  à  J.  C;  mais 
»  elle  confifte  principalement  dans  l'application 
»  particulière  que  chacun  fe  doit  faire  de  ces 
«  promeffes;  enforte  que  chacun  croie  que  fes 
»»  péchés  lui  font  remis ,  &  qu'il  aura  la  vie 
i>  éternelle. 

»  3**.  Cette  foi  a  diverfes  propriétés.  La  pre» 
9>  miere  eft,  qu'elle  eft  inféparable  de  la  cha^j 
n  rite  &  des  bonnes  œuvres  ;  mais  c'cft  d'une! 
w  manière  bien  étrange  ,  comme  on  le  verra  àsaHi 
M  la  fuite. 

w  4*2.  La  féconde,  qu'elle  eft  propre  aui 
»  élus ,  &  ainû  toujours  jointe  à  la  perlevé^i 
»  rance. 
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»  5^.  La  troifieme,  qu'elle  ne  fe  perd  jamais, 
m  quand  une  fois  on  Ta  eue ,  de  forte  que  celui 
•>  que  Dieu-  a  une  fois  juftifié  ,  &  reçu  en  grâce  , 
w  y  demeure  certainement  toute  fa  vie,  rien 
»  n'étant  capable  de  l'en  faire  déchoir. 

»  6^.  Que  cela  ne  fait  pas  que  ce  ]uûq  né 
•»  puilfe  tomber  en  divers  péchés ,  même  très- 
w  grands  ,  comme  des  adultères ,  des  inceftes  & 
»  des  homicides  ;  mais  qu'encore  qu'il  y  tombe  ^ 
3>  il  ne  laifle  pas  de  demeurer  j  ufte  ,  parce  que 

V  fes  péchés  ne  lui  font  pas  imputés. 

"  7^^'  Que  c'eft  de-là  que  fe  doit  prendre  laf 
»  dlfl:in£lion  entre  les  péchés  mortels  &  véniels, 
»  non  comme  l'entendent  les  catholiques ,   qu? 

V  appellent  mortels  certains  péchés  plus  grand» 
*;  que  les  autres ,  qui  tuent  l'ame  d'un  feul  coup, 
w  comme  dit  St.  Auguilrin  ,  qi«z  uno  i^îii  psri- 
«  munt  ;  &  véniels ,  d'autres  fautes  légères ,  oit 
»  les  juftes  mêmes  tombent  fouvent ,  &  qui  ns 
»  font  pas  perdre  la  grâce  de  Diau  :  car  il  s 
w  plu  à  ces  reformateurs  de  rejetter  cette  doc- 
>•  trine  ,  comme  une  erreur  infupportabie ,  & 
•>  de  décider  que  tous  les  pèches  étant  mortels 
»  par  eux-mêmes ,  &  méritant  tous  la  damna- 
»  tion  ,  la  diftinâ:ion  entre  les  mortels  &  les 
•»  véniels  doit  être  prife  de  ceux  qui  les  com- 
«  mettent,  les  moindres  péchés  étant  mortels 
»  dans  les  réprouvés  ;  au  lieu  que  les  plus  énor- 
•»  mes  font  véniels  dans  les  fidèles ,  parce  qu'il? 
«  ne  leur  font  point  imputés ,  &  ne  leur  font 
yi  point  perdre  ,  par  conféquent ,  la  grâce  de 
^  Dieu. 

»  S^«  {s3  4çrûi€r$  qualité  de  cette  foi  ]\xôk. 

E  % 
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n  fiante  eft  que  quiconque  l'a  ,  eft  affuré  de  l'a- 
n  voir  ;  les  uns  difent  par  une  certitude  de  foi  ; 
i)  les  autres ,  ne  pouvant  trouver  fur  quelle  pa- 
w  rôle  de  Dieu  cette  foi  feroit  appuyée,  fe  con- 
>)  tentent  de  dire  que  c'eft  par  un  témoignage 
»  intérieur  du  St.  Efprit,  auffi  certain  que  la  foi. 
êj  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  conviennent  tous  que 
M  ceux  qui  ont  la  foi  juftifiante ,  font  affurés 
»  de  l'avoir,  &,  par  conféquent,  qu'ils  font  af- 
3»  furés  qu'ils  l'auront  toujours ,  &  qu'elle  les^ 
»  conduira  jufques  dans  le  ciel;  de  forte  que 
»  cette  certitude  efl  jointe  avec  celle  non-feu- 
»  lement  detre  élu,  mais  auffi  de  ne  perdre 
n  jamais  la  grâce  de  Dieu  ^  en  quelque  crime 
3)  que  l'on  tombe  «. 

11  fufiit  donc  j  félon  cette  doûrine ,  qu'un 
calviniltc  fe  foit  mis  dans  la  tête  qu'il  a  la  foi 
en  J.  C.  (  &  qui  ell-ce  qui  lae  croit  pas  l'avoir  ?) 
pour  fe  livrer  fans  remords  aux  plus  eifroya- 
bles  défordres  ;  puifquc  cette  foi  eu  le  gage  cer- 
tain de  fon  falut ,  &  qu'elle  eft  inadmifîible. 
Quelle  morale  que  celle  qui  ell  fondée  fur  de 
tels  principes  ! 

M.  Arnauld  menaça  les  réformés  de  dévoiler 
cette  turpitude  aux  yeux  de  l'univers ,  &:  Tes 
CiFets  fuivirent  bientôt  fes  menaces  :  on  vit  pa- 
roître  en  1671  l'ouvrage  qui  a  pour  titre:  Le 
renverfement  de  la  morale  de  J.  C.  par  les  erreurs 
des  Calvin ijîe s  fur  la  juflificatïon  ,  où  l'on  peut 
dire ,  avec  le  grand  Bolfust ,  que  la  force  du 
raifonnement  égale  la  profondeur  de  la  doârine. 
L'auteur  y  combat  d'une  manière  invincible  le 
dogmç  de  liji  préutiduç  içiaaiiiiibilité  de.  Ujwfe 
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tice  ,  en  montrant  qu'il  eft  contraire  à  la  parole 
exprefTe  de  Dieu ,  à  toute  l'ancienne  tradition , 
&  même   à  la  foi ,  qui  cil  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  Ibciétcs  chrétiennes.  Mais  fur-tout 
il  déduit ,  avec  une  netteté  fingulierc  ,  les  per- 
nicieufcs  conféquences  qui  en  naiffent ,  faifant 
voir  que  û ,  d'un  côté,  il  favorife  le  crime,  en 
ôtant  aux  fidèles  qui  s'y  abandonnent  la  crainte 
d'encourir  la  difgrace  de   Dieu  ;  de  l'autre ,  il 
anéantit  tous  les  exercices  de  la  piété ,  puifque 
ce  doit  être  unechofe  entièrement  inutile  de  veil- 
ler continuellement  fur  foi- même,  d'être  tou- 
jours dans  la  défiance  de  fcs  propres  forces,  de 
prier  fans  intermifTion  ,  &  d'implorer  incelTam- 
ment  le  fecours  de  la  grâce  pour  fe  confervcr 
dans  la  juftice  ,  s'il  eft  vrai  que  cette  jufticc  ne 
fe  perde  jamais,  &  que  rien  ne  ptiit  fermer  l'en- 
trée du  ciel  à  ceux  qui  l'ont  reçue.  En  un  mot, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  exifte  aucun  ouvrage 
où  ce  fujet  foit  traité  d'une  manière  plus  folide 
&  plus  convaincante  ;  &  il  nous  femble  que  les. 
théologiens  catholiques  ne  fauroient  lire  fur  cette 
matière  rien  de  plus  utile.  Nous  les  invitons  fur- 
tout  à  s'arrêter  au  7e.  livre  :  c'efl:  celui  où  l'au- 
teur réfute  la  doâ:rine  de  fes  adverfaires  fur  le 
baptême.  On  fera  étonné  des  excès  où  peut  fe 
porter  l'efprit  humain ,   &  on  ne  pourra  que 
déplorer  le  trifte  état  de  l'églife  au  tems  de  la 
réformation.  Quelle  ignorance  ne  devoit  pas  ré- 
gner dans  le  chriftianifme ,  puifque-  Calvin  & 
Beze  ont  pu  fe  faire  un  immenfe  parti ,  en  dé- 
bitant des  horreurs  &  des  extravagances  incroya- 
blfs,  &  inouies  jufques  alors  ? 
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Le  portrait  affrewx  que  M.  Arnauld  avoir  fait 
delà  do£i:rine  des  caîvniftes,  mit  tout  leur  parti 
dans  le  plus  ^and  embarras ,  comme  on  l'avoit 
prévu.  Ils  fentirent  le  coup  qu'on  leur  portoit, 
&  fe  hâtèrent  de  le  repouit^r,  s'il  étoit  pollîble. 
Ils  mirent  leur  caufe  entre  les  mains  d'un  mi- 
nière de  Nîmes  (  M.  Brugnier  )  ,  &  le  charge 
rent  de  faire  l'apologie  des  dogmes  de  leur  fe£^e 
contre  les  accufations  de  leur  adverfaire  ;  mais, 
quelque  habile  que  fût  ce  minière ,  il  ne  le  fut 
pas  affez  pour  y  réulîir.  Il  donna  même  dans  fa 
réfutation ,  de  ii  grands  avantages  contre  lui , 
que  M.  Arnauld  y  trouva  de  nouvelles  armef 
pour  le  combattre  :  en  effet,  toute  la  difput* 
confiftant  proprem^ent  dans  une  queftion  de  fait, 
favoir  :  ù  les  calviniftes  admettoient  le  nouveau 
dogme  de  l'inamifTibilité  de  la  juftice,  &  de  la 
compatibilité  de  ja  grâce  juflifianre  &  habituelle 
avec  les  plus  grands  crimes,  &  M.  Brugnier, 
dont  le  livre  étoit  approuvé  psr  le  minière 
Claudç  »  comme  ne  renfermant  rien  qui  ne  fiu  con» 
forme  à  la  doHrine  qui  s\nfei§noit  au  milieu  d'eux  ^ 
€n  faifant  expreffémcnt  l'aveu  ,  c'étoit  abandon- 
ner le  champ  de  bataille,  &  convenir  de  toutes 
les  horreurs  dont  on  les  accufoit.  C'eft  ce  que 
le  do<5leur  Arnauld  mit  dans  tout  fon  jour,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  V impiété  de  la  morale  des  cal" 
yinijîes  pleinement  découverte. 

Au  refte  ,  ce  nouvel  écrit  n'eft  proprement 
qu'un  abrégé  du  premier;  &:  l'auteur  n'a  be- 
foin  ,  la  plupart  du  tems ,  pour  réfuter  fon  ad- 
verfaire ,  que  de  lui  remettre  fous  les  yeux  le 
texte  qu'il  avoit  entrepris  de  combattre.  Auffi 
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déclare- 1  il  que  fon  but  étoit  uniquement  cîe  mon- 
trer que  le  livre  du  nnverfement  de  la  merale  n*a- 
voit  befoin  d'autre  défenre  que  de  lui-même , 
pour  fe  foutenir. 

On  trouve  dans  la  même  cialTe  un  ouvrage 
affez  court ,  mais  très-vif,  très-folide  .  &  très*- 
énergique.  li  eft  intitulé  :  Remarques  fur  une  Ut» 
tre  de  M,  Spon  ,  de  la  rdigion  prétendue  réformée^ 
médecin  à  Lyon.  Ce  M.  Spon  étoit  un  habile  an- 
tiquaire ;  &  en  cette  qualité ,  il  entretenoit  une 
correfpondance  avec  le  fameux  P.  de  la  Chaife, 
jéfuite,  confeiTeur  de  Louis  XIV.  Celui-ci,  dans 
une  de  Tes  lettres,  crut  devoir  exhorter  le  doc- 
teur Spon  à  fe  fervir  des  connoilTances  qu'il  avoit 
de  Vantiquité ,  pour  fortir  du  malheur  qu'il  avoit 
eu ,  de  naître  parmi  les  nouveautés.  Le  médecin 
prit  occafion  de  cette  antithefe  pour  défendre 
la  caufe  de  la  religion  à  laquelle  il  étoit  attaché. 
Sa  réponfe  fit  une  grande  fenfation  parmi  \qs 
calviniftes,  fur-tout  en  Hollande;  ce  qui  enga- 
gea M.  de  NeercaiTel ,  archevêque  d'Utrccht , 
connu  vulgairement  fous  le  nom  de  M.  de  Cat 
torie ,  à  prier  le  do6l-eur  Arnauld  d'en  faire  un« 
courte  réfutation.  Ce  petit  livre  fe  fait  lire  avec 
p]aifir,&  porte  beaucoup  de  lumière  fur  quel- 
ques objets  conteftés;  entr'autres,  fur  le  com- 
mandement fait  aux  Juifs  de  ne  fe  point  faire 
d'images. 

Ces  remarques  font  fuivies  d'un  autre  excel- 
lent écrit ,  fous  ce  titre  :  Réflexions  fur  le  pré- 
fervatif  contre  le  changement  de  religion,  &c.  Ce 
préfervatif  étoit  un  méchant  ouvrage  de  Jurieu, 
dans  lequel  ce  miniftre  faifoit  un  portrait  afFreuit 
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cle  îa  religion  catholique ,  &  déchiroit  crueî?e- 
ment  VExpofition  de  fa  do^rine,  &  le  grand  Bof- 
fuet  j  fon  auteur.  M.  Arnauld  y  fuit  pâs-à-pa$ 
/on  adverfaire  ,  &  le  couvre  d'un  ridicule  juf- 
tement  mérité.  On  trouve  dans  cette  réfutation 
d'excellentes  chofes  fur  l'invocation  des  faints  , 
fur  l'adoration  de  J.  C  dans  l'euchariftie ,  fur 
la  primauté  du  pape  ,  &  la  hiérarchie  de  l'églife; 
fur  îa  cenduite  des  calviniftes  envers  les  catho- 
liques,  par- tout  où  ils  font  les  maîtres,  &c. 

Enfin ,  le  dernier  écrit  de  cette  claffe ,  con- 
tre les  proteftans  ,  eft  Vapolcpe  pour  les  catho- 
liques ^  ouvrage  qui  n'a  nul  befoin  que  nous 
îc  faffions  connoître  :  car  toutes  les  perfonnes 
inftruites  dans  la  littérature  françoife  favent  que 
c'eft  un  chef-d'œuvre ,  &  qu'il  pafTe ,  avec  la 
défenfe  du  furinjeodant  Fouquet,  pour  ce  que 
nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  depuis  Dé- 
inofthene  &  Cicéron.  Mais  ce  que  ces  deux 
exceliens  morceaux  d'éloquence  ont  de  parti- 
culier, c'eû  qu'ils  font  admirablement  connoîja 
tre  la  droiture  &  le  courage  de  leurs  auteurs  ^ 
en  même  tems  qu'ils  donnent  la  plus  grande 
idée  de  leur  génie.  Péliffon  ofa  braver  l'orgueil 
indigné  de  Louis  XIV,  pour  défendre  l'inno- 
cence de  Fouquet,  fon  bienfaiteur  &  fon  ami  ; 
&:  le  grand  Arnauld,  qui,  dans  fa  retraite,  n'a^ 
voit  rien  à  redouter  des  jéfuites ,  eut  la  gé- 
nérofité  de  prendre  en  main  leur  caufe,  quoi- 
qu'ils l'euflent  conftamment  perfécuté  pendant 
plus  de  40  ans.  Péliffon  reçut  pour  récompenfe 
de  fa  courageufe  amitié,  plufieurs  années  de 
^aflille  i  il  falloir  s'y  attendre  )  mais  une  chofe 
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qne  la  poftérité  croit  avec  une  répugnance  mê- 
lée d'horreur,  c'eft  que  cqs  jéfuitcs  qu'Arnauld 
avoit  lavés  aux    yeux  de  toute  l'Europe ,  de 
l'accuCarion  d'avoir  confpiré  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, jaloux  de  la  gloire  que  cet  ouvrage 
devoir  attirer  à  ce  dofteur ,  furprirent  des  or- 
dres rigoureux  contre  quiconque  auroit  la  moin- 
dre part  à  Ton  débit.  Les  libraires  intimidés  ne 
voulurent  donc   pas  fe  charger  de  le  vendre; 
&  M.  Arnauld   fut  obligé  de  fe  fervir  de  fes 
amis ,  pour  le  faire  pénétrer  dans  la  France , 
où   il    efpéroit   qu'il    pourroit   défabufer  beau- 
coup de  proteftans.  Le  P.  du  Breuil,  de  l'ora- 
toire ,  curé  à  Rouen  ,  voulut  bien  fe  prêter  à 
cette  bonne  œuvre.  On  lui   adreffa  les  ballots 
qui  contenoient  prefque  toute  l'édition  du  fé- 
cond volume ,    avec  un  refte  de  l'édition  du 
premier.  Les  jéfuites  en  ayant  été  avertis ,  les 
ballots  furent  faifis  ;  le  P.  du  Breuil ,  tout  lan- 
guiffant ,  &  relevant  d'une  maladie  dangereufe, 
fut  conduir  à  la  Baftiile,  avec  9  ou  10  autres 
perfonnes    compromifes   dans  cette  aiiaire  ,  & 
dont  quelques-unes  furent  bannies  du  royaume, 
M.  le  Blanc ,  intendant  de  Rouen ,   fut  même 
révoqué  de  Ton  porte,  pour  ne  s'être  pas  con- 
duit ,  dans  cette  occafion ,  avec  la  vigilance  & 
la  févérité  que  les  jéfuites   auroient   defirées. 
Pour   comble    d'injuftice  &  d'ingratitude  ,   ces 
bons  pères  firent  inférer  dans  les  gazettes  pu- 
bliques, que  ces  ballots  avoient  été  faifis  com- 
me rem-flis  de  livres  péhlcieux  à  l'é^Jift  &  à  rétar, 
M.  Arnauld  fut  fenfible  à  cet  événem.ent, 
j^u-deià  de  tout  ce  qu'oa  peut  exprimer.  ^\xq\* 
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que  rédition  faifie  eût  été  faite  à  Tes  dépens  ^ 
&  que  la  perte  fût  confidérabl^ ,  dans  la  fitua» 
tion  où  il  fe  trouvoit ,  il  oublia  fon  intérêt  pro- 
pre ,  pour  ne  penfer  qu'au  préjudice  qui  en 
réfultoit  pour  le  bien  de  1  eglife,  &  à  l'indignité 
du  traitement  qu'éprouvoient  fes  amis.  Il  adreiTa 
à  ce  fujet  deux  lettres  pleines  de  force  à  l'ar- 
chevêque de  Reims ,  &  qui  fe  trouvent  dans 
la  colieélion.  II  en  écrivit  auffi  à  la  mère  An- 
gélique de  St.  Jean ,  abbeffe  de  Port-Royal ,  à 
M.  du  Vaucel,  &c.  Mais,  quelques  juftes  que 
fufîent  fes  plaintes ,  &  quelque  criante  que  (ùt 
la  vexation  dont  il  fe  plaignoit ,  il  ne  put  ob- 
tenir aucune  juftice.  Il  eut  beau  infifler,  im- 
plorer le  fecours  de  fes  amis  &  de  fes  protec- 
teurs ,  repréfenter  en  particulier  la  noirceur  du 
traitement  fait  au  P.  du  Breuiî,  cet  eccléfiaf- 
tique  ne  fortit  de  fa  première  prifon  qa'au 
bout  de  plufieurs  années  ,  &  on  ne  l'en  retira 
que  pour  le  faire  errer  d'exil  en  exil ,  jufqu  à 
ce  qu'il  plut  à  Dieu  de  le  délivrer  de  toutes 
les  miferes  de  cette  vie.  Il  mourut  à  Alais,  dans 
les  Cevennes,  en  odeur  de  fainteté,  en  1696, 
deux  ans  après  le  do6leur  Arnauld. 

^Journal  encyclcvédique,^ 


^^.h^^*^ 
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La  Firenze  :  poema  di  Gabricllo  Chiabrera  ,  &c. 
la  Florence  ,poëme  de  Gabriel  Chiabrera  ,  di' 
vîfé  en  neuf  chants  ,  avec  des  argumens^  par  Do- 
HILTO  EGliiETlCO, berger arcadien.In-l2.¥emrt 
1777,  de  l'imprimerie  de  Jofeph  Rinaldi.  Et 
fe  trouve  à  Rome ,  chez  Grégoire  Settari. 

V-X  Abrlël  Chiabrera ,  qui  vivoit  dans  le  fiecîe 
dernier  ,  paffe  pour  Is  premier  poète  lyrique  de 
l'Italie  moderne  ;  mais  quoiqu'il  ne  Ibit  guère 
connu  que  fous  ce  titre  ,  fur-tout  chez  les  étran- 
gers j  cependant  fes  poéfies  lyriques  ne  font  que 
la  moindre  partie  de  fesouvrages.  Il  s'eft  beaucoup 
exercé  dans  le  genre  épique  ,  &  il  a  compofé 
plufieurs  poèmes  qui  font  tombés  dans  l'oubli, 
mais  qui,  fi  l'on  en  croit  fes  admirateurs,  ne 
font  pas  moins  d'honneur  à  fon  talent  que  fes 
autres  poéfies.  En  1771  on  a  réimprimé  à  Ve- 
nife  le  poème  intitulé  la  Gothiade  ou  !a  guerre 
des  Goths ,  ouvrage  de  la  jeunefîe  de  Chiabrera  ; 
cette  réimprelîion  très-bien  exécutée  &  ornée 
de  notes  inftru6lives  ,  a  eu  beaucoup  de  fuccès; 
&  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  engagé  l'éditeur  Fer- 
larois  à  publier  la  Florence ,  poème  compofé  par 
Chiabrera  dans  un  âge  plus  mûr  ,  &:  qui  fc 
jre{rent,dit'On,dt  laperfeftion  que  fon  talent  avoit 
acquife.  Ce  poème  eft  un  monument  élevé  par 
l'auteur  à  la  gloire  de  Florence  &  de  l'illuilre 
maifça  dç  M^diws,  tant  célébrée  par  les  poëtfs 
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Italiens  ,  &  ù  digne  de  leurs  éloges  par  la  pro- 
teftion  qu'elle  accorda  conftamment  aux  arts 
&  aux  fciences.  Suivant  une  tradition  connue, 
'les  Romains  ayant  détruit  de  fond  en  comble 
•la  ville  de  Fiefole  pour  avoir  fuivi  le  parti  de 
Catilina,  les  habitans  de  cette  malheureufe  ville 
defcendirent  dans  la  plaine  voifine  &  y  jette- 
rent  les  fondemens  de  Florence  qui  prit  en  peu 
'de  tems  des  accroiffemens  allez  confidérables 
pour  faire  envie  &  donner  de  l'ombrage  à  la 
\ille  de  Fiefole  nouvellement  rétablie.  Les  cho- 
ïes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'au  tems  où 
Totila  vint  ravager  l'Italie  ;  Florence  ayant  ofé 
lui  réfifier,  ce  barbare  en  rafa  les  murs,  &  les 
"Florentins  furentfoumis  à  ceux  de  Fiefole.  Chia- 
brera  fuppofe  qu'un  Cofme  de  Médicis  ,  dans  le 
neuvième  fiecle ,  délivra  Florence  de  cette  fu- 
jettion ,  &:  la  rétablit  dans  fa  première  fplendeur. 
.Voilà  le  fujet  de  ce  poëme  très-finguiier  comme 
on  va  le  voir.  L'afticn  commence  dans»  le  tems 
jque  ceux  de  Fiefole  préparent  des  jeux  publics 
&  des  fêtes  éclatantes  pour  célébrer  l'anniver- 
faire  de  la  ruine  de  Florence.  Les  Florentins , 
témoins  de  ces  odieux  préparatifs ,  fe  confo- 
lent  dans  l'efpérance  de  voir  s'accomplir  une 
prophétie  répandue  depuis  long-tem^  parmi  eux , 
qui  annonce  pour  cette  époque  le  rétabliffement 
de  Florence  par  le  courage  d'un  Médicis.  Fé- 
ralme  ,  roi  de  Fiefole  ,  informe  de  cette  prophé- 
tie par  une  magicienne  nommée  Dircé  ,  ne  né- 
glige rien  pour  fa  fureté  ,  &  Tans  interrompre 
les  préparatifs  de  la  fête ,  il  envoie  une  armée 
puifîant'e  contre  les  Florentins.  Gofmefeul,  aidé 
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idu  fecours  célefte,  difpcrfe  cette  armée;  »  &  enfui- 
»»  te  ,  dit  le  poëtc  ,  réfléchiffant  à  cet  aflaut  fu- 
»>  rieux  qu'il  a  feul  foutenu  &  repouffé ,  il  a 
»»  peine  à  en  croire  fon  propre  té.iioignage ,  & 
»>  étonné  de  fa  valeur  il  laifTe  lire  dans  fes 
»»  yeux  fixement  ouverts  la  furprife  dont  il  eil 
»»  laifi.  Tel  un  nocher  à  qui  les  vents  &:  Neptune 
»»  en  courroux  ont  fait  h  guerre  ,  lorfqu'il  eft 
"  entré  dans  le  port  &  qu'il  voit  les  vagues 
"  s'élever  en  montagnes ,  admire  par  quel  moyen 
"  il  a  pu  furmonter  les  dangers  de  cette  épou- 
»>  vantable  tempête. 

Féralme  quoique  troublé  parla  nouvelle  decette 
défaite  inattendue,  veut  cependantque  l'on  con- 
tinue les  jeux ,  dont  la  defcriptlon  remplit  le 
cinquième  chant,  &  occupe  une  bonne  partie 
du  fixieme.  Pour  les  terminer  on  fait  combat- 
tre deux  Florentins,  contre  un  lion  terrible 
qui  a  déjà  dévoré  plufisurs  autres  malheureux  de 
la  même  nation  dans  des  occafions  précédentes. 
Coime  allifte  à  ce  divertilTement  cruel;  »  &  tour- 

V  nant  les  yeux  vers  la  bête  farouche ,  ému 
»  du  danger  des  deux  malheureux  facrifiés  aux 
5>  plaifirs  barbares  de  leurs  ennemis ,  indigné 
»  de  l'afliuence  nombreufe  de  peuple  qui  rem- 
j)  plit  le  théâtre ,  il  ne  prend  confeii  que  de  (on 

V  cœur  magnanim.e ,  &  emporté  par  fa  pitié  gé- 
»  néreule  ils'éiance  en  champ  clos  pour  combattre 
3)  le  montre.  L'afpeél  de   cette   bête  furieufe 

V  porte  r«fFroi  dans  tous  les   cœurs  ;  Cofme 

3)  feul  conferve  un    vifage   fevein Il  jette 

3)  fon  manteau  fur  le  front  large  du  lion  pour 
n  Tempêcher  d«  vQÎr.;   cnfuite  déployant  iy}« 
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j>  vigueur  admirable,  il  le  frappe  à  grands  coups 
3)  entre  les  oreilles  de  la  garde  de  fon  épée , 
«  &  lorfqu'il  le  voit  étourdi  &.  chancellant, 
3)  il  ferre  fortement  le  col  du  monûre ,  &:  ap- 
3>  puyant  en  même  tems  fon  genou  fur  fon  dos  , 
»  il  le  terraffe  &  l'écrate. 

La  valeur  a  toujours  eu  un  grand  pouvoir 
fur  le  cœur  des  belles ,  &  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'à  la  vue  de  ces  efforts  héroïques,  la  princeffe 
Arnea  fe  prenne  d'amour  pour  Cofme.  Cette 
princefTe  eft  fîlle  de  Carambo  prédécelTeur  & 
frère  de  Feralme  qui  l'a  empoifonné  ainfi  que  fa 
femme  &  fon  fils  pour  fe  mettre  en  pofleiTion 
du  Royaume.  Nicandra  ,  nourrice  d'Arnea  ,  (qp,' 
fible  à  l'amoureux  tourment  de  cetfe  princeffe , 
va  trouver  Cofme  de  fa  part ,  &  ce  brave  Pa- 
ladin lui  promet  de  venger  Arnea  &  de  la  ré- 
tablir fur  le  trône  de  fes  pères.  La  vieille  per- 
fuade  enfuite  à  Arnea  de  fortir  du  château  pen- 
dant la  nuit  &  de  fe  rendre  vers  Cofme  pour 
concerter  avec  lui  fa  vengeance.  Cofme  s'en- 
flamme pour  elle  dans  cette  entrevue ,  &  plus 
réfolu  que  jamais  à  employer  fon  bras  à  fon 
fervice ,  il  fe  déguife  en  cocher  &  s'introduit 
avec  les  deux  femcrtes ,  à  la  faveur  de  ce  dé-  - 
guiferren<-,  dans  la  fortereffe  dont  tous  les  pafla- 
ges  étoient  exactement  gardés.  Les  fêtes  fe  con- 
tinuant toujours  dans  le  palais  de  Feralme,  Cof- 
me &  Arnea  mafqués  en  amazones,  fe  préfen- 
tent  à  un  bal  très  brillant  qui  fe  donnoit  ce  jour» 
là.  C'étoit  l'ufage  alors  de  remettre  une  épée 
entre  ks  mains  oe  la  reine  du  bal  ;  on  en  pré- 
fente une  à  Arnea  dès  qu'elle  parçit ,  ôt  dk 
la  remet  à  Coloiç, 
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î)  Celui  ci  ne  danfe  pas,  mais  il  empoigne 
«  l'épee  d'une  main  prompte  &  vigoureufe,  & 
*>  le  vifage  couvert  il  s'élance  impatient  vers 
»  Féralme  pour  le  mettre  à  mort.  Dès  que  le 
»>  tyran  apperçoit  fon  deflein,  il  s'écrie  épou- 
»  vante  ,  hors  de  lui-même ,  il  fe  levé  d'un  air 
«  égarée ,   il  s'irrite ,  il  craint ,  il  ne  fait  que 

w  faire  j  il  tire  fon  épée  &  frémit Mais  fa 

défenfe  eft  vaine  ,  le  héros  enfonce  le  fer  dans 
fon  fein  ,  &  le  laifTe  étendu  fur  la  place.  Ayant 
enfuite  fait  un  carnage  eifroyable  des  courtifans 
de  Feralme  qui  s'étoient  réunis  pour  venger  leur 
roi ,  il  quitte  le  palais  enfanglaHté ,  &  rencon- 
trant fur  la  route  un  grand  nombre  de  Florentins 
raflemblés  par  l'ange  faint  Michel ,  il  va  fe  rendre 
à  leur  tètQ  à  l'églife  de  faint  Laurent.  Cepen- 
dant la  ville  de  Florence  délivrée  de  la  tyran- 
nie du  roi  de  Fiefole,-  fe  rétablit  par  les  foins 
i!u  héros  ;  &  redevient  cette  ville  fuperbe  qui 
doit  faire  Vètcnncment  des  fiecles  futurs. 

Voilà  le  plan  de  ce  poëme,  d'après  lequel 
nos  le£leurs  pourront  juger  ;  les  journaliftes  de 
Rome ,  conviennent  que  le  merveilleux  dont 
l'auteur  a  fait  nfage  eift  exceffif ,  &  que  quel- 
ques-unes de  fes  inventions  ne  paroiiTent  pas 
dignes  de  la  majeflé  de  l'Epopée.  A  l'égard  des 
détails  &  du  Ayle,  ils  en  font  le  plus  grand 
éloge  ;  &  en  effet  il  faut  qu'ils  foient  bien  ex* 
cellens  pour  couvrir  la  bizarrerie  du  pian  & 
pour  en  racheter  les  zbfurdités.  Chiabrera  a 
encore  compufé  deux  autres  pcëmes  qui  font 
peu  connus  ,  &  que  l'éditeur  promet  de  publier 
dans  la  fuite. 

(^Efemmdi  di  Roma,^ 
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L'Ami  de  T humanité^  ou  confeils  d'un  bon  citoyen 
à  fa  nation ,  fur  certains  préjugés  aujji  nuifibhs 
à  fa  fanté  quà  la  fociété ',  fuivis  iu  chapeau, 
6»  de  réflexiens  aujjî  utiles  quintéreffantes  ;  par 
M.  r**.  Prix,  36  f.  franc  de  port.  A  Plai- 
fance;  &  fe  vend  à  Paris,  chez  l'auteur, 
à  l'hôtel  de  Carignan ,  rue  des  vieilles-étu- 
ves-faint-Honoré  ,  &  chez  les  libraires  qui 
tiennent  les  nouveautés.  in-Svo,  i77§. 


M 


>.  de  Mirabeau,  fous  le  nom  A' ami  des  horti' 
mes,  a  publié  trois  volumes  in-4to.  de  réflexions 
iages  fur  des  objets  utiles  ;  l'agriculture ,  fe$ 
avantages,  les  inconvéniens  qui  retardent  fes 
progrès ,  la  nécefîiré  &  les  moyens  de  l'encou- 
rager, d'exciter  l'induftrie,  de  rendre  l'état  flo- 
rifiant  &  les  peuples  heureux  ,  en  un  mot , 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  plus  grand  bon- 
heur p:>iîib-e  des  hommes ,  moral  &  phyfique , 
£Û.  l'objet  de  (qs  recherches.  Mais  il  n'a  pas 
fongé  à  tout.  Vami  de  Inhumanité  fervira  de  fup- 
plement  à  Vami  des  hommes  :  c'eft  une  gaieté 
innocente  d'un  galant  homme,  qui  a  pour  prin- 
cipe de  fe  tenir  les  pieds  chauds,  la  tête  cou- 
verte &  le  corps  garni.  Il  lui  a  paru  qu'il  étoit 
obligé  en  confcience  d'inftruire  le  public  de  fon 
régime ,  comme  le  fiecle  paffé  le  bon-homme 
Pomçrgue  propofa  iba  moyen  fiiçil<?  de  k  bi«i| 
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|)Ofter  en  fe  chatouillant  le  nez  aveô  une  plu- 
me ,  &  en  fe  procurant  tous  les  matins  une 
petite  fueur  ;  ou  comme  le  Vénitien  Cornaro 
écrivit  à  cent  cinq  ans  fon  panégyrique  de  la  vie 
fobre.  Ceft  une  chofe  admirable'  que  cette 
force  de  la  confcience  fur  les  gens  d'efprit.  Il 
y  a  deux  ou  trois  ans  qu'un  poète  très-aima- 
ble imprimoit  qu'il  croiroit  manquer  à  fon  fie cU 
&  à  la  pojlèriti ,  s'il  ne  donnoit  pas  des  chanfons 
à  chanter  aux  jeunes  filles  &  aux  jeunes  gar- 
çons qui  ont  Tame  tendre ,  une  jolie  voix  & 
la  bouche  vermeille  ;  &  Crébillon  ,  le  fils , 
dans  une  de  Tes  préfaces ,  fe  fait  un  grand  mé- 
rite d'avoir  eu  le  courage  de  fe  dévouer  à  com- 
pofer  quelques  romans  affez  fcandaleux.  La  conf- 
cience nous  oblige  auffi  de  dire  à  Vami  de  Vhu^ 
manité ,  que  rien  ne  Fobligeoit  à  écrire  fi  lon- 
guem.ent  fur  fi  peu  de  chofe,  à  faire  tant  de 
mauvaifes  plaifanteries ,  à  parler  à  fon  cher  pw 
blic  du  même  ton  que  Gille  parle  à  fon  cher 
Pierrot.  On  choifit  un  titre  frivole;  on  amené 
à  fon  fujet  tout  ce  qui  revient  à  Tefprit  de*» 
puis  l'époque  de  la  création  jufqu'au  dernier 
arrêt  du  confeil  ;  avec  cette  variété  &  ce  dé- 
coufu ,  on  croit  avoir  imité  Montaigne,  &  l'on 
ne  relTemble  qu'à  d'AfToucy  : 

Mais  jufqu'à  d'AfToucy,  tout  trouve  des  led^eurs, 

a  dit  Boileau  ,  (  qui  par  paranthefe ,  fâcha  un 
peu  d'Afîbucy);  &  nous  ne  doutons  pas  que 
cette  brochure  n'en  trouve.  On  verra  comm.e 
à  propos  des  habits  fourrés  &  du  chapeau  fur 
la  tête,  il  s'imagine  avoir  fcrvi  l'état,  &  -éclairé 
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]a  poftérité  à  i'e temple  de  Sully  ,  de  Colben  5» 
de  M.  de  Mannontel ,  ces  dignes  perfannages  & 
kommes-de-letires. 

L'habit   fourré ,  puifqu  il  faut  venir  au   fu- 
jet,  eil  plus  chaud,  &  coûte  tnoins  cher  que 
la  foie  &  que  le  drap  même  ;  l'auteur  le  prou- 
ve  par  un  calcul  évident.  La   fourrure  exclut 
plus  parfaitement  l'sir  extérieur  que  les  étoifes: 
il  faut  multiplier  celles-ci,  &  à  force  de  redin- 
gotes l'une  fur  l'autre,  fe  faire  une  taille  monf- 
trueufement  épaifle  ,  qui  déplaît  aux  dames  ; 
^rgo  ^  Sec.  Or,  cette  fourrure  coûte  24  ou  30 
livres,  qui,  avec  l'achat  du  camelot  ou  de  l'é- 
toffe de  foie ,  font  monter  la  levée  de  l'habit  à 
54  ,  ou  tout  au  plus  à  66  liv.  tandis  qu'un  ha- 
bit de  bon  drap  avec  fa  doublure  de  foie ,  non 
compris  les  boutons  d'or,  monte  à  96  livres; 
trgo ,  &c.  On  voit  que  l'auteur  efl  conféquent. 
De  plus ,  il  eft  profond  &  remonte  aux  ori- 
gines &  aux  principes.  A  propos  du  chapeau, 
il  ramené  Je  péché  originel  &  nos  premiers  pa- 
rens  qui  ne  s'attendoient   guère  à  fe  trouver 
en  cette  affaire.  De-là  fuit  qu'il  ne  faut  point 
faite  chapeau ,  c'eft-à-dire  ,  porter  un  chiffon  de 
feutre  ou    de    foie  fous  fon  bras ,  comme  ce 
peuple  Jînge  des  François  qu'on  appelle  Anglois, 
qui  ont  une  vanité  &  une  ambition  dèmefurèe  ;  mais 
il  faut  porter  un  bel  &  bon  chapeau  fur  fa  tête , 
&  les    dames    s'en  trouveront  bien,    puifque  les 
hommes  n'auront  point  de  ces  malheureux  rhu- 
mes &  catharres  qui  troublent  la  converfation 
&  dérangent  les  foupés.  L'auteur  dit  là-deflus 
des  chofes  vraiment  galantes  aux  dames  ;  puis 
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il  s*occupe  f'e  ceux  à  quilles  dames  ne  peuvent 
prendre  un  intérêt  aufli  légitime;  Us  moines, 
prêtres  &  abbés  _,  chacun  dans  leurs  différentes 
clalles.  Ils  ont  une  femme  qui  les  garantira  du 
rhume  &  qui  les  difpenfera  de  plaire  aux  da- 
mes. Cette  femme  eft  V étude  ;  grande  découverte 
qui  ne  Te  trouve  dans  aucun  livre,  dit  l'au- 
teur; &  qui  lui  donnera  fûrement  place  à  la 
fuite  de  Sully  ,  Celbert  &  M.  Marmontel.  11 
eft  dommage  que  cet  éloge  des  habits  fourrés 
vienne  aprè^  pâues;  mais  l'auteur  alTure  (au 
rifque  de  fâcher  les  marchands  de  drap)  qu'il 
y  a  de  jolies  fourrures  d'été.  Il  ajoute  qu'il  n'eft 
pas  fourreur.  Cela  eft  bon  à  obferver.  11  n'eil 
fûrement  pas  drapier  non  plus.  Qu'étes-vous 
donc ,  M.  JofTe  } 

Notre  ami  s'élève  aufîî  contre  l'habitude  où 
font  un  grand  nombre  de  perfonnes  ,  de  rem- 
placer les  bas  &  bonnets  de  laine  en  hiver , 
^ar  des  bas  &  bonnets  de  coton  ,  ufage  donfi 
il  fait  voir  les  dangers.  Il  y  joint  encore  d'au- 
tres réflexions,  toujours  relatives  à  l'habille- 
ment, &  entre  à  ce  fujet  dans  des  détails  qu'il 
faut  voir  dans  l'ouvrage  même ,  qui  feroit  plus 
d'impreflion  fur  les  leé^eurs ,  fi  M.  J***  l'eût 
écrit  d'un  ftyle  moins  fingulier ,  &  qu'il  fe 
fût  borné  à  offrir  fes  réflexions  avec  plus  de 
fimplicité. 

\^  JouTnùi.  «c  rsris  \  ^d'iétre  tlniverjellc  de 
Ihtcrature  ^  mercure  de  France»  ) 
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Journal  de  la  navigation  (Tune  efcadre  fran- 
çoife ,  partie  du  port  de  Dunkerque  aux  ordres 
du  capitaine  Thlirot,  /<;  i  5  oSiobre  1759,  ^Vt'C 
phifidirs  détachemcns  des  gardes  -françoifes  6* 
fuijfes ,  &  de  diffcrens  autres  corps.  A  Bruxel- 
les ;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  Vente,  li- 
braire des  menus- plaifirs  du  roi,  au  bas  de 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  i'/y%^in-i2, 

Out  le  monde  fait  que  cette  campagne  mal- 
heureufe  n'aboutit  qu'à  la  perte  de  l'efcadre, 
cômpofée  de  cinq  frégates  :  le  Maréchal  de  Belle- 
Jffle ,  de  quarante- quatre  pièces  de  canon  ;  U 
Segoriy  de  trente-fix;  la  Blonde,  de  trente-deux; 
la  Terpjîcore,  de  vingt-fix;  P Amarante ^  de  dix- 
huit  ,  &  d'une  découverte  appellée  le  Faucon  , 
de  huit  canons  feulement.  Les  troupes  répar- 
ties fur  les  frégates,  fe  réduifoient  à  foixante 
grenidiers ,  &.  cinq  piquets  du  régiment  des 
gardes- françoifes ,  à  quatre  piquets  des  gardes-, 
fuiffes ,  à  cinq  piquets  &  une  compagnie  des 
grenadiers  du  rég-ment  de  Cambis ,  &  à  qua- 
tre piquets  du  régiment  des  volontaires  étran- 
gers. Elles  étoient  aux  ordres  de  M.  dç  Flg- 
bert ,  brigadier  a  infanterie.  S'il  faut  en  croire 
l'auteur  de  ce  journal ,  la  méfmtelligence  qui 
regnoit  entre  cet  officier  &  M.  Thurot ,  dut 
contribuer  beaucoup  au  mauvais  fuccès  de  c«ttc 
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txpédltion.  Le  trait  qu'on  va  rapporter  nous  pa- 
roît  juftifier  cette  conjeflure. 

j>  Le  jeudi ,  14  février  ,  à  dix  heures  du  ma- 
»  tin ,  M.  de  Flobert  fit  prier  M.  Thurot  de 
»  paiTer  chez  lui ,  pour  parler  enfemblc  de  notre 
»  navigation ,  qu'il  étoit  convenu  la  veille  de 
»  diriger  par  le  canal  Saint-Georges,  mais  dont 
»  le  but  paroifToit  changé,  par  la  route  que 
V  nous  faifions  pour  Londcndery.  (*)  M.  Thu- 
w  rot  convint  qu'il  alloit  à  Londondery.  M.  de 
n  Flobert  lui  demanda  ({nd  parti  il  prendroit  , 
»  û  le  vent  lui  en  refufoic  l'entrée  :  il  répondit 
»  qu'il  ne  s'y  entétcrcit  pas ,  6l  qu'il  continue- 
9)  roit  a  faire  route.  A  Ctia  ,  M.  de  Flobert  lui 
i>  dit  :  à  la  bonne  heure  ;  mais  fi  demain ,  à  fix 
«  heures  du  matin  ,  nous  ut  fommes  pas  dans 
n  le  port  de  Londondery ,  &  que  vous  ne  re- 
»  nonciez  pas  alors  à  ce  projet ,  je  vous  ferai 
M  arrêter ,  &  je  m'emparerai  du  navire.  A  cela 
j>  M.  Thurot ,  furieux ,  lui  répliqua  :  Si  v9us  le 
3>  prene^  a'mfi ,  il  n'y  a  rien  de  fait.  Les  menaces 
»}  ne  m'intimident  pas  ;  je  ne  vous  crains  pas  ,  je 
n  vous  défie  de  me  faire  arrêter ,  &:  fortit  de  la 
7i  chambre  en  jurant.  M.  de  Flobert  défendit 
*»  au  fentinelle  de  Ifr  laifTer  fortir  de  la  chambre 
>»  du  confeil,  &  en  méme-teras  il  appelia  la  gar- 
«  de.  M.  Thurot  entra  dans  fa  chambre ,  prit 
w  des  piûolets,  força  le  fentinelle,  &  vint  fur 
V  le  gaillard ,  où  étoit  M.  de  Flobsrt ,  défian$ 


{ *  )  Le  duché  de  Londondery  ou  de  Colérin ,  efi:  une 
centt.éft  reviùme  d'Irlande ,  dsns  U  province  d'Ulftec- 
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»>  le  plus  hardi  de  l'arrêter.  La  garde  étoit  dis 
V  grenadiers  de  Cambis  :  il  en  monta  quatre  ou 
i>  cinq  avec  le  caporal ,  qui  n'ctoient  armés  que^ 
»  dd  leurs  fabres.  Ces  grenadiers  n  avoient  pas 
j>  entendu  l'ordre  de  la  bouche  même  de  M. 
«  de  Flobert,  &  héfiterenf  un  moment.  Pen- 
M  dant  ce  tems  ,  on  engagea  M.  de  Flobert ,  iur 
M  qui  M.  Thurot  avoit  un  piftolet  bandé  ,  de 
»  changer  de  deffein.  Alors  M.  de  Flobert  lui 
5)  dit  :  Je  fuis  plus  fage  que  vous  ,  &  ordonna 
•»  à  la  garde  de  fe  retirer.  La  fcene  dura  encore 
«  quelque  tems;  ils  fe  firent  beaucoup  de  re- 
»  proches,  &  fe  dirent  beaucoup  d'injures  l'un 
»  &:  l'autre.  M.  Thurot  voulut  faire  afficher  Tinf- 
»  tru£tion  donnée  par  le  roi  lors  de  i'embarque- 
w  ment ,  pour  la  conduite  à  tenir  fur  l'efcaclre , 
>»  tant  par  les  troupes  ,  que  par  les  gens  de  mer , 
»>  par  laquelle  il  prétendoit  prouver  qu'il  étoit 
*>  feul  commandant  ;  M.  de  Flobert  défendit  aux 
?>  foldats  de  permettre  qu'on  l'affichât;  enfin, 
w  ils  fe  féparerent  «. 

Ce  morceau ,  quoique  l'un  des  plus  intéreflans 
de  tout  l'ouvrage ,  n'eft  pas  fait  pour  donner 
une  idée  bien  avantageufe  de  la  manière  d'écrire 
de  l'auteur  anonyme  de  ce  journal.  Rien  n'eft 
plus  incorreft  ô'.  plus  trivial  que  la  diftion  de 
cet  écrivain ,  qui ,  fans  doute,  eft  quelque  marin , 
plus  exercé  dans  l'art  de  manœuvrer  fur  un  vaif» 
feau,  que  dans  l'art  de  parler  &  d'écrire.  Les 
termes  techniques  font  d'ailleurs  prodigués  dans 
fon  ouvrage,  avec  une  profufion  qui  le  rend 
inintelligibhe  en  plufieurs  endroits ,  à  toutes  le» 
f  erfonnes  qui  ne  fout  pas  du  métier  dç  l'auteui» 
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Quand  on  écrit  pour  le  public ,  n'importe  fur 
quelle  matière,  il  fautj  autant  qu'il  eft  poflible, 
adopter  un  langage  familier  au  commun  des  lec- 
teurs. Même ,  en  fiit  de  Iciences ,  je  ne  vois 
que  les  mathématiijues  autorifées  à  prendre  une 
forme  inintelligiWe  à  quiconque  n'eft  pas  initié, 
dans  leurs  myiteres.  Mais  de  tous  les  ouvraget 
poffibles ,  aucun  n'eft  moins  difpcnfé  d'être  clair 
que  l'hiitoire  ,  les  romans  &  les  voyages.  Celui- 
ci  manque  trop  fouvent  de  cette  qualité  efîen- 
tielle  ;  &  ce  n  eft  pas  Ton  plus  grand  défaut  : 
h  partie  foibie  eft  de  ne  rien  offrir  de  fatisfai* 
fant  à  la  curiofité  des  leâeurs.  Il  n'eft  presque 
jamais  queftion  que  de  l'état  du  vent  &:  de  la 
mer.w  Les  vents  furent  calmes  toute  la  matinée 
»>  (du  famedi  15  décembre  1759);  à  midi  il 
t>  faifoit  petit  vent  &  la  mer  étci,^  belle;  les 
M  vents  étoient  de  la  partie  du  nord  &  iwrà 
»  nord-oueft  ;  nous  ne  filions  que  trois  nauds  ; 
»>  vers  minuit  nous  en  filions  .juatre  :  nous  fîmes 
»  route  à  l'oueft  feizc  lieues  :  nous  nous  trou- 
«  vâmes  à  62  degrés  36  minutes  de  latitude  ,  & 
•>   14  degrés  1 5  minutes  de  longitude,  a 

Ce  journal ,  d'enriron  156  pages  in- 12  ,  & 
qui  comprend  cinq  mois  &  quelques  jours,  eft 
écrit  fur  ce  ton ,  juîqu'à  la  cataftrophe  où  le  bra- 
ye  Thurot  périt viélime de  fon  courage,  &  peur- 
•>  être  de  fon  im.prudcnce.  Voici  comme  l'auteur 
•»  raconte  cet  événement. 
"<  Le  jeudi  28  février  1760,  nous  apperçûmes; 
•I  à  quatre  heures  du  matin ,  trois  vaiffeaux ,  qu^ 
«  Ton  jugea  être  des  vaiffeauT  de  guerre  An* 
|i  gIoi$M^  Nou«  chae^âmes  i%  route ,  &  portâ^ 
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♦»  mes  au  Sud ,  pour  tâcher  de  les  éviter.  M. 
i>  Thurot  ordonna  de  forcer  de  voiles  &  en  fit  le 
»  fignal  :  le  BelU-ljU  étoit  à  droite ,  la  Blonde 
•>  au  centre  de  l'avant  d'une  demie-lieue,  &  la 
»  Terpficore  à  gauche  auffi  fort  éloignée.  Nous 
»  ne  pûmes  pas  aggrécr  nos  perroquets  ;  &  quoi- 
»  que  M.  Thurot  eût  toujours  eu  grande  con- 
•>  fiance  dans  la  légèreté  de  fa  frégate,  nous 
»  marchions  fi  mal ,  que  Tennemi  gagnoit  beau* 
ï>  coup  fur  nous.  M.  Thurot ,  au  lieu  d'employer 
?>  ce  tems  à  fe  difpofcr  au  combat ,  ne  ^t  au- 
»>  cune  difpofition  ,  quoique  chacun  Ten  prefTâr; 
i>  Il  ne  fît  pas  même  mettre  des  baftinganges  ;  on 
w  le  lui  avoir  cependant  dit ,  &  il  ne  fît  aucun 
»  fignal  à  fes  autres  frégates.  A  fept  heures  du 
a>  matin  ,  étant  à  portée  du  canon  du  comman- 
«  dant  Anglois  ,  il  ordonna  qu'on  fît  le  fignal  de 
>)  combat.  On  lui  repréfenta  qu'il  feroit  conve- 
»  nable  de  commencer  parle  fignal  de  ralliement; 
«  il  y  confentit  ;  enforte  qu'on  fit  les  deux  fi- 
»)  gnaux  prefqu'en  méme-tcms.  Dans  le  moment 
»>  chacun  eut  ordr^;  de  fe  rendre  à  fou  pofle  ; 
»  ce  qui  fut  exécuté  très-facilement  &  très-promp- 
w  tement.  Comme  il  n'y  avoit  point  de  bai^in- 
»>  ganges ,  M.  Thurot  ^t  retirer  les  troupes  qui 
»  étoient  portées  aux  pafTavattts  &  à  la  dunette. 
î>  A  la  même  heure  ,  M.  Jacob  ,  officier  de  nu- 
»  rine ,  qui  avoir  le  commandement  de  la  bat- 
^  terie,  vint  lui  propofcr  de  tirer  fur  le  comman- 
j»  dant  Angloii,  qui  étoit  à  bonne  portée.  M. 
••  Thurot  lui  dit  d'attendre  ;  dans  l'inf^ant  l'An- 
»  glois  nous  tira  im  coup  de  canon  ,  &  nous  lui 
a»  ïépoadi/ïies,  Alors  rAjîg,lois  «uriv^t  un  pcyi 

fous 
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n  fous  le  vent,  nous  donna  fa  volée  en  hanche. 
«  Nous  y  ripoftâmes  par  fept  ou  huit  coups  de 

V  canons.  L'ennemi  nous  prolongea  à  la  portée 
»?  du  fufil ,  &  nous  donna  une  leconde  bordée  , 
I)  qui  coupa  notre  beaupré.  Nous  lui  ripoftâmes 
«  encore  quelques  coups  de  canon  ,  &  il  vira  de 
n  bord  ;  mais  la  plupart  des  canonniers  de  la  ma- 
»>  rine  qXiitrerent  leur  pofte  ,  &  fe  cachèrent  fans 
3>  qu'on  pût  les  contenir;  ce  qui  fit  que  dès  ce 
n  moment ,  notre  artillerie  devint  inutile.  Les 
n  deux  autres  frégates  Angloifes  nous  proîon- 
»  gèrent  &  nous  lâchèrent  leurs  bordées  &:  nous 

V  dégréerent  totalem«nt. Notre  monfqueterie  con- 
i>  tiauoit  à  faire  fon  devoir  ;  mais  le  combat  étoit 
»  trop  difproporrionné  ;  notre  frégate  IquIq  con- 
»  trc  trois.  M.  Thurot  voyant  que  fon  artillerie 
3)  ne  tiroit  pas  ,  voulut  aborrter  le  commandant 
5)  Anglois  ;  mais  il  n*avoit  ni  grenades ,  ni  grapins 
w  préparés  ;  il  manœuvra  cependant  en  confé- 
«  quence  ;  mais  il  manqua  fon  coup.  Nous  con- 
3)  tinuâmcs  à  être  expofés  à  un  feu  terrible  ,  qui 
»  nous  tuoit  &  nous  bleffoit  beaucoup  demande; 
n  enfin ,  au  bout  d'une  heure  de  combat ,  nous 
»  étions  démâtés  de  notre  artimon  ;  notre  grande 
»>  vergue  &  nos  mâts  de  hune  étoicnt  coupés , 
»  ainfi  que  notre  beaupré  ;  &  nous  avions  reçu , 
•>  fous  l'eau  un  coup  de  canon  ,  qui  nous  faifoit 
3)  une  voie  d'eau  à  la  Sainte-Barbe,  qui ^  ne  pou- 
v  vant  pas  être  bouchée  ,  nous  mettait  en  danger 
3)  d'être  coulé  bas;  d'ailleurs  nous  ne  pouvions 
w  plus  manœuvrer,  toutes  nos  manœuvres  étant 
3»  hachées.  Les  officiers  de  marine  repréfenterent 
»  notre  fituation  à  M.  Thurot ,  qui  leur  répondit 

Tom  FIJI.  G 
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»  qu'il  vouloit  encor«  tirer  une  bordée  ,  puis 
37  qu'il  ameneroit ,  n'étant  plus  en  état  de  fe  dé- 
»  fendre.  Dans  ce  moment  il  fut  tué  d'une  balle 
9)  dans  la  poitrine  ,  &  peu  après  ,  M.  de  la 
3}  Tourandais  fit  amener  {^).  « 

Ainfi  finit  le  capitaine  Thurot,  qui ,  s'il  faut 
en  croire  l'auteur  de  ce  journal ,  fut  moins  un 
grand  homme  de  mer,  qu'un  aventurier  témé- 
raire. Lorfqu'il  fut  tué,  il  n'étoit  âgé  que  de  30 
à  35  ans.  L'auteur  dit  quil  étoit  né  à  Boulo- 
gne-furmer,  de  parens  pauvres.  Dans  une  affi- 
che de  Bourgogne  ,  de  cette  année  ,  on  prouve 
cependant  qu  il  étoit  né  à  Nuits.  Quoi  qu'il   en 
(bit ,   Thurot    avoit   commencé  à  naviguer  de 
très-bonne  heure.  Ayant  été  fait  prifonr.ier  par 
les  Anglois,  dans  l'avant-derniere  guerre,  il  fc 
faifit  d'un  canot ,  &  fut  adez  heureux  pour  ar- 
river à   Calais ,  où  il  vit  M.  le   maréchal  de 
Belle-Iile  ,  qui  conçut  une  bonne  opinion  de  fa 
hardiefîé  ,  5Î  le  prit  fous  fa  protedion.  11  cou- 
rut la  mer  pendant  le  reile  de  cette  guerre;  & 
au  commencement  de  la  dernière ,   il  fut   mis 
à  la  tête  d'un  armement  qui  n'eut*  pas  un  heu- 
reux fuceès.  En  1757,  il  fortit  de  S.  Malo  avec 
deux  frégates,  qui  fe  féparerent  dans  un  com- 
bat indécis  auprès  de  Fieffingue.  De-là  il  vint 
croifer  dans  le  nord ,  où  il  refta  toute  l'année 
1 7  5  8  ;  enfin ,  après  avoir  fait  une  campagne  non 


(*)  Ce  combat  fe  livra  encre  le  môle  de  Gallouwaî 
&  IMfle  de  Man,  à  la  vue  des  cotes  d'Irlande  &  d'^« 
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moins  pénible  qu'infruftueufe,  il  reparut  à  Dun- 
kerque  au  commencement  de  1759.  A  ion  re- 
tour en  France,  il  préfenta  à  M.  le  maréchal  de 
Belle-Ifle  le  projet  de  cette  expédition  ,  &  le 
miniftere  eut  la  complaifance  de  l'adoprer.  Au 
jugement  de  l'anonyme ,  ce  projet  fut  mal  con- 
çu ,  mal  conduit ,  mal  exécuté  ;  &  cette  campa- 
gne ne  poiivoit  guère  avoir  une  autre  fin. 

11  convies t  cependant  que  Thurot  avoit  dss 
qualités  rares  dans  un  homme  de  Ion  état,  w  11 
s»  avoit  de  refprit,  une  conception  aifée,  beau- 
w  coup  de  feu,  un  car:i£iere  fouple  avec  fes  fu- 
»  périeurs,  facile  avec  Tes  égaux,  dur  avec  fes 
»  inf-îrieurs,  &  compatilfant  pour  ceux  des  en- 
M  nemis  qu'il  faifoit  prifonniers.....  Il  étoit  hardi, 
i>  entreprenant ,  d'une  obftination  invin;:ible 
»  pour  parvenir  à  i'exécurion  de  fes  projets... 
5»  La  fortune,  ajoute  l'auteur  ,  étoit  fa  feule  di- 
j>  vinité  u.  S'il  avoit  eu  un  fciiS  aufli  droit , 
qu'il  avoit  d'eiprit  &  de  fermeté ,  il  auroit  pu 
parvenir  à  quelque  chofe  de  grsnd;  mais  {on 
jugement  étoit  foible  ,  &  perfonnâ  ne  fut  plus 
ignorant  que  lui  ;  ce  qui  ne  lempéchoit  pas  de 
s'énoncer  avec  beaucoup  de  grac**-  Se  de  faciîivé. 
Ce  dernier  avantage  l'avoit  bien  iervi  auprès 
des  perfonnes  qu'il  eut  intérêt  d'atnener  à  fes 
vues. 

Quoique  fans  aucune  elpece  d'inftnuflion  , 
Thurot  avoit  fecoué  tous  les  pré jugii  ;  il  rtpé- 
toit  fouvent  que  la  mort  eft  préforable  à  une 
vie  commune  ;  il  prodiguoit  fon  ftng  dans  un 
combat ,  &  uépargnoiî  point  allez  cdoi  de  f^s 
compagnons.  Comme  la  fortune  ravou  toujours 

G  a 
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bien  fervi ,  &  qu'en  pliifieurs  rencontres  elle 
l'avoit  tiré  des  dangers  preflans  où  fa  témérité 
l'avoit  plongé  ,  il  s'étoit  perfuadé  que  les  pré- 
cautions naifToient  toujours  d'une  méfiance  hon- 
teufe  de  foi  même ,  &  qu'un  hornme  d'efprit  ne 
devoit  jamais  prendre  confeil  que  du  moment. 
Ce  malheureux  fyftéme ,  dont  il  fut  la  victime , 
entraîna  dans  fa  perte  un  grand  nombre  de  bra- 
ves gens,  qui  ne  méritoient  pas  de  partager  fa 
deflinée. 

Ce  précis  de  la  vie  de  Thurot  n'eft  pas' fa- 
vorable en  tout  point  à  la  mémoire  de  ce  fa- 
meux marin;  mais  comme  nous  l'avons  tiré  de 
ce  journal ,  dont  plufieurs  détails  laiflent  foup- 
çonner  de  la  partialité  dans  l'auteur ,  nous  n'o- 
fons  en  garantir  la  vérité,  &  nous  préfumons 
que  l'anonyme  auroit  bien  pu  fe  laifTer  aveugler, 
dans  ce  jugement,  par  les  préventions  qu'il  eft 
naturel  de  concevoir  contre  un  homme  qui  fut 
Couvent  trop  dur  avec   fes  inférieurs. 

(  Journal  des  fcUnces  &  beaux-arts. y 
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Tableau  hACwrlque  &  poUtique  de  Vétat  ancien  & 
aciucl  ds  la  Colonie  de  S'i'-inam,  &  des  caufes  de 
fa  décadence;  par  M.  Phil.  Fermin  ,  doSleur 
en  médecine  i  écrivain  &  confeilUr  juré  de  la  ville 
de  Maejlricht ,  de  plujîeurs  académies.  Avec  cette 
épigraphe  : 

I^ifi  utile  ejî   quod  fecimus  j  Jiulta  ejî  gloria, 
Phedr.  Lib.  jii. 

A  xMaeflricht.  177S.  In-Svo. 

Et  ouvrage  eft  rempli  de  détails  curieux  l 
vraiment  intéreuans,  &  nous  croyons  pouvoir 
en  garantir  le  fuccès  ,  foit  à  caiife  de  l'agrément 
&  de  rimpor tance  de  ce  tableau  même ,  foit  par 
la  haute  idée  que  l'aurenr  a  donnée  au  public 
dg  {'2S  trlens,  &  par  reflime  floguliere  qua  les 
connoifleurs  font  des  difféiens  ouvrages  qu'il  a 
publiés  relativement  à  l'hiftoire-naturelle  &  à  la 
médecine.  Les  Provinces-unies  trouveront  un 
intérêt  fenfible  ,  dans  le  tableau  que  M.  Fermin 
leur  préfente  de  la  plus  iiiportanre  de  leurs  co- 
lonies; avant  que  de  rendre  compte  de  l'état 
actuel  de  Surinam ,  l'auteur  y  a  fait  un  féjour 
de  dix  ans;  il  s'e:^  afTuré  des  faits,  &  s'eft  pro- 
fondément inftruit  de  tout  es  qui  concerne  les 
établiffemens  de  commerce  ,  &  i'adminiûratioa 
goli tique  de  cette  contrée. 

M.  Fermin  a  dédié  fon  ouvrage  à  S.  A,  S, 
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Mfgr.  le  prince  d'Orange.  Arrêtons-nous  quel- 
ques momens  lur  le  difcours  préliminaire  ,  où  les 
objets  dont  Tenfemble  formtCQ  tableau  hijloiique, 
font  r«'pprochés  &  diftinftement  indiqués.  Les 
colonies  Hollandoifes,  dans  le  nouveau  monde, 
^ont  la  fource  du  commerce  &  de  l'opulence  des 
Provinces-Unies.  Ces  établilTemens  n'ont  pu  fe 
faire  que  par  des  émigrations  fréquentes  de  gens 
de  tout  âge ,  qui ,  dégoûtés  des  climats  défavo- 
rables pour  eux ,  fe  font  tranfplantés  dans  ces 
lieux  fuués  aux  extrémités  de  la  terre ,  pour 
y  chercher  ce  qu'ils  eulïent  vainement  tenté  de 
fe  procurer  dans  leur  patrie.  Ces  citoyens  ont 
confacré  leurs  bras  &:  leur  induftrie  au  fervice 
de  quelque  éîat;  cet  état  a  fait  avec  eux  cer- 
taines conventions ,  fuivant  lefquelles ,  d'un  cô- 
té ,  il  leur  a  promis  fa  protedlion ,  de  l'autre  il 
a  prétendu  partager  avec  eux  le  produit  de  leurs 
travaux  ,  qui ,  multipliés  par  î'induflrie ,  ont 
infenfibîement  produit  la  rlchefle  de  l'état. 

Au  milieu  d'rm  pays  déi'ert,  jadis  couvert  en 
partie  de  bois  ,  de  marais  chargés  de  nitre;  d'un 
pays  qui  n'étoit  en  très-grande  partie  que  des 
plaines  arides,  d'oii  s'exhaloient  fans  ceffe  des 
vapeurs  fulphureufes  ;  dans  ces  déferts  affreux 
les  légumes  venoient  mal  ,  &  avant  leur  matu- 
rité ils  reftûient  defféchés  fur  le  fable  brû- 
lant. 

Maintenant  ces  mêmes  contrées ,  fi  triftes  & 
de  la  plus  rebutante  infertilité,  ont  entièrement 
changé  de  face  :  on  y  voit  de  très-beaux  pay- 
fages  &  le  cultivateur  conrbé  fous  le  poids  d« 
fes  travaux  utiles  :  les  mains  laborieufes  des  co- 
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Ions  ont  détourné  les  fleuves ,  dont  les  eaux 
moins  impétueufes  coulent  dans  un  lit  moins  iné- 
gal ,  &  concourent  en  même  tems  à  la  falubrité 
de  i'air  &  à  la  fertilité  du  fol.  Des  érangs  fta- 
gnans&  marécageux  n'y  infectent  plus  l'athmof- 
phere;  les  terrains  fur  lefquels  elles  étoient  tou- 
jours corrompues,  font  devenus  les  terreins  du 
pays  les  plus  propres  à  la  culture ,  &  l'on  en 
tire  chaque  jour  les  plus  utiles  produdions.  Dans 
ce  pays ,  les  laboureurs ,  les  payfans  &  les  cul- 
tivateurs ,  font  en  droit  d'attendre  la  meilleure 
&  la  plus  fage  adminiftration  de  la  part  de  leurs 
fupérieurs  ,  &  par  cela  même  ils  ont  droit  de 
demander  des  magiftrats  intègres  &  éclairés  : 
car  perfonne  n'ignore  que  le  fouverain  eft  obligé 
de  ne  choiiir  que  les  fujets  les  plus  intègres 
pour  conferver  le  dépôt  des  loix ,  même  pour 
limiter  la  puifTance  légiflative;  de  manière  qu'elle 
ne  puiffe  excéder  les  bornes  dans  lefquelles  elle 
eft  circonfcrite,  ni  tourner  au  préjudice  des  ci- 
toyens ,  qw'elle  doit  protéger. 

De  toutes  les  Cvolonies  Hollandoifes  ,  la  plus 
digne  d'attirer  l'attention  du  gouvernement ,  eft 
fans  contredit  celle  de  Surinam  ;  fituée  dans  la 
Guyanne  Hollandoife ,  elle  eft  inconteftable- 
ment  la  plus  riche  de  toutes ,  &  verfe  habituel- 
lement des  tréfors  dans  le  commerce  de  la  ré^ 
publique. 

Uimmenfe  quantité  de  denrées  que  les  Pro- 
vinces-Unies retirent  de  Surinam  tous  les  ans, 
farme  le  commerce  le  plus  avantageux  ,  foit  par 
ces  denrées  mêmes  ,  folt  par  le  retour  des  mar- 
chandifes  de  première  nécclTité ,  dont  les  pro^ 
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ûîs  font  de  la  plus  grande  imoortance  pour  la 
navigation  en  général  &  pour  chaque  négo- 
ciant en  particulier. 

Les  afferrions  de  M.  Fermin  ont  d'autant  plus 
de  poids,  qu'il  a  vu  par  lui-même  ,  &  qu'il  a 
publié,  il  y  a  quelque  tems  ,  un  état  trè:-exa£l 
des  exportations  da  cette  colonie  en  fucre  ,  café , 
cacao,  &  coton,  pendant  25  ans,  c'eft- à-dire, 
depuis  1750  jufqu'au  dernier  décembre  1774, 
&  qu'il  refulte  de  cet  état,  qu'année  commu- 
ne ,  le  produit  de  ces  exporrations  eft  pour  les 
Pî-ovinces-Unies  de  127,407,290  florins. 

Il  eft  donc  évident  que  pour  le  commerce 
Hollandois ,  Surinam  eft  de  toutes  les  colonies 
la  plus  importante;  &  que  les  Provinces  Unie» 
doivent  être  vivement  afFeftées  de  la  déca- 
dence ,  aduelle  de  cette  colonie  :  décadence 
qui  ,  fuppofé  qu'elle  aille  encore  croilTant  ; 
fera  pour  la  Hollande  ,  la  plus  irréparable 
des  pertes.  Rien  n'importe  donc  tant  que 
de  chercher  &  de  trouver  les  moyens  de 
conferver  61  rétablir  dans  Ion  ancienne  fplen- 
deur  cette  colonie  ,  fur  laquelle  font  fondées 
les  fortunes  de  tant  de  citoyens ,  &  qui  eft  lî 
précieufe  à  tant  d'autres  égards. 

C'eft  dans  cette  vue  ,  dit  M.  Fermin  ; 
que  j'ai  tracé  ce  tableau  ;  »  fi  je  fuis  entré  dans 
»  des  détails  particuliers  de  géographie,  c'eit 
57  parce  que  la  defcriftion  géo^raphiqus  que  j'en 
i>  ai  publiée  en  1769,  m'a  paru  fufceptible  de 
»  quelques  corrections. . . .  Par  les  différens  états 
w  que  je  donne  des  récoltes  immenfes  de  cette 
:>  colonie  ,   on    pourra  apprécier  aifément  ïqs 
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5>  rîchefles  phyfiques  &  réelles  qu'elle  procure 
»  à  1  état  &  au  commerce  de  la  nation.  Ceft 
»>  dans  ces  produits  que  Ton  trouvera  la  fource 
»>  des  biens  néceffaires  à  l'entretien  de  tant  de 
i>  miliers  d'lx);nmes,  qui  tirsnt  leur  Tubfiftance 
»  de  la  culture  d'un  iol,  qui  avant  la  décou- 
»>  verte  du  nouveau  monde,  n'ofFroit  que  des 
»  ronces  &  d2s  épines.  " 

L'ai-teur  s'eft  anaché,  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage ,  aux  principaux  événemens  qui  ont  donné 
nailîance  à  la  colonie  de  Surinam ,  &  à  fon  ac- 
croifTement.  Il  décrit  la  fituarion  du  pays ,  les 
qualités  du  fol ,  la  nauire  de  fon  gouvernement 
politique  &  militaire  ,  les  troubles  &  les  guerres 
qui  owt  ravagé  fucce^ivenv^îat  &  qui  défolent 
encore  cette  contrée  ;  le  véritable  état  aftuel 
de  ion  commerce  d  importation  ;  en  un  mot  ; 
H  parcourt  tous  les  objets  qui  meuvent  lui  dé- 
voiler les  caules  de  l'état  de  d-'ca^^ence  de  cette 
colonie.  '»  Si  mon  zèle,  ditil ,  infpiré  par  le 
s>  plus  pur  patriotifme,  peut  me  faire  efpérerquel- 
»  ques  fuccès,  je  m  applaudirai  d'avoir  donné 
»  des  preuves  de  mon  attachement  envers  des 
»  habitans  dont  la  prolpérité  fut  &  fera  tou- 
»  jours  l'objet  de  mes  plus  tenJre^.  vœux.  " 

D  après  ce  plan,  M.  Fennin  parle  en  iS 
chapitres  différens  ,  i*^.  de  !a  conquête  de  la 
colonie  de  Surinam  ;  2^.  de  1  histoire  du  gou- 
vernement de  Sammelsdisk  &:  de  fa  mort  tra- 
gique ;  3^.  des  événemens  ultérieurs  de  cette 
colonie  ;  4**.  des  guerres  entreprife:»  ou  fouten  .»es 
par  les  colons  contre  les  nègres  fugitifs  ;  5^.  des 
défauts  de  l'adttÙQiilration  de  Surinam  ,  6c  des 

G5 


154  L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX, 

meilleurs  principes    fur  lefqiiels  il  feroit  indif- 
penfable    de  former    un  bon  gouvernement  ; 
6"^.  de  la  fituation  de  cette  colonie  ,  de  ies  limi- 
tes ,  de  la  nature  &  des  qualités  du  fol  ;  7^^.  de 
la  ville  de  Paramaribo ,    du  nombre  des  habi- 
tans  de  la  colonie  entière ,  &  du  gouvernement 
politique  &  militaire  ;  2^.  des  productions    du 
pays;  9^.   du  commerce  des  Hollandois  pour 
Surinam  ;  10'^.  du  crédit  public  &  particulier; 
11*^.  du  commerce  des  lettres  de  change  à  Su- 
rinam ;  12^.  de  la   valeur  des  efpeces  qui  y 
ont  cours;    13*^.  du  domaine  de  la  fociété   de 
Surinam,  &   du  domaine  du  pays;    14^.  des 
caufes  de  la  décadence  de  Surmam;  15^.  des 
réflexions  que  Ton  doit  faire  fur  ces    caufes  ; 
16^;  de  l'utilité  des  colonies  en  général  ;  17^. des 
colonies  en  général  &  de  celle  de  Surinam  en 
particulier;  18^.  enfin  des  confidérations  qu'il 
importe  au  gouvernement  Hollandois  de  faire 
fur  l'état  a6îuel  de  cette  colonie. 

Ces  différens  fujets  ,  tous  fort  intérefTans  ;; 
font  traités  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  : 
nous  nous  difpenferons  d'entrer  dans  les  détails , 
&  nous  nous  contenterons  de  dire  quelques 
mots  de  la  capitale,  Paramaribo  ,  qu'on  ap- 
pelioit  autrefois  Middelboug.  Ce  n'étoit  ja- 
dis qu'un  village  peuplé  d'fndiens  ,  fuué  fur  la 
rive  occidentale  du  fleuve ,  à  deux  lieues  de 
Ion  embouchure.  Cette  ville  ,  comme  toutes 
celles  qui  appartiennent  aux  Hollandois,  eft  ré- 
gulièrement bâtie  ,  fur  un  fonds  de  fable  &  de 
gravier.  On  n'y  eft  point  incommodé  à  la  vé- 
rité par  la  dureté  du  pavé;  mais  auiTi  dans  les 
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grandes  chaleurs  ,  ce  gravier  eft  brûlant ,  il  cal- 
cine &  dévore  les  chauffures  les  plus  épaiffes. 

Les  rues  de  Paramaribo  font  très- belles  ,  af- 
fez  larges ,  prefque  tirées  au  cordeau ,  &  dans 
toute  leur  étendue  bordées  d'orangers  en  for- 
me d'allées.  Les  rnaifons  y  font  au  nombre  de 
1 200  ,  élégamment  bâties  ,  &  très-proprement 
meublées  ,  depuis  que  le  luxe  d'Europea  traverfé 
les  mers.  Les  colons  jadis  ù  fimples  dans  leurs 
mœurs  ,  font  prefque  efféminés  à  force  de  mol- 
leffe ,  très  recherchés  dans  leurs  édifices  ornés 
de  chalîîs  &  de  fuperbes  frontifpices. 

Le  palais  du  gouvernement  &  l'hôtel  du  com«i 
mandant ,  font  conftruits  en  brique  ,  &  toutes  les 
autres  rnaifons  font  en  bois.  L'hôtel-de-ville  eft 
aufli  un  très-bel  édifice  où  s'affemble  la  cour  de 
police  ;  c'eft-là  que  font  les  prifons  civiles  & 
criminelles  pour  les  bourgeois.  Les  bâtimens  les 
plus  diftingués  enfuite  font  un  hôpital  pour  la 
garnifon  ;  une  églife  réformée ,  ou  l'on  prêche 
deux  fois  tous  les  dimanches ,  le  matin  en  Hol- 
landois,  &  le  foir  en  François.  Cette  églife  eft 
au  fécond  érage  de  l'ancien  hôtel-de-ville;  la 
cour  de  juftice  civile  s'afTcmble  au-deflbus. 

La  colonie  entretient  à  fes  frais  deux  prédi- 
cateurs ,  un  Hollandois  6i  un  François  ;  ils  ont 
chacun  2400  livres  de  France ,  le  logement  & 
trois  efciaves  pour  les  fervir.  S'ils  meurent, 
leurs  veuves  ont  une  penfion  d'environ  800 
livres.  Dans  un  autre  quartier  eiï  une  belle  églife 
conftruite  à  la  grecque  pour  les  Luthériens. 
Deux  mlniilres  y  célèbrent  tous  les  dimancheiî 
le  fervice  divin.  Les  Juifs  Allemands  &  les  Juifs 
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Portugais  ont  aufii  à  Paramaribo  deux  belles 
Synagogues. 

Il  y  a  très-peu  de  pauvres  dans  cette  CO" 
îonie;  cependant  on  y  a  fondé  deux  diaco- 
nies ,  Tune  réformée  ,  l'autre  luthérienne  ,  oii 
Ton  reçoit  les  orphelins  ,  les  indigens  &  les 
vieillards  hors  d'état  de  pourvoir  à  leur  fubfif- 
tance  :  enforte  que  Ton  ne  voit  nulle  part 
dans  la  colonie ,  des  mendians ,  comme  daHS 
les  villes  Européennes  où  ils  abondent. 

Un  utile  étabiifTement  eu  celui  de  la  cham- 
bre des  pupilles  ,  régie  par  quatre  commilTaires  &  . 
un  fecrétaire ,  chargés  d  adminiftrer  les  lliccef- 
fions  des  perfonnes  qui  meurent  ab  intejlat  & 
laifTent  des  mineurs.  La  colonie  entière  eft  de 
4  à  5000  habitans  feulement,  à  y  compren- 
dre encore  la  garnifon  compofée  de  1200 
hommes.  On  y  compte  cinquante  mille  efcla- 
ves  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  c'eft-à-dire , 
qu'à  Suriiiax-n  il  y  a  10  efciaves  pour  un  colon. 

Les  plus  notables  d'entre  \^s  colons  font  char- 
gés de  Fad m inifî ration  du  gouvernement  politi- 
que; mais  ils  font  fubor donnés  au  gouverneur, 
qui  a  l'autorité  fupréme  ,  fous  le  nom  des  états- 
généraux  &  de  la  fociété  ;  les  troupes  font  fous 
{qs  ordres  &  lui  obéilTent  comme  à  leur  colo» 
Bel  commandant. 

{  Galette  univcrJelU  de  littérature,  ) 
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P  H  r  s  I  <iu  E  du  corps  humain  ,  ou  phyjzologle 
moderne  ,  avec  des  remarques  fur  la  fanté ,  la 
nature ,  la  caufe  6*  le  traitement  des  maladies  , 
à  Vufa^e  des  étudians  en  chirurgie  &  en  médecine  , 
fermant  la  troifieme  partie  de  fes  opu feules  ;  par 
M.  Cabhé  S  AU  RI ,  doreur  en  médecine  ,  &  cor' 
rtfpondant  de  l'académie  royale,  de  Montpellier, 
A  Paris ,  chez  l'auteur  ,  hôtel  des  tréforiers , 
place  de  Sorbonnc  ,  &  chez  Didot  le  jeune , 
quai  des  Augufiins,  2  volumes.  1778. 
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L  eft  des  médecins  qui ,  fans  expérience , 
&  bornés  à  une  théorie  vague,  hypothétique  , 
indéterminée  ,  tombent  dans  autant  d'erreurs 
qu'ils  font  de  pas  dans  la  profeffion  de  la  mé- 
decine. Il  en  efl  d'autres  qui ,  contens  de  quel- 
que pratique ,  &  fans  nulle  connciffance  théo- 
rique ,  exercent  par  routine  ,  guériffent  par 
hafard,  cachent  leur  igtiorance  fous  un  air  grave 
&  férieux ,  ^.  fe  trompent ,  fans  cefTe ,  eux- 
mêmes  ,  après  avoir  long  tems  trompé  les  au- 
tres ,  par  quelques  phrafes  générales  prononcées 
avec  autant  d'emphafe  que  d'affurance.  L'art  eft 
également  éloigné  de  l'un  &  l'autre  de  ces  ex- 
trêmes ;  point  de  bonne  pratique  fans  une  théo- 
rie folide  ;  point  de  théi)rie  fans  une  pratique 
fondée  fur  les  vrais  principes ,  &  fur  une  obfer- 
yatiôn  fuivie.  »  Les  grands  médecins ,  dit  Tau- 


ijS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  teur  dans  fa  préface  ,  n'ont  acquis  leur  ré- 
3)  piitation  qu'en  marchant  fur  les  traces  des 
«  anciens.  Les  obTervations  des  autres  leur  ont 
n  fouvent  tenu  lieu  d'expériences;  &  s'ils  ont 
»  fait  eux-mêmes  des  découvertes  ,  ils  les  ont 
»  dues  prefque  toujours  à  des  raifonnemens  fon- 
i>  dés  fur  des  analogies  ,  à  la  connoiffance  des 
»  fon<5^ions  du  corps  humain  ,  &  en  dernière 
»  analyfe  ,  à  la  phyfique  ,  à  la  chymie  ou  aux 
»  mathématiques.  «  M.  l'abbé  Sauri  a  fait  fes 
preuves  à  ce  dernier  égard  ,  &  c'eft  déjà  un 
préjugé  bien  grand  en  faveur  de  cet  ouvrage. 
Il  ne  nous  eft  pas  poilible  de  le  fuivre  dans  la 
defcription  détaillée  qu'il  fait  ici  du  corps  hu- 
main. Nous  ne  nous  arrêterons  que  fur  quel- 
ques articles  qui  nous  paroifTent  fuffire  pour 
donner  une  idée  de  fes  lumières  &  de  fa  faga- 
Cîté.  En  parlant  du  goût  &  de  l'odorat ,  il  ob- 
ferve  que  les  animaux  ont  le  dernier  de  ces 
fens  d'autant  plus  parfait,  que  les  cornets  du 
nez  font  plus  grands  chez  eux ,  &  que  la  mem- 
brane qui  le  tapiffe  a  plus  de  furface.  C'eft  par 
une  raifon  contraire  que  les  hommes  ont  Todo- 
rat  moins  bon  que  les  animaux.  Néanmoins  la 
règle  n'eft  pas  générale.  Dans  les  Antilles,  il 
y  a  des  Nègres  qui ,  comme  les  chiens ,  fui- 
vent  les  hommes  à  la  pifte  ,  &  ciftinguent  avec 
le  nez  la  trace  d'un  Nègre  de  celle  d'un  Euro- 
péen. Au  rapport  du  chevalier  Digby ,  un  gar- 
çon que  fes  parens  avoient  élevé  dans  use  fo- 
rêt où  ils  s'étoient  retirés  pour  fe  mettre  à 
l'abri  des  ravages  de  la  guerre ,  &  qui  n'y 
yivoit  que  de  racines,  ayoit  l'odorat  fi  fin. 
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qu'il  connoiffoit  par  ce  fens  l'approche  des  en- 
nemis ,  &  en  avertiflbit  fes  parens.  Depuis  il 
changea  de  façon  de  vivre  ;  il  perdit  peu-à-peu 
rextrême  fineffe  de  cet  organe  ;  mais  il  en  con- 
ferva  toutefois  une  partie  :  car  il  fe  maria  ,  & 
fentoit  de  fort  loin  fa  femme ,  en  flairant  ;  il 
pouvoit  même  la  retrouver  à  la  pifte.  Lq  journal 
des  favans  de  l'an  1684  ,  parle  d'un  phyficien 
qui  connoiffoit  les  différentes  perfonnes  par  l'o- 
dorat, &  qui  même,  dit-on ,  diftinguoit  une 
fille  ou  une  femme  chafte  d'avec  celles  qui  n« 
rétoient  pas.  Il  avoit  commencé  un  traité  fur 
les  odeurs,  lorfqu'il  mourut.  Un  homme  fi  fa- 
vant  en  ce  genre  auroit  peut-être  été  dangereux 
dans  la  fociété.  (*) 

La  génération  ,  ce  myftere  de  la  nature  ,  que 
tant  de  favans  fe  font  efforcés  d'expliquer ,  & 
qui  a  produit  tant  de  fyftêmes ,  dépend ,  félon 
notre  auteur ,  de  l'aâiion  des  forces  répulfives 
&  attra^ftives  ,  qui  donnent  aux  molécules  or- 
ganiques du  mâle  &  de  la  femelle  un  arrange- 
ment propre  à  produire  un  corps  organifé , 
femblable  à  celui  du  père  ou  de  la  mère.  Ce 
fyftême  ,  qui  eft  le  même ,  quant  au  fond  ,  que 
celui  du  Pline  îrAuqo'is ,  eft  expliqué  d'une  ma- 
nière différente  ,  c'efî  à-dire ,  fans  avoir  recours 


(*  )  Le  toucher  n'ofFve  pas  des  phénomènes  moins  în- 
tcreflfans.  Il  fuffifoit  à  Ganibafius ,  de  Volterre  ,  qui 
ctoit  devenu  aveugle  ,  de  toucher  une  figure  ,  pour  en 
faire  enfuiçe  en  argille  une  copiç  patfaitçmen;  re/fçni' 
blâme. 
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aux  moules  intérieurs  que  M.  de  BufFon  a  ima- 
ginés. Voici  cette  explication  ingénieufe.  j>  Il 
ï>  exifte  dans  Ja  nature,  dit  notre  ph yficien , 
ï)  des  forces ,  foit  attractives ,  foit  répulfives  , 
»  par  lefquelles  les  molécules  des  différens  corps 
»  s'attirent  ou  fe  repoufTent,  félon  la  diftance 
n  OÙ  elles  fe  trouvent ,  &  l'arrangement  des 
»>  points  phyfiques  dont  elles  font  compofées  ; 
3)  &  c'qÛ  de-là  que  dépendent  les  figures  régu- 
»  lieres  des  cryftaux  qu'on  obferve  dans  les  dif- 
j>  férens  fels  ;  parce  que  les  particules  dont  ils 
«  font  compofés  ,  ne  s  attirant  que  par  certains 
»  côtés ,  tendent  à  former  une  figure  plutôt 
»  qu'une  autre.  Par  une  raKon  femblable ,  les 
w  molécules  organiques  du  mâle  &  de  la  femelle 
»  doivent  produire  .  par  leur  arrangement ,  un 
V  corps  d'une  firnjre  déterminée.  Ainfi  les  mo- 
n  lécuîes  qui  inrc^t  été  renvoyées  de  la  tête 
j>  de  l'animal ,  fe  fixeront  &  fe  difpoferont  dans 
»  un  ordre  femb'aMe  à  celui  dans  lequel  elles 
»  ont,  en  effet,  été  renvoyées.  Celles  qui  au- 
»  ront  été  renvoyées  de  l'épine  du  dos ,  fe 
»>  fixeront  de  même  dms  un  ordre  convenable, 
»  tant  à  la  ftrufture  q  i'à  la  compofition  des 
»  vertèbres ,  ^  il  en  fera  de  même  de  toutes 
»  les  autres  parties  du  corps. 

n  Ne  peut  on  pas  fr.ppofer  que  dans  la  liqueur 
»  mâle  od  femelle  ,  l'aÔlvité  des  molécules  or- 
•>  ganiques  qu'  î^roviennenr  de  cet  individu, 
»  a  bcfoin  d'être  contrebalancée  par  ra<5livité 
»  ou  la  force  àe&  molécjles  d'un  autre  individu  , 
»  pour  quelles  puiffent  fe  fixer;  qu'elles  ne 
t>  peuvent  perdre  cette  a^ivité  que  par  la  ré- 
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»  Mance  ou  le  mouvement  contraire  d'autres 
>•  molécules  fembiables ,  Ôi  qui  proviennent  d'un 
»  autre  individu  ,  &  que ,  ians  cette  efpece 
«  d'équilibre  entre  laclion  de  ces  molécules  de 
5>  deux  individus  de  difFérens  fexes ,  il  ne  peut 
»  pas  réfulter  l'état  de  repos ,  ou  plutôt  Féta- 
»  bliffement  local  des  parties  orgvtniques ,  qui 
M  eft  nécelTaire  pour  la  formation  de  l'animal  ? 
î'>  On  peut  croire  que,  quand  il  arrive  dans 
n  le  réfervoir  féminal  d'un  individu  des  m.olc- 
«  cules  organiques  femblablâs  à  toutes  les  parties 
>•  organiques  de  cet  individu  d'où  elles  font 
»  renvoyées ,  ces  molécules  ne  peuvent  fe  fixer; 
»  parce  que  leur  m.ouvement  neft  point  contre- 
w  balancé ,  &  qu'il  ne  peut  1  être  que  par  l'ac- 
»  tion  &  le  mouvement  contraire  d'autant  d'au- 
j)  très  molécules  qui  doivent  provenir  d'fin  au- 
»  tre  individu  ,  ou  des  parties  différentes  dans 
»  le  même  individu.  Le  réfultat  du  mélange  des 
»  deux  liqueurs  féminine  &  mafculine  produit 
«  non- feulement  un  fœtus  femelle  ou  mâle  , 
n  mais  encore  d'autres  corps  organifés  ,  fufcep- 
w  tibles  d'accroifiement ,  &  qui  ont  une  efpece 
»>  de  végétation.  Le  placenta,  les  membranes, 
î>  le  cordon  ombilical  font  produits  en  même- 
V  tems  que  le  fœtus;  mais  comme  il  n'y  a  au- 
»  cune  partie  dans  le  corps,  foit  du  mâle,  foit 
»  de  la  femelle ,  qui  leur  foit  analogue  ,  il  fem- 
»  ble  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'admettre  que 
»  les  molécules  organiques  des  liqueurs  fémi-i 
»  naîes  de  chaque  individu  mâle  &  femelle , 
j)  forment  des  corps  organifés  toutes  les  fois 
n  qu'elles  fe  fixent  en  agifTant  les  unes  fur  les 
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M  autres  ;  cnforte  que  ,  û  le  fœtus  eft  mâle , 
»  les  parties  employées  à  former  un  mâle, 
V  feront  d'abord  celles  du  (exe  mafculin ,  qui 
»  fe  fixeront  les  premières  en  formant  les  par- 
n  tics  fexuelles;  enfuite  celles  qui  font  com- 
»  mimes  aux  deux  individus  ,  pourront  f«  fixer 
»>  indifféremment  pour  former  le  refte  du  corps  ; 
»  tandis  que  le  placenta  &  les  enveloppes  feront 
»  formées  de  l'excédent  des  molécules  organi- 
»  ques  qui  ne  font  pas  entrées  dans  la  compo- 
M  fition  du  fœtus.  Si,  comme  nous  le  fuppofons, 
I»  dit  rilluftre  M.  de  Buffon  ,  le  fœtus  ejl  mâle  , 
t»  alors  il  rcfle  pour  former  le  placenta  &  les  en^ 
w  veloppes  ,  toutes  ces  molécules  organiques  des  par- 
»>  tics  du  fexe  féminin,  qui  nont  pas  été  employées  , 
»  6»  au£i  tontes  celles  de  Vun  ou  de  Vautre  des  in." 
y*  dividus  qui  ne  feront  pas  entrées  dans  la  corn- 
»,  pojîtion  du  fœtus  ,  qui  ne  peut  en  admettre  que 
M  la  moitié  ;  &  de  même  ,  fi  le  fœtus  cfl  femelle , 
i>  il  refte  pour  former  le  placenta  toutes  les  mole* 
H  cules  organiques  des  parties  du  fexe  mafculin  y 
n  6*  celles  des  autres  parties  du  corps ,  tant  du 
»  mâU  que  de  la  femelle  ,  qui  ne  font  pas  entrées 
t>  dans  la  compsfition  du  fœtus  ^  ou  qui  ont  été  ^ 
i>  exclues  par  la  préfence  des  autres  molécules  fem^ 
»  blables  qui  fe  font  réunies  les  premières. 

>»  La  première  réunion  ou  \t  premier  établif- 
w  fement  local  des  molécules  organiques ,  em- 
n  pêche  que  la  féconde  réunion  ne  fe  faiTe  fous 
»  la  même  forme  ;  enforte  que  le  fœtus  étant 
»  formé  le  premier ,  il  exerce  une  force  ,  foit 
M  attraftive  ,  foit  répulfive  ,  qui  donne  au  refie 
»  des  molécules  organiques ,  l'arrangement  qui 


AOUT,  1778.  1^3 

»  eft  néceffaire  pour  former  le  placenta  &  le^ 
n  enveloppes.  Ceft  par  la  force  attraciive  que 
»  le  fœtus  s'approprie  d'abord  les  molécules 
»  nécefTaires  à  fon  premier  accroiffement  ;  ce 
»  qui  caufe  du  dérangement ,  qui  empêche  la 
n  formation  d'un  fécond  fœtus  ;  enforte  qu'il 
n  en  réfulfe  un  autre  arrangement,  qui  pro- 
n  duit  le  placenta  &  les  enveloppes. 

w  On  peut  concevoir  que  ,  dans  le  mélange 
w  des  deux  liqueurs  ,  les  molécules  organiques 
»  qui  proviennent  des  molécules  fexuelles  du 
n  mâle,  fe fixent  d'elles  mêmes ,  les  premières, 
n  fans  pouvoir  fe  mêler  avec  les  molécules  des 
»  parties  fexuelles  de  la  femelle ,  à  l'égard  dsf- 
»>  quelles  elles  exercent  une  force  répulsive, 
•»  ou  du  moins  qu'elles  attirent  plus  folblement 
n  qu'elles  ne  s'attirent  elles-mêmes;  parce  qu'en 
»  effet  elles  en  font  fort  différentes  ,  &  que  ces 
•>  parties  fe  reffemblcnt  beaucoup  moins  que 
fî  l'œil  j  l'oreille ,  ou  toute  autre   partie  d'un 

V  mâle  ne  reiTcmble  à  l'œil,  à  l'oreille  ou  à 
»  toute  autre  partie  d'unt  femelle.  Lorfque  les 
»>  liqueurs  féminales  de  l'animal  mâle  &  de  la 
»  femelle  font  fort  abondantes  en  molécules  or- 
»  ganiques ,  il  fe  forme  différens  centres  de  réu- 
I»  nion,  &  piufieurs  fœtus,  foit  mâles,  foit  fe-i 
»  melles  ,  félon  que  les  molécules  qui  repréfen- 
I»  tcnt  les  parties  fexuelles  de  l'un  ou  de  l'autre 
M  individu,  auront  agi  les  premières.  Si  lesm^ 
»»  lécules  fexuelles  du  maie  dominent ,  de  ma- 
»  niere  qu'il  y  en  ait  affez  pour  former  les  par- 

V  ties  fexuelles  de  deux  individus ,  il  en  réful- 
w  tera  deux  animaux  mâles  ;  û  les  molécules 
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»  fexuelles  de  la  femelle  peuvent ,  malgré  Tac- 
w  tion  de  celles  du  mâle  ,  former  un  centre  de 
»  réunion  ,  il  en  réfultera  un  fœtus  femellç  ; 
»  &  fi  elles  dominent  affez  pour  empêcher  l'u- 
»  nion  des  parties  fexuelles  du  mâle ,  il  ne  fc 
>»  forflîera  aucun  fœtus  mâle. 

»  Il  peut  arriver  que  quelques  parties  corn- 
»  munes  aux  deux  individus  fe  trouvant ,  en 
»  même  tems ,  à  portée  du  premier  ,  ou  d'un 
n  autre  centre  de  réunion ,  y  arrivent  en  même 
>»  tems;  ce  qui  produit  un  monftre  par  excès, 
»  qui  a  des  parties  fuperflues  ;  ou  bien  quel- 
»  ques  parties  communes  aux  deux  individus 
w  ie  trouvant  trop  éloignées  du  fœtus  qui  com- 
ry  mence  à  fe  former ,  &  trop  près  du  placen- 
»  ta ,  font  attirées  par  ce  dernier ,  &  manquent 
»  dans  le  fœtus  ;  ce  qui  forme  un  monfire  par 
»>  défaut,  dans  lequel  il  manque  une  oreille, 
«  une  jambe ,  &c.  Au  refte ,  nous  ne  fommes 
»  pas  alTurés  que  les  molécules  deftinées  aux 
)>  partie»  f^xuell^s  fa  réuniffent  Us  premières , 
»  &  fervent  de  bafe  à  l'embryon;  il  pourreit 
3>  fe  faire  que  quelques  autres  parties  ewffent 
»  cet  avantage,  &  nous  ne  donnons  ceci  que 
»  comme  une  conjedure  allez  vraifemblable/a 

Ce  fyftême  fur  la  génération  d:;s  animaux 
lious  paroît  développé,  édairci  d'une  manière 
neuve,  plus  probable,  &  plus  conforme  aux 
loix  de  \i  nature.  11  prouve  du  moins  que  M. 
l'abbé  Sauri ,  en  fuivant  quelquefois  les  idées 
des  plus  célèbres  phyficiens  ,  fait  les  préfenter 
dans  un  nouveau  jour,  &  leur  donner  un  plus 
grand  degré  de  vraifemblance.  A  Toccafion  dû 
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la  manière  dont  fe  forment  les  monftres  dans 
le  règne  animal ,  il  en  cite ,  dans  une  note , 
divers  exempies  affez . curieux  pour  que  nous 
croyions  devoir  en  mettre  quelques-uns  fous  les 
yeux  de  nos  leéleurs.  »  La  moni^ruofité  la  plus 
î>  curieufe,  dit- il,  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Eu- 
t  rope,  dans  l'efpecc  humaine,  eft  celle  que 
5>  fournit  cette  fille  cycîope ,  qu'on  promené 
"  (cette  année  1777)  en  Efpagne  :  elle  a  trois 
»>  vifages  ou  au  moins  deux  &  demi ,  puifquelle 
»  a  deux  bouches ,  deux  nez ,  trois  mentons 
»  &  cinq  yeux ,  dont  un  (  celui  qui  efl  placé 
»>  au  milieu  du  front)  eft  compofé  de  deux  glo- 
»  bts  mouvans  qui  roulent  dans  la  même  or- 
'  »  bite  ;  &  il  paroîr  que  c'eft  l'efF'rt  d'une  ma- 
n  tiere  organique  furabondante ,  dont  il  n'y  a 
»  pas  eu  dffez  pour  former  trois  vifages,  & 
»  dont  il  y  a  eu  trop  pour  en  former  deux.  (*) 
3>  Ordinairement  les  femmes  n'ont  que  deux 
»  mamelles  j  mais  Blafius,  Walœus,  Borrichius 
»  en  ont  vu  qui  'en  avoient  trois.  Bartholin 
»>  fait  mention  d'une  femme  qui  en  avoit  qua- 
3>  tre.  On  parle  d'une  nourrice  qui  n*avoit  point 
»  de  mamelon;  une  autre  en  i^voit  trois  à  une 
»  mamelle.  Salewki  dit  avoir  vu  une  femme 
w  qui  avoit  les  deux  mamelles  placées  au  dos , 
«  &  qu'elle  les  tiroit  de  defîbus  fes  aiffelles, 
5>  quand  elle  vouloit  donner  à  tetter.  « 

^jpmr-. *-. 

I  (*)  Nous  avons  annoncé  la  naiflance  de  cet  enfant 
'"^itr?.or(iinaire ,  dans  notre  journal  d'avril  177J  ,  page 
'^ï7j  d'après  les  papiçrs  publics  d'Iîjlie, 
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On  trouve  en  abrégé  dans  ce  premier  vo- 
lume, tout  ce  qui  a  été  découvert  dans  ces 
derniers  tems,  fur  la  nature  des  fibres  anima- 
les, les  ufages  de  l'organe  cellulaire,  les  loix 
&  les  caufes  de  la  circulation  du  fang ,  la  na- 
ture de  ce  fluide ,  le  méchanit'me  des  fécrétions 
&  de  la  nutrition ,  fur  lequel  M.  Satiri  pro- 
pofe  un  fyftéme  qu'on  ne  lit  dans  aucun  phi- 
fiologifte.  Les  fécrétions  &.  la  nutrition  dépen- 
dent, félon  lui,  des  forces  phyfiques  connues 
(bus  le  nom  à'attraêlion  &  de  répulfion  ;  mais 
les  détails  dans  lefquels  il  faudroic  entrer  ne 
nous  permettent  pas  de  développer  cette  théo- 
rie ,  que  l'auteur  préfente  d'une  manière  très- 
claire  dans  fon  ouvrage ,  ainfi  que  celles  du 
méchanlfme  de  la  voix ,  de  la  parole  ,  de  la 
toux,  du  ris,  du  ronflement,  des  fi:)n£iions  du 
cerveau  &  des  nerfs  ,  de  ce  qu'on  appelle  le 
confentcment  nerveux  ,  de  l'irritabilité  ,  du 
mouvement  mufculaire,  des  fondions  des  fens, 
de  la  tranfpiration ,  du  taft ,  du  goût,  de  To- 
dorât,  de  l'ouic.  A  l'occafion  de  la  vue,  M. 
Sauri  prouve  que  l'iris  nell  pas  irritable  par 
lui-même.  Il  traite  enfuite  des  fens  internes, 
des  fympathies  entre  les  parties  du  corps  ;  du 
fommeil ,  du  fomnambulifme ,  de  la  faim  &  do 
la  digeflion.  Il  explique  les  fonélions  &  les 
ufages  de  l'épiploon  ,  de  la  rate,  du  foie,  du 
pancréas,  des  intefiins  ,  du  chyle,  de  la  fecré- 
tion  de  la  bile,  de  celle  de  l'urine,  des  fonc- 
tions des  reins  &  de  la  vefîîe ,  6ic.  &c. 

Dans  le  fécond  volume,  plus  court  que  le  pre- 
mier ,  l'auteur  traite  de  la  i^ax^  ^  des  maladie 
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Il  parle  des  caufes  difFérentes  qui  y  donnent 
lieu ,  telles  que  l'air ,  les  alimens ,  les  boiffons , 
les  abus  de  l'exercice,  du  foirime:l ,  des  palîions 
violentes ,  &c.  Il  paiTe  enfuite  aux  fignes  gé- 
néraux qui  annoncent  les  maladies,  aux  crifes 
parfaites  &  imparfaites ,  aux  différentes  efpeces 
de  pouls  qui  pronolliquent  ces  crifes ,  aux  cas 
où  l'on  doit  employer  les  purgatifs,  &  à  ceux 
dans  lefquels  on  doit  s'en  abftenir,  enfin  aux 
circonilances   daiis  lefquelles  la  médecine  agif- 
fante  eft  préférable  à  l'expeftante ,  ou  récipro- 
quement. Quoiqu'un    grand  nombre  de  méde- 
cins très-habiles  aient  déjà  travaillé  fur  la  phy- 
{iologie ,  il  y  a  néanm.oins  lieu  de  penier  que 
cet  ouvrage  de  M.  Sauri  iéra  favorablement  rti^u 
du  public,  par  la  manière  claire  &  concife  dont 
les  matières  y  font  préfentées ,  par  les  décou- 
vertes les  p  us  récentes  ,  &  les  vues  nouvelles 
qu'ii  renferme.  L'auteur  prévient  le  public  que, 
pour  empêcher  que  les  acheteurs  ne  foient  trom- 
pés par  des  éditions  contrefaites,  prefque  tou- 
jours remplies  de  fautes  d'imprefîion  ,  &  d'er- 
reurs qui  ont  fouvent  coûté  la  vie  à  plufieurs 
perfo^nes,  il  fignera  tous  les  exemplaires  de  fa 
phyfiologie ,  comme  il  a  figné  ceux  de  fa  gécr 
graphie  phyfique. 

L'auteur  fe  plaint,  à  la  fin  de  fon  livre i 
d'une  lettre  publiée  contre  lui  par  M.  l'abbé 
Royou  ,  profefTeur  de  l'univerfité ,  laquelle  ne 
contient,  dit-il,  que  des  plaifanteries  aufTi  fades 
que  méprifabks ,  &.  des  farcnfmes  ridicules.  11 
n'a  pas  cru  digne  de  lui  de  répondre  à  des  in- 
jures grofTieres,  qui  font  plus  de  tort  à  celui 
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qui  en  eft  l'auteur ,  qu'à  celui  contre  qui  on 
les  écrit.  Nous  félicirons  bien  fmcérement  M. 
î'abbé  Saury  fur  une  modération  qui  lui  fait 
honneur  auprès  des  perfonnes  en  état  d'appré- 
cier fes  travaux  ;  &  nous  voyons  avec  plaifir, 
que  les  journaliftes  les  plus  eftimés  lui  rendent 
toute  la  juftice  qui  eft  duc  à  fes  taîens  , 
toujours  dirigés  vers  des  ouvrages  vraiment 
utiles. 

(  Journal  des  favans  ;  ga^^Ette  de  fante  ; 
journal  encyclopédique  ;  journal  de 
Paris  ;  mercure  de  France;  ga^etle  uni" 
verfdle  de  littérature. 


Letters  Between  lord  Herveyand  Dr.  Middle- 
ton  ,  &c.  Lettres  du  lord  Hervey  &  du  doc- 
teur Middleton  ,  concernant  le  fénat  Romain, 
Publiées  fur  les  mj.nuf:rits  originaux  ;  par  M, 
Thomas  Knowlls.  Jn-^to,  Londres,  cUez 
Cadell. 

^^^  Es  lettres  font  au  nombre  de  quinze,  dont 
fix  font  du  lord  Hervey  &  les  neuf  autres  da 
dofteur  IVliddleton,  le  iréme  dent  on  a  la  vie  de 
Ciceron.  Elles  ont  été  écrites  dans  le  courant 
de  Tannée  1735.  ^^  ^^^^  Hervey  ne  voulut 
jamais  confentir  à  laifler  imprimer  les  Tiennes 
pendant  fa  vie  ;  &  après  fa  mort  le  docteur 
Middleton  demanda  inutilement  la  même  permif- 
fion  au  comte  de  BriftoK  père  du  lord,  quand 

il 
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î]  doflna  au  public  fbn  traité  du  (enat  Romain; 
C'eft  au  comte  de  Briftol  afliuel ,  fils  de  l'auteur 
des  lettres  ,  que  nous  devons  la  publication  de 
cette  correfpondïince  flivante. 

Le  fentinient  que  le  lord  Hervey  expofe  &' 
foutient  dans  ces  lettres,  eft  que  fous  les  rois 
de  Rome  le  choix  &  la  nomination  des  féna- 
teurs  dépendoient  entièrement  de  la  volonté  du 
prince  ,  fans  que  le  peuple  eût  aucuns  droits  à 
faire  valoir  à  cet  égard,  direfîemcnt  ou  indi- 
rectement ;  que  les  confuls  qui  fuccéderent  aux 
rois  eurent  la  même  prérogative  jufqu'à  la  créa- 
tion des  cenfeurs;  &;  que  ces  derniers  eurent 
enfuite  jufqu'à  la  fin  de  la  république  ,  le  droit 
exdufif  de  choifir  les  fénateurs  &  de  chaffer  du 
féflat  ceux  qu'ils  trouvoient  indignes  d'y  refher. 
Il  convient  cependant  que  lorfque  le  peuple  eut 
obtenu  le  droit  de  tirer  de  fon  propre  corps 
les  magiftrats  annuels ,  ces  magiflrats  eurent  le 
privilège  d'afHfler  au  fénat  &  d"y  donner  leur 
avis  pendant  leur  magiflrature  ,  &  acquirent 
par-là  une  (orre  de  titre  à  être  infcriîs  par  les 
cenfeurs  fur  le  rôle  dei  fénateurs.  La  feule  dir- 
ficuîté  dans  cette  hyporhefe,  c'eft  d'accorder  ce 
privilège  des  magîilrats  annuels  avec  le  droit 
des  cenfeurs.  Le  lord  Hervey  fatisfait  à  cette  dif- 
ficulté ,  en  faifartt  voir  qu'il  y  avoit  une  diffé- 
rence entre  le  rang  de  fénateur  &  le  droit  d'o- 
piner dans  le  fénat.  »  Ce  droit ,  obferv«-t-il  » 
?•  s'acquéroit  par  l'exercice  d'une  charge  publi- 
M  que  ,  depuis  la  quœflure  jufqu'au  confulat , 
w  &  par  conféquent  on  le  teticit  du  fuffrage 
V  du  peuple;  au  lieu  que  les  cenfeurs  pouvoient 
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i;  ieuls  donner  le  r?ng  de  fcnateiir.  Fellu«  dît 
n  pofitivement  que  ceux  qui  exerçoient  quelque 
3ï  empl-oi  public  dans  rét^r ,  6^  qiû  en  vertu  de 
5>  cet  emploi  opinoient  dans  le  fénat ,  n'étoient 
9>  pas  néanmoins  fénateurs  ,  juiqu'à  ce  que  les 
3)  cenfeurs  les  eufîent  élevés  à  cette  digniré. 
3>  Aulu  Celle  dit  la  mèiiie  choie  duns  fbn  cha- 
9)  pitre  fur  les  iTénareurs  qu'on  nommoit  PeJaril 
9}  ^*).  Ces  deux  clafles  éioient  toujours  difiin- 
3)  guées  mêjue  dans  les  édirs  de  convocation  du 
>»  fénat ,  qui  porroient  qu'on  afleiTiblcroit  les 
»  fénateurs  &  tous  ceux  qui  avoient  droit  de 
9*  voter  dans  le  fénat. 

5)  Suivant  Aulu-Celle,  la  différence  en^re  les 
i>  votans  dans  le  fénat  &  les  fénateurs  en  titre  , 
9i  n'étcit  pas  fi  petite  qu'elle  le  paroît  d'abord; 
il  car  ceux  qui  avoient  feulement  le  droit  de 
»  voter  dans  le  fénat,  &  qui  n'étoient  pas  inf- 
«j  crits  fur  le  rôle  des  fénateurs,  n'avoient  pas 
if  le  droit  d'y  parler,  &  ne  pouvoient  que  paf- 
»>  fer  en  filencv^  d'un  côté  ou  de  l'autre,  lorf- 
»y  qu'on  fe  divifoit  pour  les  opinions.  Va  féna- 
s>  teur  en  titre  au  contraire  avoit  le  droit,  lorf- 
3>  qu'il  donnoit  fon  avis,  de  parler  aufii  long- 
9?  tems  qu'il  vouîoit  &  fur  quelle  matière  il  lui 
fj  plaifoii. . . .  <f 

Le  dodleur  Middieton  a  un  fentiinent  différent 
fur  la  nomination  des  fénateurs ,  &  il  penfe  que 


(')  On  les  nomraoit  ainfi,  parce  qu'ils  opinoient  en 
quelque  forte  du  pied  ,  allant  fe  ranger  en  fxlence  de» 
coté  de  ceiui  dont  ils  adoptgiçaç  l'fkvis. 
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les  rois  ,  les  confuls  ,  &  les  cenfeurs ,  furent 
toujours  fubordonnés  à  cet  égard  à  la  volonté  du 
peuple  ,  en  qui  réfidoit  éminemment  le  droit  & 
le  pouvoir  de  nommer  les  membres  du  fénat.  Pour 
ce  qui  eft  des  autorités  que  le  lord  Hervey  tire 
des  écrivains  latins  ,  qui  tous  parlent  du  droit  de 
créer  les  fénateurs ,  comrre  d'une  branche  de  la 
prérogative  royale,  le  docteur  Middleton  con- 
vient que  ces  autorités  paroifTent  concluantes; 
mais  il  obferve  qu'aucun  des  écrivains  cités  par 
le  lord  Hervey  ,  n'a  traité  ex  profijfo  du  point 
en  queftion,  qu'ils  n'en  parlent  qu'incidemment 
&  par  Gccafion ,  &  qu'il  eft  affez  naturel  quand 
on  ne  parle  d'un  fait  qu'en  paiTant  &  fans  s'ar- 
rêter à  {qs  circonftances ,  de  l'attribuer  au  prin- 
cipal agent. 

V  Ainfi  -y   continue   le  douleur  Middleton  , 

j)  quand  Tite  Live  nous  dit  que  le  préfet  de  la 

7)  ville  créa  les  premiers  confuls ,  &  que  Bru- 

»  tus,  l'un  de  ces  confuls  ,  nomma  P.  Valerius 

»  pour  fon  collègue  ;  ou  que  dans  d'autres  oc- 

3>  CRCionsVint^rrex  créa  les  condils,  &c.  il  n'ea- 

»  tend  autre  cliofe  û  ce  n'eft  que  ces  magiftrats 

»  aiTemblerent  le  peuple  pour  procéder  à  ces 

»  é!e6lions  auxquelles  ils  préfiderent.  Ceft  la 

,  w  formule  ordinaire  de  tous  les  écrivains ,  & 

i  5>  principalement  de  ceux  qui  écrivent  l'hiftoire 

I  w  de  leur  propre  pays  pour  l'inftruéiiion  da  leurs 

»  «  compatriotes  ;  ils  n'ont  pas  la  patience  de  s'é- 

«  tendre  dans  un  long  détail  fur  des  chofes  qu'ils 

»  fuppofent  que  leurs  ledieuis  fa  vent  auffi-bieni 

»  qu'eux.  Il  n'en  eft  pas  de  même   de   Denii 

i  »  d'Halycarnuffe,  qui  écrit  pour  l'inftruaion  des 
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î)  étrangers,  &  qui  entreprend  de  développer 
î)  le  gouvernement  civil  de  Ro.T,e  ,  &  de  faire 
ï)  connoître  l'origine  de  fes  loix  &  de  Tes  conf- 
5)  fitutions ,   en  s'attachant  aux  monumens  les 

V  plus  authentiques. 

î)  Cet  auteur  célèbre  nous  apprend  que  lorf- 

V  que  Romulus  eut  formé  le  plan  de  fon  iénat , 
»  qui  devoit  être  compofé  de  cent  membres, 
3)  il  fe  réferva  feulement  la  nomination  du  pré- 
»  fident,  abandonnant  le  choix  du  refte  au  peu-^ 
w  pie  alTemblé  par  Tribus  6:  par  Curies.  Mais 
•>  devons- nous  préférer  un  hiftorien  grec  à  tous 
»  les  écrivains  latins  ^  Oui ,  comme  nous  don- 
j>  nons  l'avantage  à  une  feule  preuve  pcfitive 
»  fur  cent  preuves  négatives....  Mais  comme 
5>  Tite-Live  eft  le  chef  de  tous  les  écrivains 
i>  Romains  cités  à  cette  occafion  ,  on  peut  dire 
5)  aufîi  qu'il  eft  le  fcul  dont  le  témoignage  foit 
»  à  confidérer  ici,  les  autres  pour  la  plus  grande 
3j  partie  étant  fes  copiftes  ou  fes  abbréviateurs 
»  plutôt  que  des  hiftoriens  particuliers.  Ain/i 
3>  en  effet ,  l'autorité  de  Denis  d'HalycarnalTe 
î)  n'eft  balancée  dans  la  quefdon  acluelie  que 
»)  par  celle  du  feul  Tite-Live;  &  lorfqueces  deux 
3)  auteurs  différent,  il  H'eft  pas  difficile  de  dé- 
i)  cider  lequel  des  deux  mérite  la  préférence, 
j>  ou  plutôt  cela  a  déjà  été  décidé  par  les  plus 
»  fameux  critiques  qui  fe  font  tous  accordés  à 
»  préférer  Texa^litude  &  les  recherches  de  De- 
»  nis  d'Halycarnaffe  à  la  précipitation  ôi  à  la 
3)  négligence  de  Tite  Live. 

Après  avoir  prouvé  fon  opinion  par  différens 
faits  de  XHiftoire  romaine ,  le  do^veur  Middktoa 


AOUT,  17-8.  175 

pourfuit  ainfi  en  parlant  de  rentrée  que  les  ma- 
giilratures  donnoient  dans  le  ienat. 

»  Quoique  ces  emplois  donnaiTent  à  ceux 
V  qui  enétoient  revêtus  ,  l'entrée  dans  le  fénat, 
3>  &  le  droit- de  voter,  cependant  on  n'efti- 
«  moit  pas  qu'ils  euffent  toute"  la  plénitude  du 
î)  caraftere  fénatorial ,  iufqu'à  ce  que  ces  nou- 
jy  veaux  fénateurs  fuiTent  injp.-rits  par  les  cen- 
î)  feurs  dans  le  luftre  ,  ou  revue  générale  de 
3>  tous  les  ordres  de  la  ville  ,  qui  fe  faifoit  ordi- 
»  nairement  tous  les  cinq  ans.  Mais  cette  inf- 
î)  cription  n'étoit  qu'une  matière  de  forme  , 
»  &  on  ne  pouvoit  refuier  de  confacrer  leurs 
î>  droits  par  cette  formalité,  excepté  pour  quel- 
«  que  incapacité  légaie,  quelques  crimes  no- 
»î  toires ,  ou  quelque  note  d'infamie  ,  raifons 
»  pour  lefquelîes  les  cenfeurs  pouvoient  chaf- 
ï>  fer  du  fénat  tout  autre  lénateur  de  quelque 
n  rang  &  dans  quelque  pofte  qu'il  pût  être. 
»  C'étoit  encore  une  partie  du  privilège  des 
n  cenfeurs ,  de  remplir  les  vuides  du  fénat  lorf- 
»  qu'il  avoit  éprouvé  une  diminution  fenfible, 
»  en  y  faifant  entrer  de  nouveaux  membres 
5j  tirés  de  l'ordre  équeftre,&qui  n'a  voient  paiTé 
j)  par  aucune  magiiîrature  ;  mais  cela  ne  fe  fai- 
j)  foit  pas  arbitrairement,  ni  fans  le  confente- 
<c  ment  &  l'approbation  du  peuple. 
.  A  cette  dernière  affertion  ,  le  lord  Hervey 
oppofe  une  preuve  négative. 

»  Je  n'ai  lu  dans  aucun  auteur ,  dit-il ,  que 
»  perfonne  fe  foit  pré  fente  comme  candidat  pour 
n  être  élu  fénateur  ,  ni  qu'on  ait  jamais  dit ,  am» 
n  bire  di^^nitatem  fenatoriam  comme  on  a  dit ,  ani" 

H3 
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n  bïrc  ccnfulatum  ,  quœfîiir.im  ,  v^c.  en  parlant 
j>  des  dignités  qui  fe  confcroient  par  le  fiifFrage 
5>  du  peuple. 

Le  dofteur  Middl^iton  réplique  ainfi  dans  fa 
dernière  lettre. 

"  Je  n'ai  jamci?  pcnfé  qu'on  ait  aiTemblé  le  peu- 
>'  pie  poiu*  prccéder  à  la  noaûn-icion  d'un  fé- 
»  nateur ,  ni  que  le  choix  des  membres  du  fé- 
5>  nat  ait  été  iournis  à  ion  jugement  en  prenàere 
»  inltancc;  mais  je  crois  que  Ifes  cenfeurs  ctï 
»  exercice  ou  quelque  autre  magii^rat  à  leur 
i)  place  ,  étoient  chargés  de  dreiTer  une  lifte 
»  des  hommes  qu'ils  jugeoient  les  plus  qiir.li- 
»  fiés  pour  être  fénateurs  ;  &  que  le  corfen- 
»  rement  &l  l'approbation  du  peuple  étoient 
3)  requis  pour  que  cette  nomination  faite  par 
>•  les  cenfeurs  reçût  fî  dernière  fan61:ion.  Nous 
V  avons  vu  en  effet  dans  le  cours  de  cette  dii'- 
»  cuiiion  ,  que  le  rôle  fe  faiioit  iu  concione  ou 
>y  dans  une  affemblée  du  peuple  ;  les  cenfeurs 
»  auroient  pu  le  faire  chez  eux  s'ils  n'avoient 
j>  eu  d'autre  règle  à  fuivre  dans  cette  circonflance 

«  que  leur  propre  volonté Tout  confidérc  , 

»  conclut  le  dosfceur  Middieton  ,  il  y  a ,  corn- 
«  me  vous  l'oblcrvez ,  tant  d'obfcurité  dans  ce  te 
n  quedion,  &  tsnt  de  contradiélions  aj'pareotes 
i>  dans  les  faits  qui  y  font  relatifs ,  qu'il  efl 
»  dilhcile  de  les  réduire  tous  à  un  fyftème  uni- 
»  forme.  L'incertitude,  qui  règne  dans  cette  ma- 
»  tiere&  dont  fe  plaignent  tous  ce.îx  qui  s'en 
5>  font  occupés ,  eft  une  preuve  manifcfte  de 
»  la  né2;ligence  des  hifto riens  latins  ;  nous  n'au- 
H  rions  probablement  pas  tant  à  nous  plaindre , 
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M  û  les  ouvragei;  de  Denis  d'Halycarnaffe  nous 
j>  éioient  parvenus  complets;  mais  nialheureu- 
»  fement  ibn  h'iCtoke  finit  maintenant  où  la  dif- 
V  ficiilté  comm.,'nce  ,  à  la  création  des  cenfeurs. 
L^abbé  de  Vertot  a  traité  la  même  queflion 
darts  une  lettre  inférée  à  la  fin  du  troiiieme 
volume  des  Révolutions  rc  m  aines.  Nous  y  ren^. 
voyons  les  lecteurs  jaloux  de  comparer. 
(  Critical  Review.) 
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AsNJLES  poétiques  ,  OU  Almanach  des  Mufes  ,  de» 
puis  l'origine  de  la  poéfi^  françoife  ^  tome  1er. 
&  Ile.  le  premier  de  "^60  pa^es  ,  le  fécond  de 
372  piig^s  :  petit  in-12.  avec  une  gravure  cha" 
cun.  A  Pans  ,  chez  Delalain  ,  libraire  rue 
de  la  comédie  françoif*^ ,  hôtel  de  la  Fautiiere» 

1778. 
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Es  vrais  amateurs  diflingueront  dans  les  An» 
nales  poétiques  un  ouvrage  important  &  par  fon 
objet  &  par  la  manière  dont  ii  eft  exécuté.  D'a- 
bord ce  recueil  eft  le  même  ouvrage  que  VAl* 
manach  des  Mufes  ,  dont  il  forme  le  coinmence- 
menî  ;  il  eft  publié  par  le  laérne  éditeur  6i  par 
plufieurs  hommes  de  lettres  ,  qui  lui  font  aiib- 
ciés.  Ceux  qui  font  tous  les  ans  Templette  de 
ï  Almanach  des  Mufes  ,  &  qui  veulent  en  avoir 
la  colleclion  comnîerte,  doivent  donc  fe  pro- 
curer néceiTairemtnt  les  Annales  poetimes.   En 

H  4 
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fécond  lieu  ,  ces  Annales  ne  font  pas  feule- 
ment un  recueil  de  vers  ,  c'eft  encore  une 
hiftoire  fidelle,  quoique  abrégée,  de  la  poéfie 
françoife  depuis  (on  origine  jufqu'à  l'année  1764, 
époque  à  laquelle  a  commencé  VAlmanach  des 
mufes.  Les  éditeurs  paroifTent  n'avoir  rien  né- 
gligé pour  donner  à  cet  ouvrage  toute  la  per- 
fection dont  il  eft  fufceptibîe.  On  peut  en  ju- 
ger par  les  deux  volumes  qui  paroilTent.  Leurs 
recherches  ont  été  imnienfes;  ils  ont  fouillé 
dans  les  bibliothèques  publiques,  &  plufieurs 
amateurs  de  notre  ancienne  poéfie  fe  Ibnt  fait 
un  plaifir  de  féconder  leur  travail.  Les  favans 
diftingués  qui  préfidcnt  à  la  bibliothèque  du 
roi,  &  M.  de  la  Curne  de  Sainte- Paîaie ,  cet 
académicien  auiïi  recommcindable  par  fa  gêné- 
reufe  hojméteté  que  par  fes  vaftes  connoiffan- 
ces ,  leur  ont  communiqué  un  très- grand  nom- 
bre de  précieux  manufcrits.  AuiTi  ces  volumes 
font-ils  prefqiie  entièrement  coaipofés  de  pièces 
ca\t  la  plupart  des  lecteurs  ne  connoilToient 
point.  On  trouve  à  la  tête  de  l'ouvrage,  un 
riifcours  très- curieux  fur  l'origine  &  les  progrès 
de  notre  poéfie.  Ce  difcours  préfente  le  tableau' 
le  plus  fidèle  des  mœurs  &  du  génie  poétique  de 
ces  anciens  tem.s-,  il  efl  femié  d'anecdotes  agréa- 
bles ,  de  réflexions  utiles  fur  nos  anciens  poè- 
mes ,  fur  nos  anciennes  chanfons ,  fur  nos  an- 
ciens contes  appelles  Fabliaux  ,  &  fpécialement 
fur  les  ouvrages  &  les  aventures  des  Trouba- 
dours. L'élite  des  pièces  de  chaque  auteur  eft 
précédé  d'une  vie  faite  avec  foin ,  qui  contient  fon 
Jiifloire  particulière ,  &.  qui  marque  les  progrès 
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que  chacan  d'eux  a  fait  faire  à  notre  poéfie. 
Les  éditeurs  n'ont  pas  anpr»r:é  moins  di  -iiicQr- 
nerîient  dans  le  choix  des  vers  ;  &  dans  h  ré- 
da^lion  de  ces  ancienne  pièces,  ils  ont  pris  fur 
eux  tout  le  travail  pour  1  épargner  au  left^ur; 
ils  n'ont  recuaiiii  que  les  ouvra'j;es  qu*  i'oa 
peut  entendra  ;  ils  ont  mis  au  bas  de  chaque 
page  l'explication  des  mots  un  peu  difficiles. 
Froiflart  &  Alain  Chartier  font  célèbres  dans 
notre  lirtérature  :  mais  on  ne  connoilToit  pas 
leurs  poéfies.  On  lira  avec  plaifir  dix  ou  douze 
pièces  de  ces  deux  poètes  recomrnandables  par 
les  grâces  &i  la  mivQré  du  ftyle.  M.  de  Voî- 
taTe  ,  dans  la  liiie  des  écrivains  du  fiecle  de 
Louis  XIV  ,  a  obfervé  que  Tufpge  des  rimes 
redoublées  étoit  bien  antérieur  à  Chapelle  qui 
paffbit  pour  en  être  l'inventeur  :  l'oofarvation 
de  cet  illufire  écrivain  fe  trouve  confirnv'e  dans 
ce  recueil  oii  Ion  a  inféré  une  joiie  pièce  d'A- 
lain Chartier ,  allez  longue  &  toute  en  rimes 
redoublées.  Mais  l'auteur  le  plus  remarquable 
de  ce  premier  volume  eiî  Charles ,  duc  d'Or- 
léans,  père  de  Louis  XIL  Cet  augufte  poète, 
antérieur  à  Villon  d'environ  un  demi-fiecie,  a 
moins  de  détans  failians  :  mais  il  a  des  grâces, 
du  fentiment,  une  élégance,  une  pureté  de  {13^6 
abfolument  inconnus  avant  lui  &  même  long- 
tems  après.  Il  n'a  point  occafionné  d'innova- 
tions dans  notre  poéfie  :  mais  fi  fes  ouvrages 
avoient  été  plus  répandus,  il  eft  vraifembîabie 
qu'il  auroit  pu  faire  faire  beaucoup  de  progrès 
à  notre  langue  :  il  eft  du  petit  nombre  d'écri- 
vains qui  l'ont,   pour  ainfi  dire  ,    deviné.  Le 
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manaf.rit  de  fes  ouvrages  eft  à  la  bibiiorheque 
du  roi.  Les  éditeurs  aes  annaUs  poétiques  en 
ont  recueilli  vmgi  ou  tre.ite  pièces,  to  tes 
trtS-agréabJes.  Ce  font  des  rondels,  des  balla- 
des ,  des  chanibns.  Oi.  pourroit  dire  que ,  mê- 
me de  notre  tems,  on  n'a  rien  fait  de  plus 
délicat  que  cette  clianfon  en  forme  de  rondel , 
adreffée  à  une  jolie  femme  : 

Je  ne  prife  point  tels  baifîers 
Qui  font  donnés  par  contenance. 
Ou  par  manière  d'accointance  : 
Trop  de  gens  en  foat  prifonniers. 
On  en  peut  avoir  par  milliers  ; 
A  bon  marche  ,  grand' abondance. 
Je  ne  prife  point  tels  baifiers 
Qui  font  donnés  par  contenance. 
Mais   favez-vous  lefquels  font  chiers» 
"Les  privés  venant  par  plaifance  j 
Tous  autres  ne  font  fans  doutancc 
Que  peur  feiler  ttrangiers. 
Je  ne  prife  point  teis  bailîers 
Qui  (ont  donnés  par  contenance, 

11  y  a  encore  de  h  poéfie  &  des  imsge» 
dans  cette  dcfcription  de  rapproche  du  prin- 
temps. 

Le  tems  a  laifTé  fon  manteau 

De    vert,  de  froidure  &  de  pluie, 

ît  s<tiï  vtilu  de  bro.rerie 

De  foleil  iuifant,  clair  &  beau. 

Il   n'y    a  ^efte   n.  c  feau 

Qu'en  fon  jargon  ne  cnante  ou  cric  « 

Le  temps  a  laiflé  fon  'manteau 

Pc  v«m ,  de  froidure  ou  de  plijiç» 
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Rivière,  foncaine  &c  ruiffeau 
Porreat  en  livrce  jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfèvrerie  ; 
Chacun  s'habille  de  nouveau  : 
Le  teiiis  a  laillé  {on  rnaaceau 
De  vent,  de  froidure  5c  d^  pluie. 

II  nous  femble  qie  ces  ver^  paroîtront  bien 
étonnans,  pour  pea  que  l'on  réfléchifTe  qu'ils 
oit  été  compoies  dans  le  quatorzième  nccie, 
fo  s  le  règne  de  Charles  VI,  c'eft-à  dire ,  à 
pju-pîès  dans  un  rems  de  i^arbarie.  On  trouvera 
d-sHS  ce  recieil  une  ving  aine  des  pièces  du  mê- 
me r^rirj-.e  qui  ne  leur  font  peint  inférieures.  Dans 
rarii^iv.'  fuivant,  les  éditeurs  ont  raiTcmbie  les 
meiieures  pièces  de  Villon  ,  qui  f  vnt  plus  diffi- 
cilei  à  enren-^re  ,  mais  qui  (ont  trè>-piquantes. 
Vienn.nr  enfuite  les  vies  fk  les  poéfies  de  Jean 
R.egni.^r ,  (  aa're  que  le  faryrique  )  de  Michaut  , 
de  Mefchinot ,  Mohnet ,  Crérin  ,  Por.digné  , 
Marnai  de  Pari;  &  Jean  le  Maire.  Cos  deux 
deviîieis  poëca  iur-toutont  fourni  d.s  morceaux 
intéreffans  :  trois  contes  de  Jea  1  le  Maire  -ont 
pleins  de  déraïU  inj;énicux  5l  d'imagination. 

Le  premier  poë-e  d  -nr  on  njpporte  dcs  vers 
dans  ce  rerueil  eft  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne, né  en  1201.  Ce  fut  lui  qui  introduifit 
dans  notre  pjéfie  les  vers  féminins  :  mai<;  c'efl 
loHg-te  ;îs  après  qua  l'on  a  connu  l'art  de  les 
entremêler  &  de  ks  alterner.  La  chanloa  fui- 
vante  attribuée  à  Thibault,  a  de  la  grâce,  de 
h  n-iiveté,  de  la  facilité  ,  &  fon  langage  ne 
paroît  pas  fi  gothique  que  celui  de  beaucoup 
4e  poètes  qui  l'ent  fiiivi, 
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Las  !  lî  j'avois  pouvoir  d'oublier 
Sa  beauté,  fa  beauré,  fon  bien  dire. 
Et  fou  très-doux,  très-doux  regarder, 

Finirois  mon  x-oarcyre  : 
Wais  las!  mon  cœur  je  n'en  puis  ôter. 
Et  grand  afFolage 
M'elt  d'efpérer  : 
Mais  tel  fervage 
Donne  courage 
A  tout  endurer. 
Et  puis  comment ,  comment  oublier 
Sa  beauté,  fa  beauté,  fon  bien  dire. 
Et  fon  très-doux,   très-doux    regarder  I 
^ieux  aime  mon  martyre. 

Voici  des  vers  de  Jean  de  Meun  ,  dit  CIo- 
pinel ,   fur  Vinconftance. 

Nature  n'eft  jamais  fi  fotte. 

Qu'elle  falle  naître  Marotte 

Tant  feulexnent  pour  Rabichon, 

Ne  Rabichon  pour  Louifon  : 

Ains  nous  a  faits ,  beau  fils ,  n'en  doute* 

Toutes  pour  tous,   &  tous  pour  toutes. 

Jean  Froîflart  eft  plus  connu  comme  hîfto-, 
rien  que  comme  poète ,  quoiqu'il  y  ait  dans  Tes 
vers  beaucoup  de  naturel  &  de  fentiment.  Les 
dames  attaquées  par  plufieurs  poètes ,  eurent 
dans  Martin  Franc  un  défenfeur  courageux.  Il 
compofa  en  leur  faveur  le  chûmpion  des  dames  , 
en  trois  livres  5i  en  vers  de  huit  fyjlsbes,  & 
en  rimes  croifées  C'eft  d'après  nn  conte  de  ce 
poète  que  la  Fontaine  a  fans  doute  corwpofé 
celui  des  Oyes  du  frcre  Philiffc.  Voici  celui  de 
Martin  Franc, 
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Ci  vous  conterai  d'un  novice 
Qui   oncques  veu  femme  n'avoir. 
Innocent  étoit  8c  fans  vice , 
Et  rien  d'immonde  ne  favoitj 
Tant  que  celui  qui  l'enfuivoit, 
Lui  fit  accroire  par  les  voies. 
Des  belles  dames  qu'il  voyoit , 
Que  c'étoient  tous  Oyfons  ôc  Oycs. 

On  ne  peut  nature  tromper. 
En  après,  tant  lui  en  fouvint. 
Qu'il  ne  puft  difner,  ni  fouper. 
Tant  amoureux  il  en  devint  I 
Et  quant  des  moinet ,  plus  de  vingt , 
Lui  demandèrent  qu'il  mufoitî 
Il  répondit  comme  il   convint. 
Que  voir  les  Oyes  lui  plaifoit. 

Ce  premier  volume  eft  terminé  par  une  no- 
tice hiftoriquc  &:  critique  des  pri.uclfaux  auteurs 
dont  on  n'a  point  recueilli  les  poéfies  ;  on  a 
placé  à  la  tète  le  portrait  de  Charles  ,  duc  d'Or- 
léans, très-bien  gravé  par  M.  Gaucher,  de  l'a- 
cadémie des  arts  d'Angleterre. 

Le  fécond  volume  ,  orné  du  portrait  de  Clé- 
ment Mi«rot ,  eft  encore  plus  intérefTant  que  le 
premier.  On  continue  d'y  donner  un  abrégé  de 
l'hiftoire  de  la  poéfie  françoife  ,  &  un  choix  des 
meilleures  pièces  fugitives  des  quinzième  &  fei- 
zierae  fiecles.  Les  poëres  les  plus  remarquables 
dont  a  recueilli  les  ouvrages,  font  Oâ:avien  de 
St.  Gelais ,  André  de  la  Vigne  ,  François  Pre- 
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mier,  Marguerite  de  Navarre  ^a  fœur  ,  Jean  & 
Clomeat  Alarot.  Les  éditeurs  <;nr  tiré  irjuf  pe- 
tites pie-es  du  manwicrk  Jcs  poéfi-  s  de  François 
Premiur  ,  qiî  fe  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi. 
La  verfifiL afion  de  ce  prince  ciï  an  peu  p-iii/fak , 
un  peu  contournée  ;  iî  a  cepencanr  des  pe.ifées 
délicates,  com-ne  dans  ce  nuua'm  adreiié  à  une 
femme  de  la  cour. 

Celle  qui  fut  de  beauté  fî  îouatle 
Que  pour  fa  gar-ie  elle  avoir  une  arm'e  , 
A  a.itre  plus  qu'à  vous  iie  fui  femulaiic. 
Ni  de  Piris  foi  aiiii  raicux  aiuiée. 
Que  de  chacun  vous  êtes  e  ciniée  } 
Mais  ii  y  a    différence  d'un  point; 
Car  à   bon  droit  eiie  a  étj   biàniée 
De  ciop  aimer,  ôc  vous  de  n'aimer  point. 

Marguerite  ,  reine  de  Navarre ,  paroît  avoir 
furpaîie  bcaucoi^p  fon  frcre  dans  'a  poéfis.  On 
trouve  de  cetre  princeiTe  ,  da-is  ce  fécond  volu- 
me ,  un  coaté  d'une  douzaine  de  pagos,  intitulé 
hîftoire  des  Satyres  ô'  des  Nymphes  de  Diane.  Ce 
conte  eft  pieia  d'imagination,  de  naturel,  de 
détails  agréa::>les.  Parmi  troi^i  autres  pièces  de 
Marguerite  de  N.ivarre  ,  on  diflingu^ra  des  ftaa- 
ces  A.ir  la  ma  adie  de  Franç^^s  Prem'^er  ;  les  al- 
larmes  de  ceue  princeile  6l  fon  attachement 
pour  fon  frère ,  y  font  exprimés  de  la  manière 
la  pi'is  vive,  en  méme-tems  ]a  plus  tendre.  On 
«ft  encore  touché  en  les  lifant.  Les  voici  : 

Rendez  tout  un  peuple  content, 
Q  vous ,  notre  feule  efpcrancc. 
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Dieu  !  celui  que  vous  aimez  tant 
Eli  en  maladie  &  fcutirancei 
En  vous  feui  ,  il  a  fa  fiance  : 
Hcias  1  c'eft  votre  roi  David; 
Car  de  vous  a  vraie  fcience  , 
Vous  vivez  en  lui  tant  qu'il  vit. 

De  toutes  fes  grâces  Se  dons, 
A  vous  feul  â  rendu  la  gloire  ; 
Parquoi  les  mains  à  vous  tendons  , 
Afin  qu'ayez  de  lui  mémoire. 
Puifqu'il  vous  plaît  lui  faire  boire 
Votre   calice   de   douleur  ,  . 
Donnez  à  nature  vidoire 
Sur  fon   mal   &:  notre  malheur. 

Le  defîr  du  bien  que  j'atcendj 
Me  donne  de  travail  matière; 
Une  heure  me  dure  cent    ans , 
Et  me  femble  que  ma  litière 
Ke  bouge  ou  retourne  en  arrière» 
Tant  j'ai  de  m'avancer  defir  : 
Oh  !  qu'elle  eft  longue  la  carrière. 
Où  à  la  fin  gît  mon  plaifirî 

Je  regarde  de  tout  côté 

Pour  voir  s'il  n'arrive  perfonn« , 

Priant  la  cLîelle  bonté 

Que  la  fanté  à    mon  roi  donne; 

Quand  nul  ne  vois,  l'œil  jabandonïte 

A  pleurer,  puis  fur  le  papier, 

Un  peu  de  ma  douleur  j'ordonne: 

Yoilà  mon  douloureux  métier  ! 

Oh  !  qu'il   fera  le  bien  venu 
Celui  qui  frappant   à  ma  porte 
Dira  :  le  roi  efl  revenu 
En  fa  fanté   très-bonne  &c  forte  l 
J^ots  fa  futur ,  plus  mal  que  wohô 
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Courra  baifer  le  mefTager , 
Qui  celles  nouvelles   apporte 
Que  fon  frère  eft  hors  de  danger. 

Il  nous  femble  que  les  amateurs  de  notre 
ancienne  poéfie  ,  ne  peuvent  que  favoir  gré  aux 
éditeurs  de  ce  curieux  ouvrage  ,  d'avoir  fait 
revivre  de  telles  pièces  qui  étoieat  inconnues 
aujourd'hui ,  même  à  la  plupart  des  gens-de- 
lettres.  Jean  Marot,  père  de  Clément,  étoit 
auiîi  très-peu  lu.  Ce  poète  a  néanmoins  beau- 
coup de  mérite  ,  &  on  retrouve  avec  plaifir  dans 
ce  volume  des  ballades  &  des  rondeaux  qui  ne 
le  cèdent  guère  aux  meilleures  pièces  de  fon 
fîls.  Quant  à  ce  dernier,  le  fameux  Clément 
Marot ,  le  travail  des  éditeurs  a  été  confidéra- 
ble.  Une  très  grande  quantité  de  pièces  dont  on 
avoit  peine  à  fourenir  la  leôure ,  dans  les  dif- 
férentes cditioKs  qu'on  en  a  données ,  fe  font 
lire  ici  avec  beaucoup  de  plalfir,  moyennant  les 
coupures  &  les  légers  changemens  qu'on  y  a 
faits.  L'hifloire  de  Léandre  &  Héro ,  entr'auîres , 
eft  charmante  dans  ce  recueil ,  &:  prefque  per- 
fonne  ne  pouvoit  l'achever  dans  les  œuvres  du' 
psète;  enfôrtc  que  l'on  peut  dire  qae  jamais 
Clément  Marot  n'a  été  préfemé  au  public  fous 
une  forme  plus  avantageufe  ,  tant  pour  lui  que 
pour  les  lefteurs.  Les  pièces  que  l'on  a  recuell- 
îies  de  cet  auteur ,  font  rangées  par  ordre  chro- 
nologique ,  &  accompagnées  de  notes  qui  ex- 
pliquent les  diverfes  circonftances  qui  les  ont 
occafionnécs  :  ce  qui  éclaircit  une  infinité  de 
détails  &  nous  traniporte  ,  pour  ^infi  dire ,  dans 
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le  tems  où  elles  ont  été  faites.  Toutes  celles 
qui  font  relatives  aux  amours  de  Marot ,  font 
jointes  enfemble. 

Les  vies  de  François  Premier ,  de  Marguerite 
de  Navarre  ,  de  Jean  &  Clément  Marot ,  font 
rédigées  avec  foin  &  femées  de  réflexions  uti- 
les. Celle  de  Clément  Marot  fur  tout  eft  très' 
détaillée ,  très-curieufe  oc  ne  laiffe  rien  à  defircr 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  premier  modèle 
de  la  poéfie  gracieufe  en  France.  L'hiftoire  de 
fes  aniours  avec  Diane  de  Poitiers  Se  Margue- 
rite de  Navarre ,  y  eft  prouvée  par  les  jolies 
pièces  que  ces  deux  femmes  célèbres  lui  ont 
infpiré. 

Ce  volume  ûtût  comme  le  premier  ,  par  un« 
notice  précife  des  principaux  poètes  dont  on  n'a 
point  recueilli  d'ouvrages. 

Cette  collection  périodique  fera  achevée  en 
cinq  années.  Depuis  1730  ,  que  les  poéfies  fugi- 
tives fe  font  multipliées  d'îivant2*e  ,  chaque  an- 
née aura  fon  Almanach  des  Mufes  ou  fes  Annales 
particulières  j  jufqu'à  l'année  1764,  qu'a  com- 
mencé V  Almanach  des  Mufes  exiftant ,  qui  dès- 
Jors  deviendra  une  fuite  non  interrompue  des 
Annales  poétiques.  En  un  mot,  les  poéfies  recueil- 
lies j  la  vie  de  leurs  auteurs ,  -îa  notice  des  au- 
tres poètes  ,  le  difcours  fur  l'origine  &  les  pro- 
grès de  l'art  qu'ils  ont  cultivé,  un  autre  dif- 
cours fur  le  théâtre  qui  commencera  letroifieme 
volume,  &  une  notice  des  ou vrp.ges dramatiques, 
qui,  depuis  Corneille  &  IVloliere,  fuivra  toujours 
à  mefure  &  félon  l'ordre  chronologique,  forme- 
ront un  tableau  complet  de  la  poéfie  en  France 
jufqu'à  nos  jours. 
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On  fouicrit  pour  cet  ouvrage  à  Paris,  à 
raifon  de  2  IW.  par  volume;  on  paye  en  four- 
cr:'>ant  24  liv.  &  24  liv.  à  mefure  quon  re- 
cevra I  2  voLiiiies  ;  en  Pi  ovince  à  raifon  de  2 
liv.  10  r.  par  volume  ,  franc  de  port ,  ou  de  30 
liv.  de  douze  en  douze  volumes  ,  toujours 
d'avance. 

La  foufcription  qû  ouverte  à  Paris  ,  chez 
De;a!?/m  ,  libraire ,  Si  chez  les  principaux  li- 
braires de  Province.  On  ne  vendra  point  de  vo- 
lumes {-^parés.  Le  prix  des  foufcriptions  eft  dé- 
pofé  chez  Me.  Paulmier  ,  notaire ,  &  les  ré- 
dadleurs  ne  le  recevront  qu'à  mefure  que  les 
volumes  feront  délivres  aux  foulcripteurs. 

(  Journal  de  Paris  ;  mercure  de  France  ; 
journal  des  fciences  &  des  beaux  arts  ; 
affxhes  6^  annonces  de  Paris.  ) 


Ragionamento  Iftorico  dell'  incendio  deî- 
monte  Vefuvio  ,  &c.  D'iffi nation  hiftorïque  fur 
Vincendie  du  mont  Véfave  qui  commença  Tan 
MDCCLXX ,  6»  fur  les  différentes  éruptions 
qu'il  a  ca^fécs.  Dédiée  à  S.  A,  R.  t archiduc 
Maximilien.  In- ^to.  avec  figures. '^■à'^^'i^  "^IJ^i 
de  l'imprimerie  de  Simoni. 

V^  Ette  diiTertafion  qui  n'étoit  pas  encore  ve- 
nue à  nofre  connoifTance  ,  eft  l'ouvrage  de  M. 
Fabbé  Gaétan  de  Bottis ,  un  des  meilleurs  hif- 


I 
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toriens  qu'ait  encore  eus  le  Véfuve.  Il  y  a  plus 
de  vingt  ans  qu'il  obferve  attentivement  cette 
montagne ,  qu'il  l'étudié  ,  pour  ainfi  dire  ,  & 
qu'il  s'occupe  a  recueillir  les  différentes  matiè- 
res qu'elle  rejette  dans  fes  éruptions.;  auffi  Ton 
cabinet  ell  le  plus  riche  qu'il  y  ait  à  Naples  en 
ce  genre.  Il  a  déjà  publié  pluneurs  dilTertations 
fur  le  Véfuve  ,  &  il  s'occupe  maintenant  d'un 
grand  ouvrage  dans  lequel  il  fe  propofe  de  ren- 
dre compte  des  divers  phénomènes  qu'offre  cs 
volcan  fameux,  &  de  développer  le  fyfïême 
particulier  qu'il  s'efl  formé  fur  ce  fujet.  Pour 
donner  d'avance  une  idée  de  ce  fyflême  (Sz  faire 
connoître  en  même  tems  la  manière  dont  l'au- 
teur a  traité  fon  fujet;  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  tranfcrire  ici  une  pr.rtie 
du  feizieme  chapitre  de  cette  dilTertation. 

7;  A  ce  qu'il  me  femble ,  dit  M.  l'abbé  de  Bottîs^ 
M  quand  le  feu  prend  à  cette  quantité  de  corps 
n  combuflibles  qui  font  entalTés  daas  fiiitérieur 
j>  du  Véfuve  ,  ou  dans  les  lieux  fouterrains  aux- 
i>  quels  il  communique  ,  l'air  interne  qui  eft 
«  proche  de  la  bouche  principale  &  des 
V  autres  ouvertures  voifines  ,  s'échappe  promp» 
»  tement  dans  un  éiat  de  raréfaftion  &  de 
»  légèreté  caufé  par  la  chaleur  du  feu  qui 
»  vient  de  s'allumer.  Mais  l'air  qui  eft  enfer« 
«  mé  dans  les  cavernes  les  plus  profondes ,  & 
»  qui  par  conféquent  n'a  pas  une  iffue  fi  libre 
».  ni  une  fortie  fi  prompte,  eft  preiTé  vers  les 
n  parois  de  ces  cavernes  par  i'a<ftion  vigoureufe 
»  de  ce  fluide  igné  éîaftique  qui  s'éch-îppe 
»  des  corps  enflammés  &  tend  à  fe  dilater  en 
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»  tout  fens  ;   &:  cette  prefTion  eft  encore  aiig- 
w  mentée   par    l'expanfion  des  vapeurs  que  le 
»  feu  attire  des  eaux  (  très  abondantes  dans  les 
»  foiiterrains  du  Véfuve  ,  comme  nous  l'avons 
»  vu)  &  qui,  (iiivant  les  expériences  les  plus 
w  iiues  &  les  plus  mulripliées ,  s'étendent  à  un 
j>  volume  quatorze  mille  fois  plus  g^.and  que  ce- 
»*  lui  qu'elles  avoient  d'abord.  Or  cet  air  eft 
j'  doué  d'une  force    éladique  bien  plus  confi- 
3>  dérabie  que  le  nôtre.  11  fait  donc  effort  con- 
"  tre  les  obriiacles  qui  le  compriment,   &  s'é- 
»>  chappant   avec  un  mouvement  très  violent , 
»  il  s'élance,  en  vertu  des  loix  phyfiques  vers 
»  l'endroit  d'où  eil  forti  l'autre  air  raréfié  dont 
»  j'ai  parlé  ,  &  où  brûlent  les   matières  fiilfu- 
»  reufesSibitumineufes,  dont  il  redoublera  l'in- 
"  cendie  par  la  violence  de  fon  choc  ,  comme 
»  il  eu.  ailé  de    le  concevoir.    Joignez  à  cela 
•>  que  fon  énergie   s'accroît  dans   fa    courfe  , 
»  parce  qu'il  efl  prefTé  &  heurté  d'autant  plus 
»  vivement  par  l'air  qui  pénètre  dans   les  ou- 
5)  vertures  ci-deiTus   mentionnées ,  que  celui-ci 
»  l'efl  par  l'air  fi  périeur.    En  outre  ce   feu  fi 
j>  furieux ,   &  ce  fluide    fi    élaflique   qui   s'é- 
»  chappe  des  vapeurs  ,  viennent  fé  mêler  &  fe 

V  confondre  avec  cet  air;  &  les  particules  in- 
»  nombrables  que  le  redoublement  des  flammes 
»  fût  fortir  de  tant  de  corps  élafliques  dont  le 
»  Vcfuve  eft  plein,  ces  particules  ,  dis- je,  tour- 

V  naar  rapidement  dans  le  môme  air  ,  lui  com- 
«  muniquent  une  force  prodigieufe.  Enfin  cet 
5)  air  ,  en  fortant  de  la  montagne,  acquiert  aufïï 
w  une  nouvelle  force  par  la  prefTion  qu'il  éprouve 
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en  pafTant  par  l'étroite  bouche  de  cette  four- 
5>  naife  ardente.  Donc  par  toutes  les  raifons 
i>  que  je  viens  d'expofer,  il  Te  formera  un  vent 
j)  ou  un  torrent  d'air,  de  feu,  de  vapeurs, 
5>  6:  de  diverfes  exhalaifons  avives  &éla{tiques, 
»  lequel  fera  très-violent  ôr  propre  à  produire 
»  tous  les  effets  qu'on  a  déjà  obfervés,  &  d'au- 
»  très  femblables.  Ce  vent  conferve  toute  fon 
»  impétuofité  tant  que  dure  fincendie  ;  parce 
>»  que,  comme  je  l'ai  dit,  l'air  interne  en  s'é- 
»  chappant ,  irrite  toujours  de*  plus  en  plus  l'ar* 
»>  dcur  du  feu  j  qui  fépare,  diiTeut  &  fond  tou- 
'>  tes  les  fub/tances  folides  foumilés  à  fonadion; 
»>  Donc  l'aurre  air  qui  fe  trouve  dans  la  mcnta- 
"  gne  fe  ccndenfera  exceffivement ,  Si  il  naîtra 
»>  de  là  ,  de  la  manière  que  j'ai  décrite  ,  un  vent 
■»  très-impétueux  tel  que  celui  qui  s'eft  échappé 
»  auparavant  ;  &  la  même  ckolé  arrivera  en- 
n  core  tant  que  le  Védive  n'aura  pas  vomi  les 
»  matières  qui  brûlent  dans  fon  fein.   D'après 

V  cela  il  eft  naturel  de  nous  figurer  ,  qu'au  fort 
»  de  l'incendie ,  l'air  interne  ondoie  &  ex* 
»  cite  des  orages  dans  les  entrailles  du  Véfuve, 
j)  &  que  l'impétucfîté  de  fes  mouveinens  agi- 
»  tant  &  bouleverfant,  pour  ainfi  dire  ,  ce /'ac 
»  de  bitume  liquéfie  o^uq  la  flamme  y  fait 
3)  bouillonner  ,  il  le  porte  à  la  bouche    de  la 

V  montagne  ou  à  quelque  autre  ouverture  ,  d'où 
»  il  le  fait  retomber  par  la  force  de  la  preffion, 
»  foit  en  longs  ruiffeaux  de  feu  ,  foit  en 
n  maffes  confufément  éparfes  :  ce  que  prouvent 
»  les  circonftances  des  phénomènes  que  nous 
n  offrent  les  terribles  éruptions  du  Véfuve,  Et 
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»  premièrement  ces  explofions  épouvantables 
})  deflnmmes&  de  pierres  ardentes,  morarrent  la 
}>  vérité  de  ce  fliixë^reiluxorageuxdonrj  ai  parlé 
«  plus  haut;  puirquoîî  obfervc  que  lo'i'qu'une 
M  éruption  eO:  finie  ^  il  s'écoule  un  court  efpace  de 
»  tems  après  lequel  il  en  recommence  une  autre , 
»  ce  que  je  ne  peux  m"eux  comparer,  pour  ceux 
5)  qui  n'ont  point  vu  ce  phénomène ,  qu'aux  fluc- 
3>  tuations  d'une  mer  agitée  par  la  tempête  , 
n  dont  les  vsgucs  furicuies  viennent  de  tems  à 
3>  autre  fe  brifer  fur  le»  plus  hauts  rochers  ,  d'où 
n  elles  rcj:iilliflent  daas  les  airs.  Quelquefois 
»  même  les  éruptions ,  comme  je  l'ai  remarqué , 
î>  ainfi  que  beaucoup  d'autres,  dans  les  fameux 
»  incendies  de  l'an  1760  &  de  l'an  1767,  ob- 
»  fervent  des  retours  périodiques  ,  &  fe  fuc-r 
»  cèdent  à  des  tems  égaux,  du  moins  à  de  lè« 
n  gères  différences  près.  Si  je  ne  me  trompe  , 
»  ce  phénomène  a  lieu  ,  parce  que  l'air  interne 
n  emploie  ui  tems  égal,  ou  du  moins  à-peu- 
»  près ,  à  (2  comprimer  &  à  fe  dilater  enfuite 
»  dans  les  cavernes  de  la  montagne ,  pour  s'é- 
»  lancer  par  la  bouche  du  volcan  avec  les  pier- 
n  res  liquéfiées  qu'il  arrache  du  milieu  de  cette 
9t  pâte  de  bitume  qui  bouillonne  dans  îe  fon,d 
n  de  la  fournaife.  De  plus,  l'épaifTe  fumée  que 
n  la  monran;ne  vomit  dans  fes  convulfions  , 
j>  s'élève  d'abori  très-haut  en  forme  d'un  gros 
«pin,  lorr';;ue  l'air  eu  calme,  &  enfuite  s'é- 
i>  tend  graduellement  en  forme  circulaire  dans 
i>  un  immenfe  efpace  d'air;  &  Icrfque  la  mon- 
«  tagne  jette  des  cendres  oi  de  petites  pierres 
w  fpongieufes ,  les  unes  &  les  autres  fe  répan- 
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M  (îent  aflez  loin  dans  l'air  environnant,  &  pleu- 
»  vent  direftemcnt  dans  les  contours  de  la  mon- 
it  tagne,  plus  abondamment  dans  ceux  qui  font 
n  plus  voifins   de  la  bouche  ,  &  en   moindre 
»  quant iié  dans  ceux  qui  en  font  plus  éloignés. 
î>  C'eft ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  un  indice  ma- 
5»  nitefte  que  l'air  interne  qui  fort  très-conden- 
ï>  fé  ^îe  la  montagne,  fe  dilatant  enfuire  excef- 
"  fiY^rment  en  tous  fens,  doinsî  le  mouvement 
"  quv    j'ai  indiqué  à  la  famée  ,  aux   cendres 
"  6c   aux  pierres-ponces  ,    &  jette  aufïï   tout 
»  ain.?ur  de  la  montagne,  à  diverfes  diitances, 
»  leG  rochers  enflammés  qu'il  enlevé  a>^ec  lui 
»  du  creux  de  la  fournaife.  E.i  outre ,  la  forme 
»  ({\xe  prennent  quelquefois  1^5  matières  vitri- 
5>  nées ,  qui  s'écoulent  des  côtés  ouverts  de  la 
3>  montagne ,  fur-tout  dans  le  commencement 
»•  de  l'incendie ,  nous  repréfente  clairement  la 
»  grande  agitation  de  l'air  interne,  &  du  feu 
»>  dont  j'ai  parlé  ;  car  elles  reffemblent  préci- 
»  fément  aux  ondes  agitées  &  brifées  d'une  mer 
»  orageufe ,  comme  on  le  voit  lorfqu'elles  fe 
»  font  congelées ,    c:   comme   je   l'ai  obfervé 
»  dans  cette  hif^oire  &  dans  celle  que  j  ai  don- 
»♦  née  de   la    terrible    éruption  de  l'an    1767. 
"  Joignez  à  cela  que  les  pierres  d'un  de  ces 
w  monticules  qui  fe  font  formés  fur  îe  penchant 
»>  du  Véfuve  ,   dans  l'éruption  de  l'an   1771  , 
'  3>  étoient  pleines  d'efpace  vuides  &  de  trous 

'  » , Donc 

/  «  la  matière  bitumineufe  liquéfiée  dont  ce  mon- 
»  ticule  étoit  compofé ,  avoit  été  chaiïée  avec 
3>  force  hors  de  la  bouche  du  volcan  par  un 
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»  vent  impétueux  qui  l'avoit  creufée  de  difFé- 
»  rentes  manières ,  &  l'avoit  percée  en  fortanf. 
3)  Il  y  a  encore  de  grandes  laves  vomies  par  la 
»)  montagne  dans  des  tems  antérieurs ,  qui  nous 
»  donnent  lieu  de  conjefturer  que  le  vent  dont 
j)  il  s'agit,  fcméle,  en  dégorgsnt,  aux  matières  H- 
»>  quéfiées;  car  lorfqu'on  r®mpt  des  morceaux 
»  de  ces  laves  pour  en  paver  les  chemins  ou 
»  pour  d'autres  ufages ,  on  trouve  dans  l'iii- 
5)  térieur  plufieurs  cavités  de  ferme  &  de 
j)  grandeur  différentes.  Quelques-unes  font  au 
j)  beau  milieu ,  ^  fermées  de  tous  les  côtés  ; 
»  d'autres  vont  du  milieu  au  dehors  en  s'élar- 
zy  giflant  toujours.  Ces  cavités  font,  à  mon  avis, 
5>  l'ouvrage  du  veçt  en  queftion  qui,  enfermé 
»  dans  les  matières  bitumineufes ,  fe  dilare  &  fait 
î)  effort  pour  fordr.  H  y  a  plus,  quelques  unes 
j>  des  plus  grandes  laves  font  à  couches  liiTes 
«  &  unies  pofées  l'une  fur  l'autre   prefque  pa- 

V  rallélement,  &  horizontales  à  là  montagne,  qui 
i)  peuvent  aifément  fe  féparer  :  à  mon  avis,  le 
3>  même  vent  qui  fe  répand  dans  les  matières 
«  liquéfiées  qui  fortent  par  les  petites  fentes  de 
S)  la  montagne,  efl  celui  qui  les  arrange  avec 
»  des  compartimens  û  jufles.  Il  y  a  pareille- 
jj  ment  de  grandes  laves  dont  les  maffes  font 
»  emboîtées  les  unes  dans  les  autres ,  ayant 
**  des  courbures  différentes,  mais  telles  que  la 
)7  furface   concave  de   l'une,  embraiTe  exaéte- 

V  ment  la  furface  convexe  de  l'autre,  &  qu'elles 
y)  peuvent  fe   détacher  fans  beaucoup  de  diffi- 
»  cuite;  on  voit  claireaient  par  la  pofition  de; 
1^  leurs  furfaces  qu'elles  partent  de  la  monta- 
gne. 
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fi  gne.  Donc  le  même  vent  qui  s'en  échappe , 
«  prefTe  intérieurement  les  matières  liquéfiées 
M  qui  fortent  par  des  ouvertures  circulaires,  & 
»>  les  façonne  de  la  manière  que  j'ai  dite.  En- 
»  fin  après  une  forte  éruption,  la  bouche  de 
w  la  montagne  conferve  la  forme  d'un  cône 
»  creux  renverfé;  donc  le  vent  impétueux  qui 
V  fort  de  l'ouverture  inférieure  &  très-étroite 
»  de  cet  abyme,  &  qui  fe  dilate  enfuite,  donne 
M  à  la  bouche  de  la  montagne  la  forme  qii'oîi 
w  lui  voit  :  fon  extrémité  inférieure  refte  très- 
»  étroite,  à  caufe  des  obftacles  que  le  vent  ren- 
n  contre,  &  qui  lempéchent  de  fe  dilater;  mais 
I)  la  partie  fupérieure  s'agrandit  graduellement 
)>  à  raifon  du  peu  de  réflftances  qu'il  y  trou- 
M  ve,  &c. 

(  Novelle  Utterarîe,  ) 


Mémoires  de  r académie  impériale  &  royaU 
des  fciences  &  belles-lettres  de  Bruxelles,  Tome  1er. 
ln-4to.  de  6jo  pages ,  avec  des  gravures,  A 
Bruxelles  ,  chez  J.  L.  de  Boubers,  imprimeur 
de  l'académie.  1777. 


Premier    Extra 


I   T, 


.VANT  de  faire  cornoître  les  mémoires  pu- 
bliés dans  ce  premier  volume  ,  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter  au  difiours  préliminaire  fur 
Vétat  des  lettres  dans  Us  Pays-Bas ,  &  fur  NreC' 
Jme  yilU  l 
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tien  de  Vacadèmie  ;  morceau  bien  écrit ,  où  régné 
une  excellente  critique  ,  &  dans  lequel  Ta^ca- 
dérxiie  témoigne  fa  reconnoiffance  envers  les 
auguftes  proîe6>:eurs. 

»  Bannir  de  Tes  états  l'ignorance  &  les  fuites 
3)  qu'elle  entraîne;  exciter  dans  fes  fu jets  cette 
5)  émulation  noble,  qui  fait  éclore  le  génie, 
»  qui  conduit  à  des  entreprifes  utiles ,  à  des 
»  découvertes  intéreiTarites  ;  voilà  les  motifs 
>î  qui  portèrent  l'impératrice-reine  à  ériger  une 
M  académie  des  fciences  &  belles-lettres  dans 
3>  fss  provinces  des  Pays-Bas.  « 

î)  Il  paroît  étonnant ,  que  midgré  l'exemple 
3>  de  tant  de  nations  ,  un  établiilenient  fi  utile 
3>  ait  été  retardé  fi  long-tems.  Mais  lorfqu'on 
»  jette  les  yeux  fur  la  fituation  critique  de  ces 
3j  provinces  dans  le  fiecle  palTé ,  &  dans  le  corr»- 
j)  mencement  de  celui-ci ,  l'étonnement  ceiTe  : 
n  l'on  efl  convaincu  que  les  lettres  dévoient 
I)  languir  juCqu  au  règne  de  Marie-Thérefe  ,  & 
»>  que  leur  rétablilfement  ne  pouvoit  s'efFeâuer 
»  que  fous  les  aufpices  de  cette  augufle  mère 
»  de  la  patrie.  « 

Néanmoins  ,  i^i  l'on  impofe  filence  aux  pré- 
jugés nationaux ,  on  convieniira  que  depuis 
l'aurore  de  la  littérature  jufqu'aux  tems  de  nos 
guerres  civiles  ,  les  Pays-Bas  ont  toujours  par- 
tagé avfc  leurs  voifms  la  gloire  qui  accompa- 
gne les  lettres  ,  &:  les  ont  furpalfé  quelquefois. 
Lorfqu'après  le  beau  jour  qui  fe  leva  peur  les 
fciences  fous  l'empire  de  Chariemagne ,  une 
nuit  également  longue  &  ténébreufe  fe  répan- 
dit fur  elles,  les  provinces  belgiques  conferve^ 
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rent  encore  îcng-tems  les  précieux  refîes  des 
connoiirances  humaines.  "  Liège  ,  Saint- Amand , 
3>  Lobbes,  Saint-Berda  eurent  des  écoles  céle- 
yy  bres ,  d'où  la  France  &  rA'Iemagne  tirèrent 
«  plus  d'une  fois  des  profefTeurs  habiles,  L'a- 
»>  mour  des  lettres  avoit  jette  de  fi  profondes 
n  racines  dans  nos  contrées  ,*  que  ni  les  divi- 
»>  fions  inteftines ,  ni  les  fréquentes  révolutions  , 
•>  ni  la  fureur  des  Normands  ne  purent  les  dé- 
9)  truire.  « 

L'auteur  de  ce  difcours  ne  prétend  pas  oppo- 
fer  les  favans  de  ces  tems-là  ,  à  ceux  qui  ont 
cultivé  la  phiiofophle ,  les  mathématiques ,  la 
littérature ,  dans  des  fiecles  plus  éclairés  ;  il  ne 
s'agit  pas  ici  du  parallèle  d'un  fiecie  avec  l'au- 
tre; tout  ce  qu'il  veut  établir,  c'eft  que  les 
fçiences ,  feîcn  l'idée  qu'en  avoit  alors  toure 
l'Europe  ,  éLoient  cultivées  dans  les  Pays  Bas  ,& 
que  les  favans  qu'ils  produifirent ,  n'étcient  point 
inférieurs  à  ceux  des  autres  nations.  S  il  pou- 
voit  refter  le  moindre  doute  à  cet  égard, -il 
feroit  ailé  de  le  difliper  entièrement.  Il  ne  fau- 
droit  que  conAiher  les  ouvrages  de  ces  auteurs 
qui  ont  paiTé  jufqu'à  nous. 

M  Les  livres  d'Halitgaire ,  évêque  de  Cambrai,' 
»  au  IXe.  fiecle  ,  font  remplis  d'érudition.  Les 
»>  langues  grecque  &  latine  étoient  également 
»  familières  à  Taureur  ;  fes  ambaiTades  à  la  cou» 
»  de  Conflantinople  font  une  preuve  ,  qu'il  n'é- 
»  toit  pas  moins  habile  politique  que  favant  thco. 
»  logien. 

«  Dans  le  fiecle  fuivant ,  Radbod  ,  évéque 
^  d'Utrecht  5  joigrût  à  beaucoup  de  favoir  ug 
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n  talent  fingulier  pour  la  poéfie  latine. . .  i .  S 
t>  Hucbalde ,  moine  de  Saint- Amand  ,  ne  fut  paS' 
j>  moins  célèbre;  &  généralement,  cefiecle, 
M  auquel  les  autres  nations  ont  attaché  le  titre 
»  déshonorant  dç /lecU  de  fer  ,  fut  manqué  par 
M  de  très-beaux  jours  pour  la  littérature  be^gi- 
ï>  que.  Ils  furent'efFacés  par  l'éclat  de  l'onzième 
f)  fiecle.  L'évêque  Adelbolde  ,  un  des  pius  polis 
»  écrivains  du  moyen-âge;  Alger  ,  à  qui  Erafme» 
V  même  a  donné  de  fi  beaux  éloges;  Adelman  , 
»  auteur  d'une  lettre  excellente  à  Beranger , 
9*  montrent  alTez  par  leurs  écrits  ,  combien  de- 
fl>  voient  être  eftimables  les  écoles  qui  produi- 
9>  foient  de  tels  difciples.  Sigebert  de  Gemblours 
w  ne  leur  fit  pas  moins  d'honneur;  fans  parler  de 
M  la  chronique  intéreflante  que  nous  avons  de 
»  lui,  ni  de  plusieurs  de  fes  ouvrages  qu'on 
j>  croit  perdus  fans  reffource  ,  les  correàions 
ï>  qu'il  fit  à  la  vuîgate  fur  le  texte  hébreu, 
9»  &  fon  épître  ad  Leodienfes ,  méritent  l'eftime 
•>  d'un  fiecie  plus  éclairé  ,  &  font  un  phénomène 
»  dans  celui  de  l'auteur.  « 

A  la  renaiffance  des  lettres ,  &  au  règne  à 
Jamais  célèbre  de  la  maifon  de  Bourgogne,  Froif- 
fard ,  Chaftellain,  Monftrelet,  Olivier  de  la  Mar- 
che ,  égalèrent  les  hiftoriens  étrangers  de  leur 
tems  ;  mais  Philippe  de  Commines  les  furpaifa 
tous.  »  Ce  fut  à  la  cour  de  Bruxelles ,  la  plus 
e>  polie  &  la  plus  magnifique  qu'il  y  eut  alors 
w  en  Europe ,  que  ce  beau  génie  puifa  cette 
n  élégance  &  cette  politique  lumineufe  qui  dif- 
I)  tinguent  fes  écrits  ,  &  qui  ont  fait  dire  à  la 
•J  poSçrité,  que  Philippe  de  Conimines  avoit 
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if  le  génie  de  Tacite  ,  comme  Philippe-  le  -  Boa 
»  fon  maître  avoit  i'ame  de  Trajan.  « 

Ainfi  les  fciences  furent  en  honneur  dans  les 
Pays-Bas,  &  cultivées  par  les  premiers  feigneurs 
de  ia  cour.  La  bibliothèque  des  princes  de  Bour- 
gogne ,  étoit  une  des  plus  faraeufes  de  l'Europe; 
En  examinant  les  reftes  magnifiques  de  cette  bi- 
bliothèque ,  que  Ton  conferve  à  la  bibliothèque 
royale  ,  on  voit  que  la  plupart  de  ces  ouvrages 
leur  furent  dédiés  ,  ou  ont  été  entrepris  par 
leur  ordre  ;  preuve  certaine  de  l'amour  que  ces 
princes  avoienr  pour  les  lettres. 

Marguerite ,  fille  de  Maximilien  ,  ne  démentît 
point  le  fang  d'Autriche  &  de  Bourgogne ,  qui 
couloit  dans  fes  veines.  Elle  fut  pour  les  Pays- 
Bas,  ce  que  François  1er.  fut  pour  la  France. 
La  reine  Marie  fuivit  fes  principes  &  gouverna 
comme  elle.  Le  mérite  caché  &  timide  ofa  fe 
produire,  ou  plutôt  ces  deux  femmes  célèbres 
furent  le  déterrer  au-dedans  &  au-dehors  du 
pays.  L'hiftorien  Molinet  ,  bibliothécaire  de 
Marguerite  ;  Agrippa ,  confeiller  de  Charles-le- 
Quint  ;  Mercator,  le  créateur  de  la  bonne  géo- 
graphie; Erafme,  qui  n'a  pas  befoin  depithete» 
&  d'putres  grands  hommes  refTentirent  plus  d'une 
fois  l'effet  de  leur  puiflante  protection. 

Sous  Philippe  II ,  les  guerres  civiles  ne  détruî- 
firent  point  les  lettres  ;  parce  qu'un  proteéleur 
aufli  grand  que  Mécène  &  Colbert  veilloit  à 
leur  confervation.  Ce  protecteur  fut  Granvelle. 
Il  eft  furprenant  que  dans  les  circonftances  les 
plus  fâcheufes ,  la  littérature  belgique  ait  pu 
prendre  ua  yol  ù  haut ,  cette  époque  ayant  été 
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illuftrée  par  plus  de  trente  auteurs  du  premier 
ordre ,  à  la  tête  defquels  la  poftérité  a  placé 
Arias  Montan  ,  Orteîius  ô:  Jufie-Lipfe  :  »  mais 
»  quand  on  confidere  que  Granveiîe  n'épargna 
"  rien  pour  attirer  les  beaux  efprits  étrangers 
»  &  nationaux  ,  &  que  les  dignités  les  plus  émi- 
»  nentes  de  l'état  furent  conférées  à  des  favans 
M  diftingués  ,  que  Viglius  fut  chef  &  préfident 
•>  du  confeil- privé  ,  Hopperus,  confeiller  d'état, 
w  &  Peckius,  chancelier  de  Brabant,  la  furprife 
»>  eft  moins  grande  ;  &  combinant  avec  un  gou- 
j>  vernem.ent  fi  fort ,  la  fcible  régence  du  fiecle 
3)  fuivant,  on  eft  triplement  convaincu  qu'une 
if  guerre  fanglante  n'eft  pas  le  plus  grand  mal 
w  qui  puifle  arriver  aux  lettres  :  le  règne  de 
«  Louis  XîV  a  fourni  en  France  une  féconde 
>#  preuve  de  cette  afTertion.  « 

Les  foins  de  Granvelle  furent  fécondés  par  le 
zèle  du  fameux  Plantin  ,  que  les  mufes  belgiques 
ont  placé  hardiment  à  côté  du  minière  d'état. 
L'imprimeur  contribua  autant  que  le  minière  aux 
progrés  de  la  littérature 

Tel  fut  l'état  des  lettres  pendant  les  guerres 
civiles  des  Pays-Bas.  Qui  eût  cru  que  la  paix 
de  Munfter  dût  être  l'époque  de  leur  décadence 
totale  ?  C'efl  néanmoins  ce  qu'on  ne  peut  di(ïi- 
miîler,  car  il  faudroit  avoir  d'étranges  préju- 
gés pour  croire  que  depuis  ce  tems-là  ,  la  lit- 
térature belgique  ait  pu  foutenir  aucun  parallèle 
avec  les  nations  voifmes.  »  Des  fouverains  trop 
»  foibics  pour  tenir  le  timon  des  affaires ,  des 
»  minières  tels  qu'il  en  faut  pour  décourager 
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»  les  talens  (*)  ;  des  partis  acharnés  contre  d'au- 
n  très  partis  ,  employant  la  brigue  &  les  me- 
»  nées  les  plus  foiirdes  pour  écrafer  leurs  ad- 
»>  verfaires  ;  voilà  les  caufes  véritables  qui  hâ- 
»  terent  la  chute  des  lettres  ,  &  qui  étouffèrent 
»  tout  le  génie  qui  reftoit  du  fiecle  précédent.  « 
Les  Pays-Bas  changèrent  de  fouverain  à  la 
fuite  du  traité  d'Utrecht  ;  &  cette  révolution 
combla  les  vœux  de  tous  les  bons  citoyens.  L'a- 
griculture ,  le  commerce  ,  la  population  ,  atti- 
rèrent les  regards  du  gouvernement.  Les  lettres 
feules  furent  négligées,  elles  demeurèrent  dans 
un  état  de  langueur  qui  empiroit  de  jour  en 
jour.  V  Pour  les  en  tirer ,  il  fallut  que  le  ciel 
»  mît  fur  le  trône  une  princefle  qui  fait  l'amour 
»  de  fes  peuples ,  la  bafe  de  fon  gouvernement , 
3)  &  qui  regarde  comme  un  devoir  facré  le  foin 
»  d'éclairer  fes  fujets.  Il  fallut  que  la  paix  & 
»  l'abondance  fiiTent  lever  fur  fon  empire  des 
»  jours  heureux  &  tranquilles  ,  &  que  le  dé- 
V  pofîtaire  de  fa  puiffance  fuprême  fût  un  prince 
»  chéri  de  Tes  peuples  ^  un  protecteur  déclaré 
»  des  arts  &  des  talens  utiles,  affez  bienfaifant 
»  pour  les  accueillir ,  affez  éclairé  pour  en  ap- 
»  précier  le  mérite.  Il  fallut  qu'un   miniftre , 


(*)  Un  exemple  le  prouvera  fuffifamment.  Le  roi  de 
Fiance  avoit  accordé  une  peniîon  à  Gevarcius  ,  fccré- 
taire  d'Anvers ,  fameux  poëte  lacin.  Le  gouvernement; 
ordonna  à  celui-ci  d'abandonner  cette  penfîon  ;  le  poëte 
obéit,  remercia  le  roi,  perdit  fa  penfîon,  &c  ne  fut  ja- 
jnais  indemnifé  par  le  gouvernement. 
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y>  ami  des  lettres,  &  doué  d'un  génie  profond» 
■»  fécondât  Tes  glorieux  delTeins  ;  qu'il  conçût 
«  un  projet  de  rétabli (Tement ,  &  les  moyens 
»  de  le  réalifer  ;  qu'il  eût  afTez  de  fermeté  pour 
»  ne  point  fe  décourager  par  la  rencontre  de 
J>  quelques  obftades  qui  accompagnent  toujours 
»>  les  entreprifes  de  cette  nature,  u 

Toutes  ces  circon fiances  fe  trouvèrent  réu- 
nies en  1769,  lorfque  le  feu  comte  de  Cobenzl, 
niiniflre  plénipotentiaire  de  S.  M.  aux  Pays-Bas, 
animé  par  les  confeils  de  M.  Schoëfflin  ,  pro- 
fefleur  d'hiftoire  &  de  droit  public  à  Strasbourg, 
procura  l'éreélion  de  la  fociété  littéraire. 

S.  M.  ayant  affigné  les  fonds  nécefTaires  pour 
la  diftriburion  de  deux  prix  annuels  &  pour  les 
autres  befoins  de  ce  corps,  on  fut  convaincu 
dès  le  premier  concours  ,  que  la  littérature  bel- 
gique  n'étoit  pas  û  profondément  enfevelie  qu'il 
ne  fût  facile  de  la  relTufciter.  Mais  la  mort  ino- 
pinée du  comte  de  Cobenzl  laifTa  la  fociété  naif- 
ianre  dans  un  état  de  foibleffe  qui  fit  croife 
au  public  qu'elle  ailoit  tomber  dans  un  oubli 
«ternel. 

Heureufement  pour  les  lettres ,  le  comte  de 
Cobenzl  avoit  été  remplacé  par  M,  le  prince  de* 
Starhemberg.  S'étant  fait  rendre  compte  de  l'état 
de  la  fociété  littéraire,  ce  prince  vit  que  cette 
fociété  n'étoit  languifTante  &  foible,  que  parce 
qu'elle  étoit  deftituée  de  cette  influence  heu- 
reufe  ,  qui  émane  du  trône ,  &  qui  porte  la  vie 
&L  la  force  dans  tous  ks  états.  S.  A.  le  minif 
tre  plénipotentiaire  obtint  des  lettres-patentes 
honorées  de  la  fignature  &  munies  du  grand 
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ïceau  de  S.  M.  par  lefquelies  la  focUté  littéraire 
fut  érigée  en  académie  impériale  &  royale  des 
fciences  &  belles-lettres  ;  ainfi  qu'un  règlement 
qui  prefcrivoit  la  forme  de  l'étdîiiffement  &  les 
devoirs  des  académiciens.  »  Ce  fut  à  la  faveur 
»  de  ces  deux  monuaiens  de  la  fagelTe  &  de 
»  la  bienfaifance  de  notre  augufte  fouveraine, 
»  que  la  nouvelle  académie  prit  naiflarice  fous 
»  les  aufpices  de  S.  A.  R.  le  féréniffime  duc 
M  Charles  de  Lorraine  &:  de  Bar ,  gouverneur- 
»  général  de  ces  provinces;  &  quels  aurpices 
5>  plus  heureux  poavdir-elle  deflrer  ?  Le  prince 
M  de  Starh;;mberg  ,  que  la  poftériré  regardera 
»  avec  raifon  comme  le  créateur  de  racadémic  ,■ 
»  fut  déiigié  en  méme-tems  par  l'impératrice 
5»  pour  la  repréfenter  dans  ce  corps  en  qualité 
•a  de  /roteâ:eur  ;  c'étoit  par  lui  que  l'académie 
»  de  voit  apprendre  les  ordres  &  les  volontés 
»  de  S.  M.  &  ceux  de  S.  A.  R.  Il  fallut  un  chef 
w  à  cette  compignie ,  pour  diriger  les  affaires, 
»  concilier  les  opinions  diîférentes,  maintenir 
»  le  bon  ordre  &  le  règlement,  animer  lesaf- 
»  foâés,  rencVe  compte  au  minière  plénipoten-, 
»  tiaire  de  l'état  du  corps  ,  de  fes  befoins,  de 
i>  fes  progrès,  enfin  des  membres  qui  fe  dilHn- 
»  gueroienr  le  plus  :  S.  M.  jet  ta  les  yeux  fur 
n  M.  de  Crumpipen  ,  chance'ier  de  Brabant , 
»  qui  de  concert  avec  M.  fon  frère,  fecrétaire 
»  d'état  &  de  guerre,  avoit  contribué  beaucoup 
j>  par  Tes  confeils  &  par  fes  avis,  à  l'éreélion 
»  de  l'académie.  On  afîîgna  à  celle-ci  la  fal'e  de 
ir  la  bibliothèque  royale  pour  le  lieu  ordinaire 
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»  de  {es  aiTemblé^s,  dont  la  première  fut  tenue 
»  le   13  avril  1773,  « 

L'ancienne  bibliotiieque  des  ducs  de  Bour- 
gogne riibfidoit  toujours  à  Bruxelles  ;  mais  elle 
étoit  dans  un  état  déplorable  ;  les  malheurs  du 
tems  l'avoient  réduite  à  rien.  »  Le  miniftre  plé- 
»  nipotentiaire  réiblut  de  lui  rendre  fon  pre.nier* 
3>  lu  (Ire,  &  de  la  faire  fervir  à  Tufage  des  fa- 
»  vans  :  fur  les  iniiances  de  ce  prince,  S.  M. 
»  la  rendit  publique ,  y  établit  un  bibliothé- 
»  Caire ,  renriwhit  d'un  grand  nombre  de  nianuf- 
9*  crits  précieux ,  &  y  fit  faire  les  changemens 
V  &  les  décorations  néceffaires.  M.  Gérard,  & 
»  après  lui  M.  Tabbé  Chevalier  ,  tous  deux 
3ï  membres  de  l'académie,  y  avoient  remis  Tor- 
»  dre.  Le  feréniffime  gouverneur  -  général ,  le 
jî  prince  de  Starhcmberg ,  les  principaux  fei- 
»  gneurs  du  pays ,  les  corps  les  plus  refpec- 
M  tables  de  l'état,  les  évêques  &  les  abbés, 
j>  plufieurs  particuliers,  en  un  mot,  toutes  les 
9}  claffes  des  citoyens,  concoururent  à  l'augmen- 
3>  ter,  avec  cette  émulation  &  cet  empreilement 
n  que  le  patriotifme  infpire,  &  qui  a  été  de 
»  tout  tems  le  figtae  caraélériftique  de  la  na- 
5;  tion.  a 

Voilà  en  peu  de  mots  l'état  des  lettres  dans 
les  Pays-Bas,  joint  à  riiiftoire  de  l'établiffejttent 
de  l'académie  de  Bruxelles.  L'académie  fe  pro- 
pofe  de  centiiiuer  cette  hifloire,  en  mettant  à 
la  tête  de  chaque  volume  qu'elle  publiera  ,  un 
journal  de  fes  fésnces.  Ce  journal  annoncera 
les  mémoires  qui  feront  préfentés  à  l'académie; 
il  renfermera  un  extrait  de  ceux  qu'elle  ne  ju- 
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géra  pas  à  propos  d'impriaier  en  entier;  il  ren- 
dra compte  au  public  de  toutes  les  opcr;uions 
qui  peuvent  l'intérelier  ,  ^  des  objets  qxoa 
aura  traités  dans  les.alTeniblées. 

Ce  premiei'  vo!u-ne  de  "mémoires  p.ibliés  par 
l'académie,  feia  biesicôt  fuivi  du  {.^cond ,  & 
{ucceffivemsnt  de  pluileurs  aurres  qui  devien- 
dront plus  iiitérelTariS  à  mefure  qu'on  fe  pro- 
curera des  fecours  &  des  Inftrumens  né.eiTai' 
res,  dont  les  académies  naifTantes  manquent  le 
plus  fou  vent.  j>  Cette  réilexiori ,  qui  touche 
j>  aulîî  la  claiTe  de  plivfique  &  de  mathénisd- 
»  ques ,  regarde  fur-tour  les  productions  qui 
j>  doivent  éclaircir  i'hiftoire  de  ces  provîJces, 
»  Il  y  a  fans  doute  des  découvertes  à  faire , 
»  des  anecdotes  à  déterrer  ;  mais  elles  font  en- 
w  fev elles  dans  la  poudre  des  archives ,  ou 
»  dans  des  manufcrits  difperfés.  Il  fa'it  du  tems 
»  pour  en  ralTembîer  un  grand  nomb- e,  &  plus 
»  encore  pour  les  déchiffrer ,  c'eû  à  quoi  l'on 
i7  travaille  a<^uellement.  Et  quel  champ  à  dé- 
n  fricher  que  notre  hiiloire  -  naturelle  ?  Nous 
«  marchons  fur  des  tréfors  inconnus.  On  ou- 

V  vrira  la  terre  qui  les  renferme ,  &  ce  tra- 
»  vail  ne  peut  offrir  que  des  fuccès.  Quel 
«  parti  à  tirer  de  nos  minéraux  &  de  nos  fo(- 
j)  files  abondans!  Quelles  lumières  fortiront  de 
«  ces  amas  prodigieux  de  pétrifications  de  toute 
«  efpece  ?  Quel  fecours  pour  l'humaniré  fouf- 
w  frante  dans  nos  eaux  minérales ,  û  peu  con- 
î>  nues,  û  mal  décrites  par  nos  prédéceffeurs ? 
71  L'académie  doit  s'occuper   de   tous  ces  ob- 

V  jets  utiles ,  6c  le  public  trouvera  dans  une 
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»  fuite  de  volumes ,  le  réfultat  de  fes  opéra-» 
»  tions.  « 

Plufieurs  auteurs ,  fans  être  membres  de  Ta- 
cadémie,  lui  ont  adreffé  des  mémoires.  Parmi 
ceux-ci ,  il  en  eft,  fans  doute,  qui  mériteroient 
de  voir  le  jour.  L'académie  déclare  que  c'eft 
avec  quelque  regret  qu'elle  fe  voit  obligée  de 
les  exclure  d'un  volume  où  il  ne  doit  entrer 
que  les  feuls  ouvrages  de  fes  membres,  mais 
qu'on  pourra  y  revenir  dans  la  fuite. 

Il  efl  dit  dans  l'article  du  réglenent  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  que  l'académie  n'adop- 
tera aucun  fentiment  particulier  fur  les  objets 
fufceptibles  de  conteflation.  En  conféquence,  il 
feroit  injuile  de  la  rendre  refponfable  des  opi- 
nions foutenues  par  les  auteurs  des  mémoires 
qu'elle  publie.  Elle  laifTe  à  ceux  ti  une  entière 
liberté  de  fentiment;  elle  n'exclut  que  Us  er- 
reurs marJfefhes ,  &  les  idées  contraires  à  la 
religion  &  aux  loix  de  l'éiat.  Et  ne  voulant 
point  ouvrir  un  nouveau  champ  aux  difputes 
iirtéraires ,  û  quelque  favant  s'avife  de  critiquer 
ses  mémoires,  il  eu  prié  de  s'adrefTer  aux  au- 
teurs refpeélifs ,  qui  feuls  ont  contracté  l'obli- 
gation de  Ibutenir  leurs  fenrimens  s'ils  les  croient 
foliJes,  ou  de  les  rétrafter  s'ils  ont  tort.  Beau- 
coup moins  encore  fe  croir-e'îe  obligée  de  re- 
pondre à  ceux  qui  voudroient  chicaner  fur  des 
mots  ou  des  phrafes.  Parmi  les  académiciens  au- 
teurs de  ces  mémoires,  il  en  eft  quelques-uns 
à  qui  la  langue  françoKe  eft  étrargere.  S'ils 
l'ont  préférée ,  c'eft  dans  la  vue  d'être  utiles  à 
plus  d'une  nation  ;  cettç  languç  étant  générak- 
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ment  entendue  en  Europe.  Quoique  fort  ufi- 
tée  dans  les  pro\ince.i  des  Pays-Bas,  elle  n'eft 
pus  tout-à-fait  celle  de  ces  provinces  ;  &  cette 
confidérarion  doit  mériter  quelque  indulgence 
&  écarter  bien  des  critiques.  D'ailleurs  les  per- 
foxines  fenfées  s'attacheront  moins  aux  mots 
qu'aux  idées  qu'ils  préfentent ,  &  ne  rejetteront 
pas  une  vérité  nouvelle,  une  découverte  utile, 
par  la  feule  raifon  qu'elle~auroir  pu  être  annon- 
cée dans  des  p^-riodes  plus  arrondies,  ou  dans 
des  termes  plus  conformes  au  bel  ufage  de  la 
langue  françoife. 

A  la  fuite  du  difcours  préliminaire  dont  nous 
venons  d'offrir  l'extrait  à  nos  lefleurs  ,  on  peut 
voir  les  avantages  &  les  prérogatives  accordés 
à  l'académie  en  corps ,  &  aux  me<nbres  en  par- 
ticulier ,  dans  les  lettres  patentes  d'éreélion, 
&  dans  le  règlement ,  donnés  par  rim.pératrice 
reine ,  en  1772  ;  par  les  lettres  patentes  S.  M.  I. 
déclare  que  la  qualité  d'académicien  communi- 
quera à  tous  ceux  qui  en  feront  décorés,  & 
qui  ne  feroient  pas  déjà  ennoblis  ou  de  naiffance 
noble  ,  les  diftinftions  &  prérogatives  attachés 
à  l'état  de  nobleffe  perfonnelle  ,  &  ce  en  vertu 
de  VaÙe  de  'leur  admilTion  à  l'académie.  Par 
une  fuite  de  la  confiance  que  S.  M.  a  dans  la 
fagefîe  &  dans  les  lumières  des  membres  de  cette 
académie  ,  S.  M.  I.  permet  qu'ils  puiffent  faire 
imprimer,  fans  avoir  recours  à  l'approbation 
des  cenfeurs  de  livres ,  tant  les  écrits  &  pro- 
duâions  littéraires  qu'ils  compofetonî  eux-mê- 
mes ,  que  les  mémoires  ,  qui ,  après  avoir  con- 
couru pour  les  prix  à  dillribuer   chaque  aii- 
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née  ,  feront  jugés  dignes  d'érre  communiqués 
au  public  ,  pourvu  que  ces  écnts,  produ^ions 
&  mémoires  ayent  été  examinés  &  approuvés 
par  l'académie. 

Le  règlement  eft  compofé  de  XXXIII  arti- 
cles qui  fixent  le  nombre  des  académiciens  ;  la 
forme  de  leur  éleftion  ;  les  aflemblées  de  Fa- 
cadémie  ;  Tes  vacances  ;  l'objet  de  fes  recherches 
^  de  Tes  travaux  ;  les  obligations  de  chaque 
mem  re  en  particuHer  ;  Texamen  des  ouvrages 
présentés  aux  ailcmblées  ;  les  relations  de  l'a- 
cadémie avec  les  Tavans  étrangers  &  nationaux; 
les  fonctions  du  fecrétaire-perpétuel ,  &c.  On 
a  ajouté  depuis  quelques  articles  au  règlement, 
à  mefure  que  les  circon fiances  en  ont  fait  fen- 
tir  la  nécelTité. 

La  lifte  qui  contient  les  noms  des  académi- 
ciens regnicoies  &  étrangers ,  félon  la  date  de 
leur  réception  ,  efl  précHé  d'une  très-belle  plan- 
che où  l'on  a  gravé  les  médailles  que  l'acadé- 
mie dlflribue  tous  les  ans ,  le  jetton  frappé  à 
Toccafion  de  l'établifTement  de  l'académie  &  de 
la  bibliothèque  publique  ,  &  le  grand  fceau 
de  cQtti  compagnie ,  qui  confiée  dans  les  ar- 
mes de  Bourgogne  j  avec  la  légende  Sidllum 
Ccefarecc   ngiiz  fcuntiarum  &  litterarum  académie. 

Le  journal  dîs  fcanus  tenues  par  la  fociété  lit- 
téraire ,  &  en  fuite  par  l'académie  irrîpériale  &  royale 
des  fciences  &  bclUs-letties ,  commence  au  5  mai 
1769,  &  efl  terminé  par  la  féance  du  4  dé- 
cembre 1776.  Nous  voudrions  pouvoir  nous 
arrêter  fur  chacune  des  féances  dont  on  trouve 
la  notice  détaillée  dans  ce  yolume ,   mois  les 
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bornes  qui  nous  font  prefcrites  ne  le  permet- 
tant pas,  nous  nous  conrenterons  d'iri'îiquer  les 
mémoires  qui  ont  été  couronnés  par  Tacadémie  , 
&  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  éré  lus  dans 
les  féances  publiques  &  parîiculieres.  C'eft  à 
l'ouvrage  méma  qu'il  faut  avoir  recours  fi  l'on 
veut  fuivre  les  t^vaux  qui  difiinguent  les  mem-» 
bres  de  l'académie. 

Séance  du  /  mai  ijéç. 

Dans  cette  première  féance  de  Tacadémie  ^ 
on  propofa  les  queftions  fuivantes  : 

Qjieflion  d'hifloire.  »  Quels  étoient  les  endroits 
n  compris  dans  l'étendue  des  contrées  ,  qui 
w  compoient  aujourd'hui  les  dix  -  fept  Provin- 
ï>  ces  des  Pays-Bas ,  &  le  piys  de  Lieàçe  ,  qui 
i>  pou  voient  paffer  pour  ville  avant  le  Vlîe» 
»>  fiecle  ? 

Quejllon  dephyjique.  •»  Quelles  font  les  mines 
»  principales  de  la  province  de  Namur ,  leur 
»  qualité ,  leur  valeur  en  détail ,  la  hauteur  à 
5)  peu  près  des  élévations  où  elles  fe  trouvent, 
y)  &  leur  direction  ;  la  profondeur  de  ces  mi- 
J7  nés,  ks  difFèrenres  couches  qui  fe  trouvent 
«  par-delTus  jufqu'au  fommet  ;  le  nombre  &  la 
»  qualité  de  ces  couches  j  la  largeur  de  chacune 
j>  à  mefure  qu'on  y  defcend,  &:  toutes  les  au- 
»>  très  circonitances  phyfiques  les  plus  inrtref- 
»  fantes  qui  regardent  les  mines  en  général  ? 

Pour  la  queftioh  hiftorique  ,  on  diftingua  dans 
îa  féance  du  14  oé^obre  1769  ,  les  mémoires 
de  MM.  des   Roches ,  Cauffin  ôt  de  Herdin, 
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Le  premier  fut  couronné ,  les  deux  autres  rem- 
portèrent i'accej/ît.  Les  mémoires  ont  été  impri- 
més dans  le  tems. 

Aucun  des  mémoires  envoyés  pour  la  quef- 
tion  de  phyfique,  ne  mérita  d'être  couronne.  On 
propofa  une  ïèconde  fois  la  même  queftion  pour 
ï'anHée  fuivante,  en  doublant  le  prix. 

Séance  du  i^  ofiohre  ly^p, 

Qtiefiion  d'hîjloirefour  tannée  1770.»  Quelles 
»  ont  été  depuis  le  commencement  du  Vile,  fie- 
»  cle  julqu'au  IXe.  exclufivement,  les  bornes 
•»  des  différentes  contrées,  cantons,  pays,  com- 
»  tés  6i  éraîs  renfermés  dans  l'étendue  qui 
»»  compofe  aujourd'hui  les  dix-fept  Provinces  des 
H  Pc'ys-Bas  &  la  principauté  de  Liège  ? 

Qucjiîon  de  phyfique  vropofée  pour  Vannée  lyjo  '» 
Ceft  celle  dont  on  a  vu  l'énoncé  dans  l'article 
précédent,  mais  préfenrée  avec  plus  de  déve- 
îoppemens  dans  un  nouveau  programme. 

Séance  du  26  ayril  1^70, 

M.  Needham  lut  un  mémoire  fur  la  maladie 
tontagieufe  des  bêtes  à  cornes,  qu'il  fit  imprimer 
cnfuite.  On  doit  le  réimprimer  dans  le  fécond 
volume  que  l'académie  publiera,  en  entier  ou 
par  extrait ,  avec  les  chang^mens  confidérables 
que  l'auteur  y  a  faits. 

On  lut  un  mémoire  de  M.  Paquet  fur  les 
'^différentes  lanpes  qui  ont  eu  ,  ou  qui  ont  cours 
dans  Us  contrûs  qui  forment  aujourd'hui  Us  dix* 
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fspt  Provinces  des  Pays-Bas ,  &  la  principauté  de 
Lie^e,  depuis  les  tems  les  plus  reculés  jufqu' à  préfent. 

Séance  du  26  oElobre  ijjo. 

On  décerna  à  M.  des  Roches  le  prix  d'hif- 
toire  propofé  en  1769.  La  queftion  de  physi- 
que fut  abandonnée,  &  on  la  remplaça  par  trois 
queftions  nouvelles  fur  des  fujets  différens. 

Quejîion  d^hijîoire  pour  1771.  »  Quel  a  été 
»  l'état  civil  &  eccléfiaftlque  des  Pays-Bas  & 
«  du  pays  de  Liège  pendant  les  Ve.  &  Vie. 
»>  fiecles  ?  « 

Première  queftion  de  phyjîque,  »  Quelles  font 
»  les  plantes  les  plus  utiles  du  pays,  &  quel 
î>  eft  leur  ufage  dans  la  médecine  &  dans  les 
»  arts  ?  u 

Deuxième  quejlion.  n  Quelle  eft  la  meilleure 
j>  méthode  &  la  moins  difpendieufe  de  teindre 
«  en  noir  le  fil  de  lin  &  d'autre  matière  végé- 
»  taie ,  enforte  que  la  couleur  pénètre  intime- 
»  ment  la  matière  à  teindre,  &  qu'elle  puifle 
•>  réfifter  à  l'ufer,  fans  toutefois  en  altérer  la 
I)  qualité  ou  la  force  ;  comme  cela  réuflit  très- 
>>  bien  fur  la  matière  animale  ?  « 

Troijîeme  quefcion.  "  Quelles  font  la  qualité, 
i>  la  natUx-e  ,  la  valeur  ou  le  rapport  de  la  mine 
5>  de  Vedrin  dans  le  comté  de  Namur,  avec 
»  une  expofirion  des  couches  fuoérisures  en  dé- 
»  tail ,  la  hauteur  de  la  montagne  ,  la  profon- 
»  deur  de  la  mine,  &  u".  plan  perpendiculaire 
»  par  feélion ,  qui  repréfente  rintérieur  de  l'a^ 
1)  dite  mine  l  u 
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Séance  du   \6  octobre   lyyi, 

M.  des  Roches  remporta  le  prix  d'hiAoire 
propofé  ci  deiTus.  Des  trois  queûions  de  phyfi- 
^ue,  il  n'y  en  eut  que  ClQux  fur  lefquelles  la  Ib- 
ciété  reçut  des  réponfes  fatisfaifantes.  M.  de  Beu- 
nie  étoit  l'auteur  du  mémoire  qui  avoit  pour 
objet  les  plantes  les  plus  utiles  du  pays.  Un  fé- 
cond mémoire  ilir  la  meilleure  méthode  de  tein- 
dre en  noir  le  fil  de  lin ,  forroit  de  la  même 
plume  :  ces  deux  pièces  remportèrent  le  pre- 
mier prix.  Un  troifieme  de  M.  du  Rondeau  fur 
les  plantes ,  obtint  Mucceffit.  La  fociété  abandon- 
na la  queftion  fur  la  m.ina  de  Vedriu ,  &  fit 
annoncer  les  pj-ogrammes  fuivans. 

Qiiejïion  (Chijlouc.  tr  Quel  étoit  l'habillement, 
î>  le  langage,  Tétat  de  l'agriculture,  du  com- 
s)  merce ,  des  lettres  &  des  arts  chez  les  peu- 
5>  pies  de  la  Belgique,  avant -^e  VITc.  fiecle  ?  « 

Jr^.  Q_uejlîon  de  phyfique.  »>  Quel  eft  le  moyen 
»>  le  plus  efHcace  &  le  plus  prompt  pour  faire 
«  tomber  &  périr  les  chenilles  qui  s'attachent 
»  aux  arbres  &  aux  plantes  ,  &  fi  on  peut  par- 
«  venir  à  les  détruire  par  certaines  funiiga- 
»  tions  qui  ne  foient  pas  trop  coûteufes,  ou 
»  par  quelques  procédés  fimples  &  peu  difpen- 
»  dieux  ;  pourvu  que  les  remèdes  propofcs  ne 
»  foient  pas  nuifibles  aux  arbres  &  autres  vé- 
>>  gétaux  ? 

Ile.  Quepjon  de  phyjique.  »  Quelles  font  les 
«  plantes  de  ces  pays  qui  ont  quelques  mau- 
»  vaifes  qualités ,  ou  qui  font  vénéneufes  aux 
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»  hommes  ou  aux  bétes  ?  Les  fymptômes  & 
»  les  effets  qu'elles  font  naître  dans  les  uns  & 
»  dans  les  autres  ,  &  les  moyens  les  plus  eiH- 
«  caQes  &  les  plus  fûrs  pour  y  porter  un  prompt 
>>  remède?  n 

Cette  féance  fut  la  dernière  de  toutes  celles 
qui  ont  été  tenues  fous  le  nom  de  la  fociété  lit" 
téraire.  Il  faut  convenir  que  les  affemblées  gé- 
nérales de  la  fociété  ont  été  peu  fi'équentes 
dans  ces  premiers  tems ,  &  qu'ei'e  a  produit 
peu  de  mémoires  :  mais  on  ne  doit  l'attribuer 
qu'aux  circonflances  où  elle  fe  trouvoit  :  »  Peu 
ji  nombreufe  en  fon  origine  ,  incertaine  fur  fà 
»  deilinée^  diflraite  par  les  mefures  à  prendre 
n  peur  fa  confervation,  elle  devoit  néceffaire- 
n  ment  perdre  de  vue  fon  principal  objet ,  & 
j>  trouver  pcj  de  îoifir  pou^*  rédiger  des  mé- 
»  moires  6l  pour  les  préfenter  au  public,  u 
{^La  fuite  au  journal  prockain.  ) 
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r 

MÉLANGES. 


Histoire  du  Mont- Saint- Michel  \  près  Gran* 
Ville ,  en  France  ,  fune  des  prifons  £ètat  de  et 
royaume. 

Cette  hijloire  a  été  trouvée  dans  une  lettre  de 
J^arthantel  IVraxall  ,  extraite  de  fan  dernier 
voyage  dans  Vouefi ,  le  fnd  &  les  f^rovinces  in^ 
tlrîeures  de  France  ;  ajoutée  à  fes  mémoires  des. 
rois  de  France ,  fortis  de  la  branche  des  Valr. 
lois  ^  &  publiés  dernièrement, 

CranvilU  j  vendredi  j  jo  août  177^* 

J.  L  n'y  a  point ,  je  crois ,  de  plus  grand  plaî- 
fir  que  celui  de  communiquer  un  plaifir  qu'on 
a  reflenti  ;  &  comme  l'admiration  efl  une  des 
fources  les  plus  belles  &  les  plus  in  ter  eiïan  tes, 
nous  avons  coutume  de  prêter  une  vive  atten- 
tion à  tout  ce  qui  peut  flirter  ce  fentiment. 
Difpofez-vous  à  un  récit  dont  le  merveilleux 
ya  vous  étonner.  Quoique  je  fois  très-  perfuadé 
que  vous  croiriez  fur  ma  parole  ce  que  je  vais 
vous  raconter ,  je  vous  protcfte  néanmoins  que 
je  ne  dirai  rien  qui  ne  foir  vrai. 

La  fuperftition ,   rnere  d'une  foule  de    maux 
qui  afliégent  l'efpece  humaine,  a  donné  naif- 
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fance  à  tant  de  merveille ufes  produâions  dans 
tous  les  fiecles ,  qu'on  eft  prefque  tenté  de  lui 
pardonner  fes  crimes  &  les  folies  (*).  Je  viens 
de  voir  un  exemple  de  ces  dernières,  dont  je 
vais  effayer  de  vous  faire  la  defcription. 

Je  partis  de  Coutances  hier  au  foir.  Cette 
ville  efl  à  flx  lieues  de  cet  agréable  pays  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  Curieux  de  vifîter  le  cé- 
lèbre Mont-Saint  Michel ,  je  louai  deux  che- 
vaux, &  je  partis  hier  de  grand  matin.  Ce  Mont 
eft  éloigné  d'environ  vingt  miJJes  de  Granville; 
la  route  fe  fait  le  long  du  rivage;  ce  qui  la 
rend  fort  agréable.  J  arrivai ,  avant  midi ,  à  un 
petit  village  nommé  Genêt,  qui  eft  à  une  lieue 
du  Mont;  &  comme  ii  eft  firué  au  milieu  des 
Éibles,  que  Ton  ne  peut  paffer  qu'à  mer  balle, 
il  eft  irîdifp  en  fable  de  prendre  un  guide.  C'eft 
ce  que  je  fis ,  &  j'arrivai  au  Mont  à  une  heure 
après  midi. 

C'eft  un  roc  extraordinaire  qui  s'élève  au 
milieu  de  l'abbaye  d'Avranches.  La  nature  Ta 
très-bien  fortifié  d'un  côté  par  des  pentes  ef- 
carpées  &  prefque  perpendiculaires;  ce  qui  le 
rend  inacceflibie  au  courage  le  plus  intrépide 
&  à  l'adrelTe  la  plus  confommée.  Tout  le  rafte 
eft  entouré  de  remparts  fortifiés  de  tours  (  en 
forme  de  demi-lune  )  à  la  manière  gothique  , 
mais  affez  fortes  par  Içs  avantages  de  la  fitua- 
tion,  pour  braver  toutes  fortes  d'attaques.  Au 
pied  de  la  montagne  commence  une  rue  ou  un 
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petit  village  qui  s'étend ,  en  tournant  autour 
de  fa  baie  ,  à  une  hauteur  confidérable  ;  au-def- 
fus ,  on  voit  les  chambres  où  font  rentermés 
les  prifonniers  d'état,  &  d'autres  habirations. 
Sur  le  fommet  s'élève  l'abbaye  ,  qui  occupe  un 
efpace  prodigieux  de  terreio  ,  &  qui  n'eft  pas 
moins  admirable  par  la  folidité  de  ia  conftruc- 
tion  ,  que  par  (on  étendue.  Dans  cette  fituation 
élevée  &  expoiée  ,  elle  a  réûilé  depuis  plu- 
Heurs  fiecîes  ,  à  tous  les  orages.  J'ai  paflé  toute 
l'après-midi  dans  les  différentes  partie .  de  cet 
édifice;  &  comme  le  guide  qui  m'y  condulfbit 
ne  croyoit  pouvoir  trop  fatisfaire  ma  curiofité  , 
il  n'y  a  aucune  chambre,  aucun  appartement 
qu'il  ne  m'ait  fait  voir. 

La  faite  de  chevalerie  me  rappelloit  celle  de 
Marienbourg  dans  la  Pruffe  :  elle  eft  auffi  fpa- 
cieufe ,  n^ais  d'un  goût  plus  fauvage  &  plus  bar- 
bare, parce  qu'elle  a  été  bptie  piufieurs  fiecles 
avant  cette  dernière.  C'eit-là  que  les  chevaliers 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  avoient  coutume  de 
s'aiTembler  folemnellement  dans  les  occafions 
importantes.  Ils  étoient  les  défenfeurs  &  les  gar- 
diens de  cette  montagne  &  de  cette  abbaye  , 
comme  ceux  du  Temple  &  de  Saint- Jean  de  Je- 
rufalem  l'étoient  du  Saint  Sépuîchre.  A  un  des 
bouts  eft  la  repréfentation  de  l'Archange ,  p-i- 
tron  de  leur  ordre.  Louis  XI  (dans  cette  (alîc) 
inftitua  le  premier  les  chevaliers  de  la  croix  de 
Saint-Michel,  &:  les  décora  des  marques  de  la 
chevaierie. 

Nous  pufTâmes ,  à  travers  pîufieurs  petites 
cha^îî^*  ^*  9  ^2ns  une  longue  galerie ,  où  le  guide 
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ouvrit  une  petite  porte  ;  &  par  une  ouverture 
étroite  &  fort  ob feu re  ,  il  me  conduifit,  par 
une  féconde  porte  ,  dans  un  appartement ,  ou 
dans  un  cachot  :  car  ce  dernier  nom  lui  con- 
vient mieux  que  le  premier.  Au  milieu  étoit  une 
cage  compofée  tie  barres  de  bois  fort  grolTes  ; 
le  guichet  a  dix  ou  douze  pieds  d'épaiffeur.  J'en- 
trai dedans;  fa  grandeur  étoit  de  douze  ou  qua- 
torze pieds  en  quarré ,  &  avoit  près  de  trente 
pieds  de  hauteur.  Ceft  là  qu'ont  été  renfermés, 
dans  ies  premiers  fiecles ,  plufieurs  infortunés 
dont  les  noms  font  mainrenant  oubliés. 

II  y  avoit  vers  la  fin  du  dernier  fiecle ,  un 
certain  nouvelliiie  en  Hollande  ,  qui  eut  la  té- 
mérité de  faire  imprimer  quelques  trairs  fatyri- 
ques  fur  madame  de  Malntenon  &  fur  Louis 
XIV.  Il  fut  arrêté  &  conduit  dans  ce  lieu.  On 
le  renfenma  dans  cetîs  cage  .  où  il  vécut  dit-on, 
plus  de  ving- trois  ans ,  &  cii  il  mourut.  On 
ne  lui  donnoit  aucun  inftrumcHt  avec  lequel 
il  pût  fe  détruire.  A  !a  fin  il  trouva  les  moyens 
d'arracher  un  clou  d'un  des  morceaux  de  bois, 
avec  lequel  il  grava  fur  les  barres  de  c^ttQ  cage  , 
certaines  fleurs  de  lys  &  armoirie  dont  il  fai- 
foit  tout  fon  amufement.  Je  les  ai  vues  ;  & 
quoique  faites  avec  un  outil  fi  gro<îîer  ,  elles 
ne  lailfent  pss  derre  afTez  bien  deffinées. 

Les  chambres  fouterreines,  me  dit  mon  gui- 
de ,  qui  font  dans  cette  mcu^^gne  ,  font  en  û 
grand  nombre  ,  qiie  nous  ne  les  connoiffons 
pas  nous-mêmes.  Il  y  a  de  certains  cachots  nom- 
més oubliettes,  dans  lei'quels  on  avoit  coutume 
de  faire  defcendre  autrefois  les  malfaiteurs  qui 
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s'étoient  rendus  coupables  de  crimes  atroces  ; 
après  leur  avoir  donné  une  tourte  de  pain  &L 
du  vin,  on  les  oublioit  entièrement,  &  on  les 
laiffoit  mourir  de  faim  fous  les  voûtes  profon- 
des &  ténébreufes  du  roc.  Cette  puniiion  n'a 
cependant  point  été  infligée  depuis  le  dernier 
fiecle. 

Nous  continuâmes  de  traverfer  l'abbaye.  Je 
fus  conduit  dans  une  chambre.  Au  coin  étoit 
une  efpece  de  fenêtre  ;  entre  cette  fenêtre  & 
la  muraille  du  bâtiment ,  il  y  avoit  un  efpace 
ou  un  creux  qui  avoit  près  de  cent  pieds  per- 
pendiculaires de  profondeur,  &  au  fond  étoit 
une  autre  efpece  de  fenêtre  ouvrant  fur  la  mer. 
On  l'ûppellc  ie  trou  de  Montgomery.  En  voici 
Fhifloire.  Vous  vous  rappellerez  que  dans  l'an» 
née  1559,  Henri  II ,  roi  de  France ,  fut  tué  mal- 
heureufement  dans  un  tournois ,  par  le  comte 
de  Montgomery.  Ce  n'avoit  point  été  fon  in- 
tention de  pouiler  fa  lance  contre  fon  fouve- 
rain  ;  mais  il  y  fut  forcé ,  malgré  lui ,  par  un 
ordre  exprès  du  roi.  Il  étoit  Huguenot,  &  avoit 
échappé  au  malTacre  de  Paris.  Il  fut  envoyé 
contre  l'armée  du  roi  en  Normandie,  &  reçut 
des  fecours  d'armes  &  d'argent  par  notre  reine' 
Elifabeth.  Ayant  été  chalTè  de  fa  fortereffe  dans 
cette  province,  il  fe  retira  fur  un  roc  nommé 
TombeUine.  C'tfl  un  autre  mont  femblable  au 
Mont-Saint- Michel,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de 
trois  quarts  de  lieues  ,  &  qui  eft  à-peu-près 
de  la  même  grandeur.  Il  y  avoit  alors  un  châ- 
teau ,  qui  dépuis  a  été  démoli ,  &  dont  il  ne 
riile  plus  aucune  trace,  De  cette  forterefle, 

d'où 


AOUT,    177?.  117 

d'où  Ton  ne  pouvoit  approcher  que  quand  la 
mer  étoit  retirée ,  il  ne  cefToit  de  faire  des  in- 
curfions  &  de  harceler  l'ennemi  qui  n'ofoit  ja- 
mais l'attaquer.  Il  battoit  monnoie  ,  mettoit  à 
contribution  tous  les  pays  circonvoifins,  &  fe 
faifoit  par- tout  redouter.  Cependant  ayant  en- 
vie de  s'emparer  du  Mont-Saint- xMichel,  il  trouva 
les  moyens  de  gagner  un  des  moines  de  l'ab- 
baye, qui  lui  promit  que  pour  fignal  de  l'atta- 
que, il  déploieroit  un  mouchoir.  Le  moine, 
après  avoir  fait  le  fignal,  le  trahit,  &  arma 
tous  fes  compagnons  qui  attendoient  l'arrivée 
de  Montgomery.  Le  capitaine  vint,  accompa- 
gné de  cinquante  foldats  choisis  ;  &  défefpérés 
de  voir  qu'ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre , 
ils  traversèrent  les  fables,  ayant  fait  placer  des 
échelles,  &  montèrent  l'un  vêpres  l'autre.  A 
mefure  qu'ils  arrivoient  au  haut,  on  les  préci- 
pitoit  chacun  à  leur  tour  fans  mot  dire.  Mont- 
gomery qui  fuivoit  le  dernier ,  découvrit  à  la 
fin  la  perfidie;  &  fe  fauvant  avec  deux  des  fiens, 
regagna  Tombelaine.  On  conferve  avec  grand 
foin  les  échelles  &  les  crocs  de  fer  dont  on  fe 
lervit  en  CQtte  occafion.  Je  ne  fsis  fi  vous  vous 
rappeliez  la  mort  de  ce  comte  ;  je  vais  vous 
la  retracer.  En  1574,  il  fut  afliégé  &■  mtné 
prifonnier  par  le  maréchal  de  Matignon ,  à  Dom- 
front  en  Normandie.  Alors  Catherine  de  Mé- 
dicis  qui  le  haïfToir ,  parce  qu'il  avoit  été  la 
caufe  innocente  de  la  mort  de  fon  mari ,  or-, 
donna  qu'il  fût  exécuté  fur  le  champ. 

Je  fuis   refté  long-tems    dans   l'églife ,  que 
j'ai  trouvée  fort  curieufe  j  elle  ed  foutenuç  fuç 
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neuf  pilliers  d'une  éfiorme  groiTeur  &  bâtis  fur 
le  roc.  Je  ne  les  ai  pas  meiurés;  mais  autant 
que  l'obrcurité  du  lieu  m'a  permis  d'en  juger, 
j'ai  prélumé  qu'ils  pouvoient  avoir  chacun  vingt- 
cinq  pieds  de  circonférence.  Outre  ceux-ci  j  il 
y  en  a  encore  deux  autres  beaucoup  plus  pe- 
tits ,  qui  foutiennent  le  milieu  de  régiilè ,  au- 
defTus  de  laquelle  eft  la  tour.  Si  Ton  fait  atten- 
tion à  fa  nialTe  énorme  &  à  la  nature  de  fa 
fituatlon,  rien  de  moins  malîif  ne  pourroit  fou- 
tenir  ce  nionflrueux  édifice.  On  diroit  qu'ils  font 
faits  pour  furvivre  aux  ravages  du  tems  &  au 
bon leverfe aient  de  la  nature.  Mais  avant  que 
de  décrire  l'églife ,  il  faut  que  je  vous  dife  pour 
quel  motif  elle  a  d'abord  été  bâtie. 

Sous  le  règne  de  Chiidebert  II ,  il  y  avoit 
un  évéque  d'Avranches  ,  nommé  Saint  Auberî  ; 
on  dit  que  l'Archangv^  Saint  iViichcI  honora  ce 
i'aint  homme  d'une  apparition,  &  qu'il  lui  or- 
donna de  faire  bâtir  une  églife  fur  le  fommet 
du  roc.  Saint  Aubert  traita  d'ab^trd  cette  appa- 
rition de  fonge  ;  l'ange  vint  une  féconde  fois 
lui  répéter  fes  ordres  ;  &  n'ayant  point  été  obéi , 
l'ange  parut  la  troifieme  fois,  fit  avec  fon  pouce 
un  trou  dans  le  crâne  de  l'évêque ,  pour  en 
graver  le  fôu venir  dans  fa  mémoire.  J'ai  vu  ce 
crâne  merveilleux  dans  le  tréfor  de  l'églife  ;  il 
cft  enchâffé  da.ns  un  petit  reliquaire  d  or ,  & 
un  verre  qui  ouvre  fur  l'oritiçe ,  laiiTe  voir  à 
jfouhnt  tout  ce  que  ce  crâne  a  de  curieux.  Le 
trou  eÙ.  précifément  de  la  groffeur  du  pouce 
qui  efl  fuppofé  l'avoir  fait.  L'évêque  cependant , 
à  ccric  iaarque  feafibk  de  la  volonté  divine , 
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ne  balança  plus  ;  d:  il  fit  bâtir  fur  la  cime  de 

C2  roc  une  petite  églife,  ainfi  qu'l  lui  avoit  été 

prefcrit.  L'hiftoire  dit  que  ce  fut  Richard  II , 

duc  de  Normandie,  qui,  en  966,   commiença 

de  faire  bâtir  l'abbaye  ,  &  qu'elle  fut  finie  vers 

1070  ,   fous  Guillaume-le-Grand  ,  quoique  ^es 

difFérens    abbés   qui  fe    font  fuccédés  y  aient 

fait  beaucoup  d'autres   changemens.   Le  tréfor 

eft  rempli    d'im    nombre    infini    de  reliques , 

parmi  lefquelles  il  y  en  a  quelques-unes  d'une 

grande  valeur.    On  y  voit  une   belle  tètQ  ea 

cryftal  de  Charles  VI,  roi  de  France,  qui  a 

attiré  mon  attention.  Ils  ont  un  bras  d'Edouard  , 

le  confeiTeur ,  &  ils  m'en  ont  montré  un  autre 

de  Saint  Richard  ,  roi  d'Angleterre  ;  une  groiTe 

coquille  d'or ,  qui  pefe  piufieurs  livres  ,  donnée 

par  Richard  II ,   duc  de  Norma.adie ,   iorfqu'il 

fonda  rabb33fe  ,  eu.  digne  de  remarque. 

Au  milieu  du  chœur  efi:  fufpendue  une  pierre ;' 
qu'on  dit  avoir  tombé  fur  la  tètQ  de  Louis  XI  , 
au  fiege  de  Befunçon ,  fans  lui  avoir  fait  aucun 
mal.  Il   regarda  ceci ,   &c  avec  raifon  ,  comm» 
une  preuve  fenflble  &  miraculeufe  de  la  pro- 
teftion  divine.  Car  cette  pierre,   à  ce  que  je 
puis  préfiimer,  pefe  au  moins  dix  livres.  Louisr 
XI,  quoique  cruel  ,  étoir  en  même-tems  fort 
dévot.  Il  Rvoit  coutume  d'aller  très-fouvent  en 
pélerin3geauMont-Saint-Michfl.  Il  voulut  qu'on 
furpendit  cette  pierre  dans  le  chœur  avec  une 
chaîne  ,  ^  il  a  laifîe  une  rente  fur  des  terres 
pour  que  les  prêtres  difent  des  melTes  en  mé- 
moire du  grand  danger  dont  il  ht  préferyé. 
Le  réfe^oire,  les  cloîtres,  les  cellules  de^ 
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moines  font  tous  (  ou  plutôt  furent  autrefois  ) 
très-beaux  &  très-fpacleux  ;  mais  il  leur  faudroit 
une  fomme  confidérabîe  pour  y  faire  les  répa- 
rations néceffaires  &:  rétablir  ce  que  le  laps 
des  tems  a  détruit  ou  défiguré.  Une  des  plus 
gr'-'ffes  tours  s'ouvre  &  menace  ruine  ,  il  cft  à 
préfumer  que  cette  tour  s'écroulera  bientôt , 
&  qu  elle  entraînera  dans  fa  chute  énorme  une 
grande  partie  des  édifices  adjacens. 

Le  roi  a  fait  l'application  des  revenus  de 
l'abbaye ,  qui  étoient  fort  confidérab^es.  On  a 
fubiHtué  un  prieur  à  la  place  de  Tabbe  ;  &  le 
nombre  des  religieux  a  été  réduit  de  trente  à 
quatorze.  On  la. regarde  maintenant  comme  une 
prifon  d'état.  11  n'y  a  que  fix  jours  qu'un  pri- 
fbnnier  qui  avoit  été  renfermé  pendant  dix  mois, 
a  tenté ,  avec  fuccès ,  de  s'échapper.  On  m'a 
montré  la  place  d'où  il  eft  defcendu  lui-même 
le  long  d'une  corde.  Il  y  a  près  de  cent  pieds 
perpendiculaircfs  de  hauteur;  il  a  traverfé  les 
îables  fur  le  champ ,  tandis  que  la  mer  étoit 
bafîe  ,  &  on  a  préfumé  qu'il  s'étoit  embarqué 
pour  Jerfey  ou  pour  l'Angleterre;  car  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui. 

Quelques  appartetnens  font  deflinés  pour  une 
efpece  de  malheureux  encore  plus  à  plaindre  : 
je  veux  dire  les  fous.  Il  y  en  a  plufieurs  d'un 
rang  diftingué  dans  les  cloîtres  de  l'a'obaye  ,  & 
l'un  d'eux  m'aborda  avec  beaucoup  d'honnêteté 
&  de  politelTe  ;  &  il  paroifToit  être  âgé  d'un 
peu  plus  de  cinquante  ans.  li  avoit  un  habic 
fort  mal- propre  ;  à  un  des  boutons  pendoit  une 
croix  d  ?  Sair\t-Miuwi ,  bizarrement  nouée  de  ru- 
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bais.  Sa  figure,  quoique  pâle  Se  mélancolique, 
avoit  quelque  chofe  de  noble  ,  d'impofant  & 
d'intéreiTant  ;  fes  cheveux  ctoient  fort  noirs , 
mêlés  de  gris  &.  flo-tans  lur  fes  épaules  ;  &:en 
cet  état  d'abbaitiement ,  il  portoit  ilir  toute  fa 
perfonûe  un  air  de  dignité.  Il  eu.  fou  fans  ma- 
lice y  &  fe  conforme  exactement  à  la  manière 
de  y'wTQ  de  cet  endroit.  On  n'y  reçoit  en  fous, 
que  les  gens  de  qualité. 

J'ai  cru  que  le  tems  des  pèlerinages!  étoit 
paffé  dans  toute  l'Europe,  &  que  la  dévotion 
fe  contentoit  d'honorer  les  faints  chez  elle  ; 
mais  je  vous  aiTure  que  le  nombre  des  pèlerins 
qui  viennent  tous  les  ans  s'acquitter  de  leurs 
vœux  au  Mont-Saint-Michel ,  fe  monte  à  huit 
ou  dix  mille.  Ce  ne  font ,  pour  la  plupart , 
que  des  payfans ,  des  manœuvres ,  &  des  ou- 
vriers d'une  baffe  profelTion  ;  mais  même  parmi 
la  nobleffe,  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  aulîi 
ce  voyage  par  un  principe  de  piété.  J'en  ai  vu 
au  moins  fix ,  lorfque  j'y  étois.  Le  périt  village 
eft  quelquefois  û  rempli  de  monde ,  qu'on  ne 
peut  y  trouver  un  lit.  J'ai  vu  de  ces  pèlerins  : 
leur  coflume  répond  parfaitement  à  l'idée  que 
nous  en  donnent  nos  anciens  vaudevilles.  Leurs 
chapeaux  font  tous  couverts  &  bordés  de  co- 
quillages ;  &  fur  la  forme,  ils  portent  une  pe- 
tite couronne  d'or,  furmontée d'une  croix.  Un 
ruban  fe  croife  de  la  même  manière  fur  leur 
fein ,  &  leurs  habits  font  tous  femés  de  petites 
images  repréfentant  Saint-Michel  triomphant 
du  diable.  Je  leur  ai  demandé  d'où  ils  venoient  ; 
de  la  Champagne ,  m'ont-ils  dit  :  province  qui 
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eu  à  une  diftsnce  confidérable.  Je  leur  fis  une 
autre  fols  plufjeurs  quedions,  &  iis  auroient  biea 
voulu  me  fuivre ,  lorfqiie  j'ai  monté  au  haut 
du  clocher  ,  mais  le  guide  qui  étoit  e-ccoutumé 
à  voir  arriver  ces  pauvres  pèlerins ,  les  repouHa 
fort  rudement ,  &  leur  dit  :  Que  diable  I  jj  allez 
»  prier  le  bon  Saint- Michel  ,  fi  vous  voulez  ! 
»  je  ne  conduis  pas  'e  menu  peuple  «  !  Les 
pauvres  pèlerins  le  retirèrent  auffi-tôt  fans  mot 
dire.  Au  pied  de  la  monti.gne,  tout  près  des  va- 
gues ,  e(t  une  très-belle  lource  d'eau  fraiche  ; 
inais  comme  en  cas  de  fiege  ,  l'ennemi  pour- 
roit  très-bien  s'en  emparer  ,  ils  ont  creufé  dans 
le  roc  une  citerne  proportionnée  à  chacune 
des  autres  parties  du  bârimient,  &  capable  de 
contenir  plufieurs  centaines  de  tonneaux  d'eau  ; 
on  dit  même  plus  de  douze  cens  tonneaux.  Ce 
feroit  une  vraie  folie  que  de  raffieger  ;  une  cen- 
taine d'hommes  pourroit  la  défendre  contre  dix 
mile  aflaillans  &  un  nombre  infini  de  vaiiTeaux; 
mais  quand  même  on  parviendroit  à  la  prendre, 
on  n'en  tireroit  aucun  avantage. 

Le  village  lui-même ,  eu  aufli  curieux  que 
les  autres  parties  du  Mont.  Je  fuis  perfuadé 
qu'il  y  a  plufieurs  maifons  qui  fubfiftenr  depuis 
cinq  à  fix  cens  ans ,  &  je  n'en  ai  pas  vu  une 
-feule  qui  m'ait  paru  bârie  depuis  le  règne  de 
Louis  XL  Le  nombre  des  perfonnes  qui  réfident 
dans  l'abbaye  &  dans  le  village,  ne  fe  monte 
pas  à  plus  de  cent  quatre-vingt  en  tems  de  paix. 
Une  milice  compofée  de  la  bourgeoifie ,  monte 
la  garde,  &  veille  à  ce  que  les  prifonniers  ne 
s'<?chappent  point.  En  tems  de  guerre ,  il  y  a 


AOUT,  1778.  213 

orcîînairement  cinq  ou  fix  cens  folHats  en  gar- 
nifon  ;  &  l'on  m'a  affiiré  que  dans  difFerens 
endroits  ,  les  chambres. iont  fi  vaftes  &  finom- 
breufes  ,  qu'elles  pourroient  contenir  aifément 
treize  mille  hommes. 

On  vend  de  petits  livres  de  légende  dans  le 
village,  que  j'ai  tous  achetés,  dans  l'erpérance 
d'y  trouver  quelques  anecdotes  hiiloriques  l'ur 
les  principaux  événemens  &  fur  les  fieges  les 
plus  remarquables  qu'il  a  elTuyés.  Saint  Mi- 
chel &  faint  Aubert  font  les  héros  de  ces  anna- 
les. J'aurois  bien  voulu  pouvoir  lire  les  archi- 
ves qui  font  dépofées  dans  l'abbaye  ;  mais  cela 
n'eft  pas  permis.  Il  doit  y  avoir  des  recherches 
fort  curieufes ,  puifcju'on  croit  que  tous  les  rois 
d'Angleterre,  depuis  Guillaume-îe-Conquérant, 
jufqu'à  Henri  III ,  font  venus  plufieurs  fois  ici 
par  des  motifs  de  dévotion  ou  de  curiofité. 

Dans  l'année  1090,  P.-obert,  duc  de  Nor- 
mandie, &  Guillaume  Rufus,  afïîégerent  long- 
tems  Henri,  leur  frère,  fur  le  Mont-Saint- 
Michel.  II  eft  à  préfumer  qu'ils  étoient  maîtres 
du  pied  du  roc  ;  car  autrement  il  eût  été  im- 
poiîîble  de  î'inveftir.  Le  prince  n'auroit  jamais 
pu  être  forcé  de  fe  rendre  ;  mais  manquant  d'eau , 
il  éfoit  far  le  point  de  rendre  la  fortereffe  , 
quand  Robert,  avec  cette  bienveillance  &  cett^ 
générofité  qui  le  caradérifoit,  lui  envoya  quel- 
ques pipes  de  vin,  &  ce  fecours  (comme  celui 
qu'Henri  IV  fit  donner  par  fes  troupes  aux  Pa- 
rifiens  )  le  mit  en  état  de  lui  réfider.  Comme 
Rufus  lui  reproshoit  fa  conduite;  quoi?  dit-il, 
foufîrirons-nous  que  notre  frère  meure  de  foif  ? 
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Quelle  fut  fa  récompenfe  ?  d'être  renfermé  pen- 
dant vingt-hui'  aiîs  dans  les  cachots  fouterreins 
du  château  Cardif ,  où  il  mourut. 

(  Journal  Angloïs,  ) 


Discours  prononcé  par  M.  r archevêque  de  Lyon^ 
à  la  rentrée  du  parlement  de  Paris, 


L 


A'.  B.  J_i  E  public  n'a  point  oublié  que  le  dif- 
cours  de  M.  Tarchevéqûe  de  Lyon ,  à  la  ren- 
trée du  parlement ,  fut  entendu  avec  traafport. 
Ce  prélat  fut  vivement  follicité  par  les  ma- 
giflrats,  &  par  beaucoup  d'autres  perfonnes  da 
plus  haut  rang,  de  le  faire  imprimer  ou  d'en 
donner  des  copies.  Mais  il  le  refufa  contam- 
inent ;  &  fa  modeftie  fut  inflexible.  Heureufe» 
ment  fes  précautions  pour  le  dérober  à  la  eu- 
riofité  du  public  ,  ont  été  inutiles.  Le  difcours 
commence  à  fe  répandre,  &  nous  nous  hâ- 
tons de  l'offrir  à  nos  le61:eurs.  Us  y  reconnoî- 
tront  fans  peine  cette  éloquence  douce  &  ma? 
jeflueufe  qui  caraftérife  tout  ce  qui  fort  de  la 
plume  de  cet  illuftre  prélat.  Ce  ne  font  pas 
ici  de  vains  jeux  de  mots,  qui  ne  peuvent  ho- 
norer ni  l'orateur  ni  le  héros ,  &  qui  font  pour 
l'ordinaire  tout  le  mérite  de  ces  productions  lé- 
gères &  futiles  que  l'ufage  a  conlacrées  à  l'exa- 
gération &  à  la  flatterie.  C'eft  une  fuite  de 
principes  lumineux ,  de  vues  grandes  &  pro- 
fondes ,  de  traits  vifs  &  frappans  qui  nous  don- 
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tient  la  plus  haute  idée  du  premier  tribunal  de 
la  nation  ,  &  qui  font  propres  à  cimenter  l'a- 
inour  &  la  reconnoiiTance  des  peuples. 

Monsieur, 

Les   grands  objets  auxquels   le  parlement  eft 

deftine  ;  lavaiJtJge  qu'il  a  de  compter  au  nom- 
bre de  les  mvinores  ,  les  premiers  hommes  de 
rétat  ;  les  lumières,  ies  vertus  que  fes  fon^lions 
exigent  ;  la  fidélité  avec  laquelle  il  veii'e  fur  les 
inrerèfs  da  i'aut;.'!,  da  trôae  &  de  la  nation, 
tout  annonce  à  la  France,  qu'après  la  majcfté 
de  r:s  rois,  elle  n'a  rien  de  plus  refpe^lable  ÔC 
de  plus    cher  que  ce  fénat  augulte. 

Et  quand  je  publie  ici,  mefTieurs,  les  fervi- 
ces  fignalés  q-ie  vous  avez  r-^ndus  à  la  religion, 
je  ne  viens  point  trahir  ,  par  une  lâch^  adula- 
tion ,  les  droits  de  l'apoftolat  dont  je  luis  re- 
vêtu. Je  fats  que  qz  n'eft  ni  en  ré2,îânt  la  croyance 
des  peuples,  ni  en  formant  la  difcipline  des  ca- 
nons, que  vous  influez  fur  la  ma;e.lé  du  fane-* 
tuaire.  Vous  me  défavoueriez  V3us-mémes  ,  fi 
je  vous  attribuois  des  prérogative^  qui  font  ré- 
fervées  aux  juges  de  la  foi  ;  mais  cet  que  i'églife 
a  décidé  ou  étabh  pour  le  bien  commun  des 
fidèles,  vous  avez  reçu  du  fouveraln  le  pouvoir 
&  robligiition  de  le  protéger.  Et  avec  quel  zèle 
n'avez-vous  pas  rempli  cet  important  miniftere  ! 
Il  fut  un  tems  oii  la  discipline  de  I'églife  gé- 
miffoit  fous  la  multitude  &.  l'abus  de-i  p'-iviie- 

ges  ;  c'efl  à  vous  principalement  qu'elle  doit  le 

ïétabiiiTement  de  l'ordre  6l  le  mainiicii  du  droit 

primitif. 

On  fe^  rappelle  encore,  avec  eiTroi,  les  efforts 

redoublés  de  la  prétendue  réforin:  pour  s'éU- 
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eu  dans  ce  royaume  W"^  '".j[^„,  ^,.ec  aBions 
'  étck  flattée-,  &  --^l^°^Ze  en  eft  due 
da  traces,  <ç.'«nf  PJf^,''  ^  'ies'tnwlftrats.  . 
à  lafagefie  ^.^'^^'f^^^^s  ,  no«s  «'avons  nen 
Apte,  la  to.  à^l%j:t:nks  forées  ,pu.f- 
de  plus  preaeu',:  que  nos  ^^  ^,,^^^^  ^  ^ 

qu'elles  tknnwt  ^,.l^,^°"X.ce  de  la  coarpmie 

été,  «effieurs,  ^^^f^-;  ^'n.ent  Irn^é  les  yeu^ 

&  ceux  s-ui  o^rt  ^,-  !*;"   fes  Gerfon  ,  les  «=>'" 
àlaUur.;er€répandue.paties  „j^„«  par 

&  les  Boffuet ,  om^"^,  ~de  vos  arrêts. 

la  fer.T-etétouiçursfou-n         ^^^^^^^    ft   e  de- 

La  grr.-.-.de  'f!^"^''- ri;c,.ntr.ux  qui  désnono- 

luoe    a'écnîs  impi"  ^  Vl'.  prétexte  d'en  cteii- 

:nt  la  raifon  !■-•-;;;' ^^a-^un  de  conf.déra- 

ar4!es  drçhs.  il  '.' f,.^.^„"'"e.ne   réciamatiou  du 
i,kquun'a.t  «eue  le.onae  ^^^ 

rfïï  Sn^.ès'^^d^où  U   n'aivoU  ,ama>s  du 

fortir.  .         <  l'éclife  de  réprimer  les 

Les  évoques  donent  a    eg  _^^^^^^ 

aéfo.rdres  qm  «"''-^'^'/^j  f.  diffimuler  que  leur 
pelles;  &  Us  "^P^'"'^,   "«f.ue  tcu;ours  été 

iéc'ui:e  à  t:.s  '^^^^^^^,  été  appuyée   de 
femens  inutiles ,  U  elie  n 

votre  autorité.  j^  .^or.ie  ,  fi  né- 

11  eft  via.  que  «tte    a.me  ^  ,^ 

aii^rature,  ^  fouff 'tt  qu^.q  ^, ^^^  ,^  con- 

sens -,  t.ais,«  'X^'f^Xu  ftut  tir  rie  vo.;e, 
^i:^:::^^^^- moins  conierver.me- 
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îAoife  que  pour  achever  d'en  tarir  la  fource  ,  6c 
en  éviter  de  pareils  à  l'avenir. 

Nous  y  parviendrofiS  infailliblement ,  meilleurs," 
nous  5  minières  de  la  religion  ,  en  ufant  beau- 
coup plus  de  la  charité  que  de  la  févérité  dé 
ridtre  minii^ere ,  en  écartant  les  guerres  d'opi- 
nion, les  excès  du  zèle  ,  en  ibumettant  toujours 
notre  confeience  particulière  à  la  confcience  pw 
plique  qui  eft  la  loi.  Vous  ,  meilleurs,  en  con- 
fidérant  que  rcubli  des  règles  fait  tous  les  jours 
dans  l'églife  de  nouveaux  progrès  ;  qu'au  défaut 
de  conciles,  la  vigilance  particulière  despafteurs, 
peut  feule  y  maintenir  l'ordre  ;  &.  que  û  leur 
z€le  fe  rebute ,  fi  leur  autorité  ceue  d'être  ref- 
peftée  ,  bientôt  il  ne  reliera  plus  de  traces  de 
difcipline  &:de  fubordination  :  en  confidérant  en- 
core, que  quand  les  fupé rieurs  ont  des  intentions 
pures,  ils  méritent,  même  en  s'égarant ,  d'être 
ménagés  ,  &c  que  le  plus  grand  des  abus  fercit  de 
ne  jamais  rien  relâcher  de  la  rigueur  des  formes 
en  faveur  du  bien  évident. 

Nous  y  parvieiidrons  enfin  ,  meffieurs,  en 
nous  pénétrant  mutuellement  de  ces  vérités,  que 
là  force  des  grands  corps  de  l'état  eft  dans  la 
confidération  dont  ils  jouiiîent ,  que  cette  con- 
fidération  s'affoiblit  loriqu'ils  fe  divifent,  &  que 
tout  feroit  perdu  pour  eux  ôc  pour  la  chofj  pu- 
blique, s'ils  venoient  à  perdre  leur  influ?:\ce, 
dont  la  plus  grande  partie  dépend  de  l'ooinicn. 
Vous  n'avez  pas  tra'i^'ailîé  moins  utilement, 
meilleurs ,  pour  la  fpîendc-ur  du  diadème'  &  pour 
la  félicité  publique ,  que  pour  le  bien  de  la  re- 
Kgion.  Dans  ces  fiecles  heureux  ou  l'intérêt  6c 
la  frauv^e  n'avoient  point  encoî-e  altéré  l'inno- 
cence des  mœurs,  les  fouverains  farent  eux-mê- 
mes les  iug=s  de  leurs  peuples.  Ils  fe  pan-ageoient 
entre  le  bien  public  &.  U  repos  des  particuliers}' 
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êc  après  avoir  calmé  ces  grandes  tempêtes  qui 
troublent  les  régions  fiipéricuris  de  l'état ,  ils  ne 
dédaignoient  pas  d'appaifer  ces  légers  orages 
qui  s'élèvent  quelquefois  dans  les  inférieures. 

Mais  depuis  que  la  malice  des  hommes  a  rendu 
prefque  inépuiiabîe  la  icience  des  formalités  &C 
îdes  loix  ;  depuis  qu'il  ell  devenu  néceffaire  d'être 
favant  pour  être  jufte  ,  c'eft  à  vous,  meifieurs, 
qu'a  été  confié  l'exercice  de  cette  partie  du  pou- 
voir iuprême.  Et  ,  en  combien  de  manières 
n'avez-vous  pas  contribué  à  la  grandeur  du  mo- 
narque ,  6c  au  bonheur  des  fujets  I 

Si  nos  rois  oot  recouvré  la  plénitude  de  la 
puiffance;  s'ils  font  devenus  l'unique  fource  du 
pouvoir  législatif  &  judiciaire  ;  files  agitations 
de  la  tyranni.-  féodale  ont  fait  place  au  fage  & 
paiuble  -ixertice  de  leur  autorité;  û  la  juflice  a 
ceîTé  de  <V  précipiter  comme  un  torrent ,  ou  de 
s'égarer  dau:>  le  labyrinthe  de  l'anarchie  ;  fi  dans 
ion  cours  touioars  tranquille  &  certain,  elle  a 
embrané  toutts  les  parties  de  ce  vafte  empire, 
elle  a  entiaîné  tous  ces  oppreffeurs  fiiba'ternes , 
qui  déchiroient  impunément  le  fein  de  la  patrie; 
fi  des  plus  hauts  rangs  elle  eft  defcendae ,  com- 
me par  degrés  .  jufqu'aux  dernières  clalTes  de 
la  fociété  ;  fi  là  France  ,  en  un  mot ,  jouit  d'uti 
calme  inaltérable  à  l'ombre  du  trône  qu'elle  chérit, 
ôc  de  la  fainte  majefté  des  loix,  qu'on  parcoure 
notre  hiftoire  ,  &  on  verra  que  les  parlemens 
ont  eu  la  plus  grande  part  à  cette  heureufs  ré- 
volution. 

Qje  ne  puis-je  enfevlir  dans  un  oubli  pro- 
fond ,  ces  jours  à  jamais  lamentables,  où  une 
fermentation  générale  s'empara  du  corps  politi- 
que, &  mena-^a  la  monarchie  d'une  totale  fub- 
verfion;  oîi  le  trône  lui-même,  enfanglanté  & 
chancelant  allçit,  ou  s'abymer  dans  Içs  horreurs 
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de  la  guerre  civile  ,  ou  devcinir  la  proie  d'un 
ufarpateur  étranger  l  Mais  puiîqua  ces  fureurs  de 
l'ambition  &  du  fanatifme  ,  font  écrites  en  ca- 
ractères de  fang  dans  to\2t  -s  nos  annales  ,  dilbns 
du  moins  à  la  gloire  du  véritable  lendt,  que 
ce  lurent  fa  fidélité  &  Ton  courage,  qai,  autant 

?ue  les  armes  du  grand  Henri,  Sauvèrent  la 
rance,  conlerverent  le  fceptre  à  la  maifon  ré- 
gnante ,  &  préparèrent  le  bonheur  dont  nous 
jouifTons. 

Vos  vertus  privées  &  les  Sacrifices  journaliers 
que  vous  nous  faites  ,  meilleurs  ,  vous  donnent 
de  nouveaux  droits  à  notre  refpeft  oc  à  notre 
reconnciiïance»  Eh  !  qu'y  a-i-il  en  effet  de  plus 
propre  à  faire  naître  ce  double  fentiment  v-lans 
tous  les  cœurs ,  qu'une  alTemblée  de  magiftrats 
qui,  nés  la  plupart  dans  l'opulence,  fe  privent 
d'une  partie  de  leur  patrimoine  pour  acquérir 
le  droit  de  fe  rendre  utiles;  qui,  fagement  ren- 
fermés dans  des  tribus  patriciennes,  forment  au- 
tour d'eux  une  efpece  de  barrière  que  le  luxe  & 
la  corruption  des  nouvelles  moeurs  ne  peuvent 
franchir  ;  qui  fe  confacrent  à  un  recueillement 
prématuré,  à  des  études  feches  6l  rebutantes,  à 
des- bienféances  aufteres,  fans  autres  vues  que 
celle  de  fervir  leur  concitoyens;  qui,  placés  pres- 
que toujours  entre  deux  devoirs,  ont  un  égal  & 
continuel  befoin  de  veiller  fur  leur  courage  & 
fur  leur  fageffe  ,  pour  ne  manquer  ni  à  la  loi 
^ils  ont  juré  de  défendre,  ni  à  l'autorité  qu'ils 
font  chargés  d'éclairer  ;  qui  du  haut  du  tribunal 
cil  ils  font  alTis ,  voient,  comme  la  divini  é  dont 
ils  exercent  les  alroits,  le  jeu  de  toutes  ;*^s  paf- 
fions  humaines,  fans  jamais  en  favorifer  aucune, 
&  nous  rendent  en  quel  forte  fa  providence  fen- 
iible  par  l'équité  de  leurs  jugemens  ? 

Tant  de  yertas  &  de  fervices  ne  feront  point 
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oubliés  par  notre  augufte  monarque.  A  peine  eft- 
il  monté  fur  le  trône ,  que  Ton  cœur  s'ouvre  à 
tous  les  biens  qu'il  peut  connoître,  &:  à  tous 
ceux  qu'on  voudra  lui  propolcr.  11  voit  les  pier- 
res de  ce  fanduaire  dirparfées  &  emportées  , 
comme  par  un  violent  tourbillon  ,  jufqu'aux  ex- 
trémités de  fon  empire  ;  il  le  hâte  de  les  raffjm- 
bîer,  de  les  réunir,  &  de  rendre  aux  loix  toute 
leur  vigueur  ,  en  rendant  à  la  magiiirature  toute 
fa  dignité. 

Le  roi,  meilleurs ,  ns  s'efl  pas  contente  de  vous 
donner  une  marque  de  proteùHon  fi  honorable  , 
&  devenue  encore  plus  datteuie  par  les  applau- 
dilTemens  qu'elle  a  reçus  de  tout  ce  que  la  na- 
tion a  de  vertueux  &  d'éclairé.  Il  vous  a  tracé 
lui-même  la  route  que  vous  devez  fuivre,  pour 
lui  témoigner  la  reconnoiilance  &  l'amour  dont 
vous  êtes  pénétrés.  Tous  les  defirs  qu'il  a  ma- 
nifeftés  jufqu'à  ce  jour ,  tendent  à  rendre  ion 
royaume  heureux  ,  à  faire  refpecler  la  religion  , 
à  établir  la  décence  dans  les  moeurs  ,  l'ordre 
dans  les  finances,  l'économie  dans  les  dépenfis 
publiques.  Vous  ne  ferez  donc  jamais  plus  apu- 
rés de  lui  plaire,  qu'en  concourant  de  tout  vo- 
tre pouvoir  au  fiiccès  de  fes  vues  bienfaifantes , 
qu'en  ne  lui  cachant  aucune  des  vérités  qui  peu-  - 
vent  Vy  conduire.  Eh:  qui  ne  fe  féliciteroit  pas 
peur  vous  &  pour  foi-même,  en  voyant  que 
vous  pouvez  tout-à- la-fois  fatisfaire  le  plus  doux 
de  vos  penchans ,  &:  remplir  le  plus  important 
de  vos  devoirs  ? 

Plus  i'obferve  les  circonftances ,  meilleurs,  &. 
plus  j'y  découvre  d'encouragemens  pour  votre 
zèle.  Je  le  fais;  la  bonté  des  fouverains  ne  ga- 
rantit pas  toujours  des  paifions  de  leurs  minif- 
tres  :  &  quand  il  s'en  trouve  d'ambitieux  ou 
^e  viclens  ,  malheur  à  celui  dont  la  chute  iai- 
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porte  à  l'-^ur  haine  ou  à  leur  éiévation ,  dût-elle 
être  fatale  au  lalut  de  la  patrie.  Je  le  lais  en- 
'  core  ;  les  chefs  influent  puilTamment  fur  les  in- 
térêts de  leurs  corps  ;  fouvent  même  ils  en  ont 
de  tout  oppoTés  ;  &  s'il  manquent  de  courage 
ou  d'intégrité,  ils  rulfënt  d'autant  plus  fûrem'^nt, 
qu'ils  font  plus  exercés  à  cacher  leur  infidélité 
ou  leur  foiblefïe.  Mais  aucun  de  ces  dangers 
n'eft  à  redouter  pour  vous.  Le  roi  a  donné  fa 
confiance  à  des  hommes  vertueux ,  fages  ,  mo- 
dérés jufques  dans  les  biens  qu'ils  fe  propofent , 
qui  ne  demandent  qu'à  être  éclairés  f.ir  tous  ceux 
qu'ils  font  chargés  de  procurer.  Eh!  quel  tems 
fut  jamais  pkis  propre  à  faire  prévaloir  les  fai- 
nes maximes  ,  les  vues  patriotiques  ,  que  celui 
où  l'autorité  cherche  la  lumûere,  6(.  où  la  lumière 
refps£le   l'autorité  ? 

Si  pour  y  parvenir ,  mefîîeurs  ,  vous  avez  be- 
foin  de  nouveaux  fecours,  vous  les  trouverex 
dans  ri'lullre  fénateur  qui  vous  préfide.  Il  porte 
un  nom  décoré  depuis  long-tems  des  premiers 
honneurs  de  la  magiilrature ,  qiù  l'attache  nécel- 
fairement  à  fa  gloire,  &  qui  lui  en  rappelle  tou- 
tes les  vertus.  Il  jouit  de  la  confiance  du  prirt- 
ce  ,  &  il  ne  peut  manquer  de  vous  la  rendre 
utile,  parce  qi\'il  la  doit  uniquement  au  carac- 
tère de  franchife  &  de  loyauté  qui  lui  a  mérité 
la  vôtre.  Par  mcdeftie  ,  com.me  par  défintéreffe- 
ir.enty  il  auroit  préféré  les  douceurs  de  la  vie 
privée  au  tumulte  des  affaires;  mais  par  honneur' 
il  n'en  efl  pas  moins  tout  entier  aux  devoirs  de 
fe  place.  Et  peut-être  n'a-t-elîe  iamais  été  rem-^ 
|>lie  avec  plus  d'exaclitude  &  moins  d'auflérité. 

Ne  vous  plaignez  pas ,  meilleurs ,  de  ce  que 
je  vous  entretiens  trop  lon^-tems  de  vous-mê- 
çies.  Je  ne  puis  renfermer  dans  des  bornes  p.us 
étroites ,  le  tribut  de  louanges  qui  vous  étoit  dû„ 
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11  me  refte  des  vœux  à  vous  offrir,  &  ces  vœux 
doivent  être  dignes  de  l'autel  dont  )e  defceads, 
de  la  fainte  cérémonie  qui  vous  raxTemble  ,  ÔC 
de  ia  piété  de  vos  pères  ,  à  qui  elle  doit  (on 
inflitution.  PuiiTent  donc  les  fentimens  rtligieux 
qui  lui  ont  donné  naiiTance ,  fe  perpvPtU'^r  à  ja- 
mais  dans  cette  illuftre  compa^r'-el  Pi).l!Ti-:z- vous 
t<.'â:>^  OC  toujours,  être  vivement  p.^rfuadés  que, 
fans  la  religion,  il  n'y  a  point  de  lumières  iûres, 
de  vertus  folides,  de  jiftice  incorruptible,  de 
gloire  q-ii  conduilé  à  l'immortalité  ;  que  la  reli- 
gion feule  peut  ennoblir  Se  fanftifier  vos  travaux  , 
adcuclr  vos  mcrinces  ,  vous  confoler  dans  vos 
peines,  vous  donner  du  poids  auprès  da  trône, 
.vous  conferver  le  refpe6l  éternel  de  la  nation, 
(  Mercure  de  France.  ) 


Pensées  O  réflexions  dlverfes.  Par  M.  PaHé 
Y  A  RT, 

JLOuis  XT,  pour  amufer  un  roi  de  Portugal, 
qui  vînt  lô  voir  en  France,  fit  plaider  un  avo- 
cat ,  confacrer  un  évêque ,  &  marcher  l'univer- 
fité  en  procefîion.  Si  Louis,  dévot  &  méchanf, 
eût  voyngé  en  Portugal ,  on  l'auroit  diverti 
d'un  chariaant  auto-da-fè,  où  Ton  auroit  brûlé 
une  centaine  d'honnê!-es  Juifb  ;  quelque  tems 
après,  les  Angbis  auroiem  jette  au  feu  un  pape 
de  carton,  l'Italie  auroit  fdit  prêcher  un  jéûiite, 
chanter  un  caftrat ,  geftîculer  un  arlequin  dans 
la  même  place  publique.  Comparez  ces  fiecle$ 
avec  le  nôtre. 
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Qui  l'auroit  cru ,  que  la  hauteur  germanique 
nous  donneroit  aujourd'hui  des  exemples  d'une 
politefTe  fans  fafte',  d'une  urbanité  aifée,  d'iLis 
grandeur  familière,  d'une  économie  bienfaifan- 
te?  Le  voyage  de  l'empereur  fera  époque,  & 
produira  même,  peut-être,  une  révolution  dans 
nos  mœurs. 

Le  François  a-t-il  befoin  de  voyager  chez 
les  autres  nations,  &  chez  quelles?  Combien 
de  tems  doit- il  y  employer  ?  A  quel  âge  ,  à  quel 
deflein  ,  comment  doit  -  il  entreprendre  ces 
voyages  ?  Queftions  académiques. 

La  France ,  fous  Louis  XIV ,  recevoît  les 
princes  étrangers  avec  la  pompe  de  la  mufique , 
de  la  peinture,  de  l'archirefture  ,  des  jardins  ^ 
des  arcs  de  triomphe  ,  des  ftatues ,  des  fpefta- 
cles;  elle  y  ajoutoit,  fous  Louis  XV,  Téblouif- 
fante  frivolité  des  feux  d'artifice  :  aujourd'hui 
notre  marine  renaiffanre,  nos  manufa<Slures , 
nos  machines  ,  nos  travaux  publics  ,  nos  acadé* 
mies  favantes  font  les  honneurs  de  la  Faance. 

Ne  pourroiton  pas  établir  des  prix  pour  ceux 
de  nos  officiers  &  de  nos  foldats  qui,  à  l'exem- 
ple des  Romains  ,  porteroient  les  plus  pefans 
fardeaux,  foutiendroient  le  plus  long-ietx^s  le 
froid  ,  le  chaud  ,  la  faim  ,  '-  loif ,  frraviroient 
les  montagnes  les  plus  efcarpées ,  feroic^nt  en- 
core plus  à  pied  qu'à  cheval  une  plus  longue 
&  pénible  courfe,  traverf<;roient  à  la  nage  le 
fleuve  le  plus  rapide  dans  une  faifon  rigoureufe,^ 
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Cornmes  nos  militaires  feront  toujours  galans, 
les  dames  invitées  à  ces  fpeébcks ,  couronn»- 
roient  elles  mêtries  les  vainqueurs  :  le  courage 
feroit  foutenu  par  la  force. 

Si  la  juflice  ne  doit  point  chercher  a  trouver;  des 
coupables ,  à  quoi  lert  la  toiture  ? 

Les  Turcs  jurent  par  le  ventre  Je  leurs  femmes. 
Voilà  de  ces  fermens  qu'on  ne  croiroit  point  en 

France. 

Nous  avons  de  grandes  obligations  à  la  juf- 
tice  :  elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour  nous  gué- 
rir de  la  manie  de  plaider. 

Négliger  fa  profefîion  pour  s'occuper  d'au- 
tres fciences  ,  c'eft  dédaigner  fon  époufe  pour 
une  maîtrelTe. 

Si  les  favans  ne  font  pas  plus  heureux,  plus 
fages,  pks  polis  que  les  ignorans,  à  quoi  fert 
la  fcience  ? 

Les  Chinois  lettrés  ,  les  Gaulois  policés  fu- 
rent la  conquête  des  Barbares. 

Ne  convenez- vous  pas  que  vous  ne  pofledez 
-aucune  fcience  qu'imparfaitement  ?  Or ,  ce  que 
vous  ignorez  abfolument  ne  peut-il  pas  détruire 
ce  que  vous  croyez  favoir  ?  Vous  n'êtes  donc 
qu'un  demi  fa.vaar. 
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Un  Ignorant  modefle  ne  pourroit-il  pas  vous 
dire  :  Mcnjîeur  h  méta-phyficïen^  je  n  entends  riiit 
à  vos  hautes  chimères.  Je  n  aï  que  cinq  fans  ;  je  ne 
voif  rien  au-delà  :  il  me  faudiott  un  fixieme  Cens 
pour  vous  comprendre  ;  Dieu  ne  me  l'a.  point  donné» 

Tant  qu'on  ne  fixera  pas  la  figni  fi  cation  pré- 
cife  des  mots  abfiraits ,  les  favans  feront  tou- 
jours en  guerre  ;  parce  qu'ils  continueront  de 
ne  fe  point  entendre. 

Lr  fchclaftiqne  eft  une  fcience  dont  la  for- 
me couvre  le  fond  ,  &  l'obfcurcit. 

Pourquoi  nous  importuner  de  riens  diffici- 
les r  La  frivolité  peut  fe  rencontrer  dans  les 
calculs  les  plus  profonds,  les  recherches  les  plus 
éru  dites  ,  les  expériences  les  plus  in  génie  u  Tes  , 
les  analyfes  les  plus  fines;  mais  la  philofophie 
peut  defcendre  avec  grâce  dans  un  apologue. 

Le  papillon  vole  de  fleur  en  fieur  pour  fe  co- 
lorer de  leur  fuperficie  ;  ainfi  l'efprit  léger  s'em- 
bellit de  leâ:ures  &  de  converfations  agréables. 
L'abeille  pénètre  dans  le  calice  des  fleurs  pour 
fe  nourrir  de  leur  fubflance;  ainfi  l'efprit  foli- 
de  s'identifie  avec  les  âmes  philo.'ophioues ,  & 
ne  fait  qu'un  avec  elles. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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JOURNÉES  D'AUTOMNE, 

O    V 

ENTRETIENS  DE  M.  DE  THÈMINE. 
Première  Journée. 

jLj  E  tableau  des  campagnes  eft  bien  doux  pour 
im  ibiitaire  qui  aime  à  conrerauler  la  narure, 
&  qui  la  fuit  dans  toutes  fes  révolutions.  Ué- 
tiiHe  de  ces  grands  objets  porte  à  l'ame  une 
foule  d'iflées  vaftes  qu'on  ne  peut  acquérir  dans 
le  cercle  étroit  des  fociétés.  En  parcourant  un 
riche  payilige  ,  on  fent  fe  développer  fes  facul- 
tés ;  on  croit  pofTéder  tout  ce  qu'on  admire , 
&  il  fe  forme  une  liaifon  intime  entre  l'efprit 
qui  réfléchit  &  la  nature  qui  fe  déploie.  C'eft 
fur-tout  dans  les  beaux  jours  de  l'automne  qu'une 
indulgente  philofophie  s'empare  d'un  cœur  fen- 
fible  &  le  difpofe  à  s'attendrir.  Comme  tout 
eit  calme  autour  de  nous  !  comme  les  paflîons 
fe  taifent  î  quelle  mélancolie  touchante  nous 
tamene  fur  nous-momes  au  milieu  de  ces  bois 
q.ii  fe  dépouillent  &  de  cette  verdure  déjà  flé- 
trie 1  Cefl  alors  que  lïn:' agi  nation  s'égare  avec 
délice  fur  une  foule  d'obj-^s.  On  fait  des 
vœux  pour  le  mérite  foufFrant  ;  on  délire  de 
foulager  l'infortune.  Combien  de  fois  dans  mes 
promenades  folitaires  j'ai  médité  fur  le  bien  qui 
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me  reftoit  à  faire  !  Je  ne  fortois  jamais  de  mes 
douce  rêveries ,  fans  avoir  la  volonté  de  deve- 
nir meilleur.  Mais  il  eft  des  momens  où  Ton 
fe  laiie  d'être  avec  loi ,  ou  U  vue  d'un  défert 
nous  afflige  ,  où  nous  Tentons  le  befoin  de  nous 
rapprocher  de  nos  lemblables  pour  nous  fauver 
de  la  langueur. 

Je  me  trouvois  un  jour  à  la  campagne  dans 
cetre  difpofition  pérable  ,  me  promenant  fans 
but  &  me  laiiTant  trii^ement  aller  au  cours  de 
mes  idées,  quand  un  orage  me  força  d'entrer 
chez  le  feigneur  du  hameau.  Cétoit  un  gentil- 
homme ret'ré  fur  fes  terres  ,  &  qui  s'occupoit 
du  bonheur  de  fes  vafTaux.  M.  de  Thémine  avoit 
habi*é  ia  cour  ;  il  connoiffoit  les  hommes.  Une 
longue  expérience  lui  apprenoit  à  chérir  fa 
retraite ,  &  il  s'y  trouvoit  plus  heureux  qu'il  ne 
Tavoit  jamais  été  dans  le  cours  d'une  jeunelTe 
tumultueufe. 

Sa  maifon  étoit  fituée  fur  la  pente  d'un  co- 
teau, d'où  l'on  appercevoit  des  forêts  ,  des  val- 
lons couverts  d'abriffeaux  ,  des  plaines  baignées 
par  des  fources  d'eaux  vives,  une  longue  chaî- 
ne de  montagnes  qui  s'étendoit  vers  le  nord, 
&  la  mer  qui  terminoit  l'horizon.  Ce  tableau 
magnifique  ajouîoit  au  fentiment  de  vénération 
dont  on  étoit  faifi  en  entrant  chez  M,  de  Thé- 
mine,  Rien  n'y  frappoit  lesyeuTi;  mais  l'hom- 
me bierfaifant  qu'on  y  voyoît^  fembloit  impri- 
mer autour  de  lui  l'idée  de  fa  grandeur.  Il  me 
reçut  avec  empreffement ,  &  mit  dans  fon  ac- 
cueil un  intérêt  que  me  charma.  Les  nuages 
vsrfoient  dw5  t©rrens  de  pluie  ^  toute  la  cam- 
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pagne  étoit  inondée  ;  des  hauteurs  où  nous  étions 
placés  on  voyoit  les  vallées  enfevelies  dans  uiie 
nuit  profonde,  &  le  foleil  en  fe  montrant  tout-à- 
coup  y  jettoit  desmaffes  de  lumière  qui  fuyoient 
rapidement  fur  les  plaines.  Je  prévois  dit  M.  de 
Thémine ,  que  l'orage  pourra  durer ,  &  qu'il  fau- 
dra vous  réfoudre  à   partager   avec  nous  un 
dîner  champêtre.  Vous  ne  trouverez  point  ici 
deîuxe,  aiouta-t-il,  mes  meubles  font  flmples; 
mon  habitation  eft  ruftique  ;  ma  nourriture  efl 
frugale.  Je  ralTemble  de  bonnes  gens  dont  les 
mœurs  font  pures,  des  voifms  pauvres  à  qui 
je   fuis  utile,  &  nous  formons  une  même   fa- 
mille.  Je    vis    arriver  fes  convives.  Celui-ci, 
reprit  M.  de  Thémine,  eft  un  vieux  militaire 
qui  a  blanchi   dans  les  armées.    Nous   avons 
fervi  enfemble  en  Italie ,  &  nous  parlons   fou- 
ven-  de  nos  campagnes.   Nous  aimons   à  nous 
rappeller  le  tems  paffé  ,  parce  que  nous  n'avons 
plus  d'autre  jouiiîance  ,  &  que  la  fcenedu  monde 
eft  fermée  pour  nous.  Cet  autre  eft  un  véné- 
rable eccléfiaftique  chargé  de  la  cure  de  mon 
village.   11  auroit  pu  pofTéder  de  riches  béné- 
fices ;  mais  il  n'a  point  d'ambition  ,  &  (on  mo- 
dique revenu    fuèit   à  (qs  befoins.    Je  vis  pa- 
rcître  aulîi  quelques  laboureurs  tout  poudreux 
de  leur  travail.  M.  de  Thémine  lesrecevoit  avec 
une  bonté  fi  tov^chante!  Voilà,   difoit-il ,    des 
hommes  nécefiaires  !    ils  exercent  le    premier 
des  arts,  fans  les  bras  de  l>.gricuîteur  ,  que  de- 
viendroient  nos  citoyens  ?  A  table  on  ne  parla 
point  des  vices  ou  des  ridicules  des  abfens  ,  mais 
l'un  difoit  quelle  çft  la  iHçiikurç  méthode  d'en? 
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fem«ncer  les  ter -es,  l'autre,  quels  font  les  re- 
mèdes les  plus  mrs  centre  les  maladies  des  trou- 
peaux. Le  curé  ciîoi:  quelques  traits  de  bien- 
fail'tnce.  Le  père  fie  tamilie  faifoit  le  tableau 
du  bonheur  qu'il  goùtoit  au  milieu  de  les  nom- 
breux enfans. 

L'heure  de  la  promenade  étant  venue  ;  on  fe 
répandit  dans  les  jardins  dont  le  coup-d'œil  m'en- 
chanta :  l'art  s'y  cacholt  par-tout  fous  des  for- 
mes champêtres;  on  n'y  remarquoir  point  cette 
peiante  fymmérrie  qui  aligne  noi  bofquets  ,  dé- 
coupe nos  arbres  ,  &  lutte  pér.ibiement  avec 
les  aimables  f^ruaifies  de  la  nature.  Ici ,  c'étoient 
des  bois  touifts,  là  ,  des  prés  vcrdoyans;  plis 
loin  des  rochers  revêtus  de  coquillages  formoient 
des  grottes  charmantes,  &  des  fources  qui  tcm- 
boient  de  leurs  fommets  alloient  Ce  perdre  avec 
un  doux  murmure  fous  l'ombrage  des  tilleuls  ; 
le  chant  des  vendangeufes  retentilFoit  auteur 
de  nous.  Les  vignes  chari/ées  de  raifms  {qui' 
bloient  fourire  à  nos  regards.  Céroit  un  fpec- 
tacle  raviffant  de  voir  TefFet  du  foieil  couchant 
fur  les  grapes  colorées  ,  fur  les  vergers  cou- 
verts de  fruits,  fur  les  ruiffeaux  Si  fur  les  plai- 
nes qu'il  tapifibit  d'un  réfeau  de  lumière.  Un^ 
f  aicheur  délicieufe  fe  mèloit  dans  l'air  à  l'o- 
dtur  végétale  qui  s'exhaloit  de  la  terre  &  de 
tous  les  feuillages.  Jamais  la  nature  ne  m'avoit 
paru  û  belle. 

Nous  allons  voir  les  cabanes  du  hameau. 
M.  de  Thémine  étoit  abordé  par  une  foule  de 
villageois  dont  il  étoit  le  bienfaiteur.  U  en- 
troit  avec  eux  dans  tous  les  détails  domeftt- 
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ques  ,  jiigcoit  leurs  différends ,  leur  donnoit  des 
avis ,  s'informoit  s'il  y  avoit  quelques  malheu- 
reux, leur  faifoit  fournir  des  inflrumens  de  la- 
bour ,  &  les  employoit  fur  fa  terre.  »  Je  ne 
V  leur  donne  point  d'argent ,  me  difoit-i!.  C'eft 
»  une  charité  mal  entendue.  11  faut  femer  pour 
w  recueillir.  Si  vous  leur  procurez  les  moyens 
»  de  vivre  fans  s'occuper  ,  vous  nourrilTez  leur 
»  pareffe,  vous  étouffez  leur  induftrie.  "  J'é< 
tois  touché  de  l'air  reconnoiffant  de  ces  bon- 
nes gens.  »  Vous  voyez  ,  me  dit  M.  de  Thé- 
n  mine ,  combien  il  en  coure  peu  pour  faire 
»  des  heureux  !  ma  fortune  efl  médiocre ,  82 
»  je  n'en  dépenfe  pas  la  moitié  pour  remplir 
«  un  des  devoirs  les  plus  faints,  celui  d'être 
»  utile  aux  homme?;.  «  Je  ne  conçois  pas  ,  lui 
dis 'je  ,  comment  tous  ces  riches  ne  fe  font 
pas  aimer.  Il  faut  qu'ils  foient  bien  durs,  ou 
que  leurs  faveurs  foient  bien  mal  placées  !  II 
y  a  moins  d'ingraiS  qu'on  nepenfe  ,  &  je  crois 
que  les  hommes  font  portés  à  reconnoître  le 
bien  qu'on  leur  fait.  M.  de  Themine  fourit. 
5)  Confervez ,  ditil ,  la  noble  opinion  que  vous 
n  avez  de  rhumanité  ;  elle  fait  honneur  à  vo- 
ty  tre  ame  :  il  eft  doux  de  croire  à  la  vertu  ; 
w  mais  fi  jrtii'ais  vous  étiez  défabufé  ,  n'en  foyez 
»  point  effrayé  ;  rappellez-vous  fouvent  qu'ua 
M  des  plus  beaux  apanages  de  la  divinité,  c'eft 
»  de  verf:r  fes  bienfaits  fur  des  ingrats.  Vous 
3>  rencontrerez  des  hommes  que  les  rangs ,  la 
7*  naiffance  ,  la  fortune,  quelques  d.ftindions 
>»  bizarres,  établies  par  l'orgueil ,  ont  entièrement 
»»  dénaturés,  Ceux-là  raifemblent  à  ces  rochers 

de 
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»  de  glace  que  le  foleil  couvre  de  Tes  rayons 
i>  fans  pouvoir  les  éc'^aufrer.  Etrangers  aux  pre- 
»  miers  devoirs  de  la  fociété ,  ils  dédaignent 
w  la  reconnolfîance  ,  parce  qu'ils  préfumerit  que 
»  tout  leur  eft  dû.  II  Cilrnême  à  craindre  qu'en 
«  les  fervant  on  ne  s'en  fafTe  des  ennemis.  Il 
»  faut  plaindre  le  monde  d'être  ainfi  compofé, 
3>  avoir  pitié  de  la  baffeiTe  humaine ,  &  fuivre 
»?  vos  principes.  " 

M.  de  Thémine,  en  chemin,  me  faifoit  re- 
marquer les  fruits  de  Tinduftrie  qu'il  avoit  éta- 
blie. Elle  offroit  une  forte  d'aifance  ruflique, 
un  ordre  fimple  &  riant ,   l'image  de  la  paix  , 
de  la  liberté  &  du  bonheur.  Nous  marchâmes 
long-tems  &  fans  fatigue.  La  \aie  de  ces  cam- 
pagnes charmoit  nos  yeux  ,  &  nous  ne  pouvions 
les  quitter,  n  Voilà  comme  il  faudroit  voyager  , 
«  difoit  M.  de  Thémine.    On   fe  tranfporte  à 
»  grands*  frais  d'un  pays    dans   un  autre ,  & 
»  l'on  ne  jouit   de  rien.  Je  veux  pouvoir  m'ar- 
5>  rérer  quand  il   me  plaît ,    deffiner  une  vue 
»  pittoresque,  me  repofer  fur  un  coteau  riant, 
5>  aller  chercher ,  dans  l'ardeur  du  midi ,  l'ora- 
«  bre  d'une  forée  profonde  ,  &  ne  iailTer  échap- 
5>  per  aucun  des   tableaux  qui  m'environnent. 
j>  Je  ne  voudrois  point  voyager  feul ,  car  le 
î>  bonheur  a  befoin  de  fe  communiquer,  &.  je 
5»  doublerois  mes  jouilTances  en  faifant  part  à 
n  mon  ami  de  tout  ce   qui  me  frapperoit  fur, 
5>  ma  route.  Le  tems  fuit  fi  vîte  dans  un    ai- 
»  mable  entretien  î  Vous  voyez  le  chemin  dif- 
»  paroitre  fous  vos  pas.  Vous  arrivez  au  gîte 
I»  fans  fonger  que  vous  avez  marché,  J'éviterois 
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ï»  autant  qu'il  me  feroit  polîîble ,  le  féjour  des 
»  auberges  ;  mais  dans  une  valiée  fraîche  ,  près 
»  d'un  ruilTeau  limpide  qu'ombrageroient  quel- 
»  ques  rameaux  ,  îrrnquiJlemem  aflîs  pendant 
»  les  heures  les  plus  chrudes ,  muni  d'un  ap- 
w  petit  robufte  qu'auroient  accru  le  grand  air 
>»  &  l'exercice  du  voyage  ,  je  ferois  halte  avec 
«  mon  ami.  Un  repas  léger  nous  feroit  fervi 
->}  fur  le  gazon  ,  &  nous  verrions  nos  chevaux 
w  paître  à  nos  pieds. 

»  Mais  je  ne  quitterois  mes  foyers  que  dans 
»>  un  âge  mûr.  Je  voudrois  n'être  pas  dé- 
5>  placé  dans  l'atelier  d'un  artifte  ou  d'un  ou- 
5»  vrier  célèbre;  dans  les  manufactures  que  j'irois 
»  vifiter  ,  pouvoir  raifonner  fur  la  main-d'œu- 
•n  vre  ,  fur  fon  produit,  fur  fes  charges;  dans 
3>  les  édifices  publics ,  être  en  état  d'apprécier 
«  lestalens  des  grands  maîtres  &  les  prodi.ftions 
»  des  beaux-arts.  Ce  n'eft  point  dans  q  :e!quss 
«  fociérés  que  j'irois  prendre  une  idée  du  peu- 
M  pie  qui  m'entoure.  C'efl:  en  me  rapprochant 
w  de  fes  différentes  claffes  que  je  voudrois  le 
i>  connoître.  Dans  un  port ,  je  ne  me  bornerois 
>»  pas  à  contempler  cette  multitude  active ,  oc- 
w  cupée  d'un  feul  objet ,  ce  mouvement  éter- 
y  nel ,  ces  bàtimens  mobiles  ,  conftruits  fur  le 
n  rivage,  &  qui  vont  tranfporter  au  bout  du 
»  monde  notre  luxe  &  nos  arts  :  mais  je  vou- 
»  drois  pénétrer  dans  le  cabinet  du  commer- 
M  merçant,  &  le  calcul  à  la  main  ,  le  fuivre 
»>  dans  fes  opératiorK  combinées.  Il  y  a  quel- 
i>  ques  années  qu'une  affaire  d'intérêt  m'appella 
w  dans  une  ville  de  France ,  métropole  d'unç 
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»  grande  province.  (  *  )  Ceft-là  que  j'ai  remarqué 
n  fenfiblement  quel  empire  ont  fur  le  crédic 
i)  h.  franchife  &  ia  bonne  foi  du  commerçant. 
Il  On  ne  voit  point  darts  cette  ville  ces  cour- 
n  tiers  qui  n'ont  rien  à  ménager ,  parce  qu'ils 
»  n'ont  rien  à  perdre.  On  y  voit  rarement  dans 
i>  le  négoce,  ces  faillites  éclatantes  qui  fauvent 
»  l'intérêt  du  particulier ,  aux  dépens  de  Ton 
I»  honneur  &  de  la  foi  publique.  La  confiance 
»  préfide  aux  traites.  On  n'a  pas  befoin  d'écrit 
»  pour  le  conclure ,  un  mot  fuffit ,  &  ce  mot 
»  efl  irrévocable  ;  ce  qui  m'a  frappé  fur- tout 
j>  chez  ces  commerçans  ,  c'efl  l'égalité  qui  re- 
n  gne  à-peu-près  dans  kurs  fortun.s.  Leur  mo- 
5>  dération  dans  les  fuccès,  leur  loyauté  éiPef- 
n  pece  de  bonhomie  qu'ils  portent  dans  la  fo- 
w  ciété  ,  me  les  faifoient  reg-arder  avec  refpeft. 
»  En  'étudiant  ce  peuple  honnête  &.  bon  ,  je 
>»  l'ai  chéri  ;  j'ai  ienti  que  j'aurais  fait  mon  bon- 
»  heur  de  vivre  avec  lui.  Tq\  eft  le  fruit  qu'on 
»  doit  retirer  de  fes  voyages.  On  empor^^e  avec 
n  foi  le  fouvenir  immortel  de  l'homme  vertueux, 
M  &  dût-on  l'aller  chercher  au  bout  de  la  terre, 
»  ne  feroit-on  pas  payé  par  le  fuccès  ?  u 

Le  foir  vint ,  je  quittai  mon  hôte  à  regret  ^ 
&  je  me  promis  bien  de  le  revoir. 

Fin  de  îd  tere.  journée. 


C  )  Nantes, 
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Lettre  à  M.  rabbé  Fontenay ^fur  U  canal  de 
Languedoc. 


V. 


Ous  favez,  Monfieur,  que  M.  de  Riqiiet, 
baron  de  Bonrepos,  forma  le  premier  l'utile 
projet  du  grand  canal  de  Languedoc ,  par  le- 
quel la  Méditerraqée  communique  avec  l'Océan. 
Cette  heureufe  idée ,  que  le  patriotifme  feul 
peuvoit  lui  avoir  infpiré ,  fut  approuvée  de 
Louis  XIV  ,  &  l'ouvrage  fut  commencé  par  les 
foins  de  M.  de  Riquet ,  vers  1666,  &  conti- 
nué par  deux  de  fes  fils ,  qui  le  firent  achever 
en  1681.  Ce  canal,  le  plus  grand  &  le  plus 
beau  que  nous  ayions  en  France,  a  74  lieues 
de  longueur  fur  30  pieds  de  large.  Des  trois 
MM.  de  Riquet,  le  dernier,  dit  le  comte  de 
Caraman  ,  ett  mort  lieutenant- général  des  ar- 
mées du  roi,  en  1730.  L'amour  de  l'humanité 
paroît  être  héréditaire  dans  cette  refpeiSlable 
famille ,  qui  fe  fait  gloire  aulîi  d'avoir  produit 
M.  le  marquis  de  Mirabeau  ,  auteur  de  Yami 
des  hommes.  Les  mufes  ont  célébré  dans  toutes 
les  langues  le  magnifique  monument  qui  immor- 
talifera  le  nom  de  Riquet.  Parmi  les  pièces  de 
poéfie  qui  ont  paru  en  l'on  honneur ,  en  voici 
une  latine ,  qui  mérite  d'être  diilinguée  : 

Infcriptïon  pour  Is  canal  du  Languedoc, 
Mte  Thetiê  Oceane  ,  circàm-famulantihas  undis  ^ 
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Obvia  Riqueto  conciliante  ^  venit. 
Ter  juga  ^  per  valles  ^  per  tôt  difcrimina  terra  j 

Fecit  perpétuas  penfilis  unda  vias. 
Dùm  redit  j  itque  frequens  fecurâ  Navita  puppe 

Eoas  merces  j  Hejperias  que  ferens  _, 
Dicat  ^  lo  Lodoix  !    Quo  principe  Gallia  vidit , 

Montes  ]>iavigeros  ^  montivagas  que  rates. 

Je  n'ai  pu  me  refufer  au  plaifir  de  confacrer 
quelques  momens  à  la  traduâ:ion  de  ces  vers 
latins  ,  où  l'on  préconife  un  des  héros  de  la  bien- 
faifance  françoife. 

Des  Nymphes  de  fa  cour  Thétis  environnée, 
Par  la  main  de  Riquet ,  conduite  en  ces  beaux  lieux, 
Kenouvelle    aujourd'hui  fon  antique  Hyménée, 
Et  va  joindre  un  époux  toujours  cher  â  fes  yeux. 
L'art ,   pour  la  féconder ,  fait  un  nouveau  miracle  . 
A  travers  les  vallons  ,  les  monts ,  &  les  rochers , 
Son  onde  fufpendue    a  franchi  tout  obftacle  , 
Et  s'eft  fait   une  route ,  où  voguent  les  nochers. 
Des  rives  du  couchant  à  celles  de  l'aurore  , 
Qu'on  entende  à  jamais  le  paifîble  marchand , 
En  courant  s'enrichir  du  métal  qu'on  adore  , 
Chanter  :    V~ive  Louis  j  vive  Louis-le-Grand  ! 
Par  qui  la  France  a  vu,  fur  leurs  cimes  hautaines. 
Les  montagnes  porter   des  milliers  de  vailTeaux  , 
Et  fur  les  monts ,  changés  en  de  liquides   plaines  , 
Voguer  la  nef  hardie ,  ainiî  que  fur  les  eaux. 

Je  {uis ,  &c. 

Uabbé  DE  PONÇOL. 
Paris  y  j  avril  1J7S. 

(  Affiches  &  annonces   de  Paris.  ) 
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Eloges  hiflorîques  de  divers  favans  Italkns  morts 
demis  quelques  années  ;  avec  le  catalogue  de 
leurs  principaux  ouvrages. 

Don  COi^STANTiN  Roticni^  ahbé  de  la  contre' 
cation  du  Mont-CaJJln. 

\^  E  favant  religieux  naquit  à  Trefcore  dans 
le  Eergamafque,  d'une  famille  noble,  îe  23  msrs 
de  Tan  1696.  Il  entra  dans  la  con^^régition  du 
Mont-Cafîia  à  l'âge  de  feize  ans;  il  fit  profef- 
fion  dans  le  monaftere  de  S.  /uftine  de  Padoue , 
&  peu  de  tems  après,  fes  (upérieurs,  p^ur  met- 
tre à  profit  fes  heureufes  difpofitions ,  le  firent 
palTer  à  Reggio  ,  dans  le  monafiere  de  S.  Pierre, 
dont  l'abbé  Bacchini,  homme  d'une  érudition 
profonde,  avoit  alors  la  direâion.  Le  jeune 
Rotigni  s'y  adonna  à  l'étude  du  grec  &  de 
l'hébreu  ,  lans  négliger  celle  de  la  théologie  & 
de  l'hiftoire  eccléfiaflique  ;  &  il  y  fit  des  pro- 
grès fi  rapide?,  qu'au  bout  de  quatre  a;îs,  on 
le  nomma  pour  profefTer  la  philofophie  dans  le 
monaftere  de  Padoue,  puis  dans  celui  d'Aver- 
fe,  &  endiite  dans  l'abbaye  de  Florence.  Son 
goût  le  portoit  particulièrement  à  l'ctude  de  la 
théologie,  &  il  fut  chargé  de  l'enfeigner  dans 
la  même  abbaye  de  Florence  quand  le  cours  de 
philofophie  fut  fini.  Eti  1732,  il  fut  transféré 
à  Ravenne  dans  le  monaftere  de  S.  Vital ,  où 
il  enfsigna  le  ckoit  canon  3  Ôc  l'an   174 1 ,  il 
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alla  faire  le  même  cours  à  Rome  dans  le  mo- 
naftere  de  S.  Çalix-e.  Le  mauvais  état  de    fa 

fanté  l'ayant  obligé  de  retournw.  dans  (a  patrie, 
il  tut^  fait  prieur ,  &  remplit  cqviq  place  avec 
d'ftincllon  pendant  quinze  ans  dans  difFérens 
monafteres.  En  1762,  il  fut  nommé  abbé,  & 
conferva  cette  dignité  jiifquen  1775 ,  qu'il  re- 
nonça à  toute  efpece  d'emploi  &  d'admi.niftra- 
tion ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  mort  dont 
il  fe  fe.itoit  proche.  En  effet  il  mourut  le  20 
avril  de  Tannée  fuivante,  177e,  âgé  de  quatre- 
vingt  ans,  enportant  avec  lui  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'avoient  connu  ,  &  Teitime  des 
favans  dltalie  ,  dont  la  plupart  avoient  été  liés 
avec  lui.  Il  n'avoit  pas  l'elprlt  vif,  mds  juile 
&  folide,  &  i'  étoit  particulièrement  recomnna- 
dable  par  uq  grand  fonds  de  dofirine.  Dans  le 
commerce  de  la  vie  il  étoic  fincere  ,  ouvert, 
cordial  avec  fes  amis,  &  porté  à  rendre  fervice 
à  tout  le  monde.  Il  paiToit  pour  un  grand  ^igo- 
rifte,  &  fes  difputes  avec  une  fociété  puiflante 
donc  il  n'aJoptoit  pas  tous  les  principes,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  lui  donner  cette  répu- 
tarion.  La  plupart  de  fes  ouvrages  font  du  genre 
polémique;  voici  les  principaux. 

Traité  de  roralfon ,  traduit  du  fraiçois  de  Du* 
guet,  in- 12.  Bergame,  1746,  chez  Santini. 

De  canonibus   vulp   apofloUcis  ad   éditas  jarn 
vindiciis  S.  S.  CyDHini  ac  finniliani  eyifîola  critica 
ad  R.   P.  Raymnndum  MlJJbri.m.  Venife,   1734  , 
chez  François  Pirteri. 

Vefprit  de  fé^life  dans  ru/age  des  pfeaumes  ou 
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ftaiaphrafcs,  &c.  (en  Italien)  deux  vol,  in-8vo. 
Padoue ,  chez  Conzatti. 

Paraphrafe  des  cantiques^  avec  rexpîication  du 
Pa.er  nofter,  (en Italien.)  In-Svo.  Padoue,  chez 
Conzatti. 

Paraphrafe  des  hymnes  félon  leur  fens  littéral , 
myjlique  &  moral,  avec  une  préface  apoloyétique 
de  la  paraphrafe  des  pfeaumes ,  (  en  Italien.  )  In-Svo. 
Padoue,  chez  Conzatti. 

De  la  nécejfité  de  V amour  de  Dieu  dans  le  fa- 
crement  de  pénitence  ^^z,  (en  Italien.)  Roveredo 
&  Vicence. 

Lettre  de  N.  N.  en  réponfe  à  V auteur  de  thi foire 
littéraire  de  iJ$o  ,  6*  en  défenje  du  petit  livre  im- 
primé à  Roveredo,  (en  Italien.  )  Cofmopolis ,  1 75 1 . 

Littre  hypcrcritiqiie  d'irénée  Philalete  ,  à  un  gen- 
tilhomme Florentin  ,  fur  la  lettre  de  N,  N,  (  en 
Italien.  ) 

Réponfe  apologétique  &  critique  aux  obferva- 
lions  ,  êcc.  du  père  Cantova  ,  de  la  compagnie  de 
Jefus ,  (en  Italien.)  Venife ,  chez  Bettinelii. 

Lettre  de  Théotime  à  Philarque  ,  fur  ce  qui  fe  lit 
contre  le  P.  Prieur  Rotigni  dans  le  fupplément  du 
quatrième  volume  de  Vhifoire  littéraire  du  P.  ZaC'^ 
caria ,  (en  Italien.) 

Injîrufiion  vaf  orale  de  monfeigneur  l'archevêque  de 
Tours  ^  fur  lajufiice  chrétienne  ,  relativement  aux  fa- 
cremens  de  la  pénitence  &  de  reucharijîle  ;  traduite 
du  françois.  Venife,   175  i  ^  chez  Bettinelii. 

La  concorde  évangilique  de  la  pajfon  de  N.  S. 
avec  des  notes ,  &c.  (  en  Italien.)  Brefcia ,  1756, 
chez  Rizzardi. 

Traité  de  la  confiance  chrétienne  &  de  fufa^e  légi- 
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tîme  des  ventés  qui  regardent  la  grâce  ,  &c.    (  en 
Italien.  )  Venife  ,  chez  Simon  Occhi. 

Trois  lettres  contre  les  erreurs  du  père  Berruyer^ 
fous  le  nom  de  Candide  de  CofruopoUs.  Ces  lettres 
ont  été  imprimées  dans  divers  recueils  d'Ita- 
lie ,  ainfi  que  quelques-uns  des  opufcules  dont 
nous  venons  de  donner  la  lifte  ,  &  d'autres  qu'il 
feroit  trop  long  d'indiquer.  Le  père  Rorigni  a 
iaiffé  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages 
jnanufcrits ,  foit  originaux  ,  (oit  traduâ:ions  du 
franco  is. 

J  E  AN 'Benoit  Mitt  are  lli  ^   ex-général 
de  r ordre  des  Camaldules, 

Il  naquit  à  Venife  le  1  feptembre  1707,' 
&:  fut  baptifé  le  1 3  ,  fous  les  noms  de  Nicolas- 
Jacques.  Il  fit  lés  premières  études  avec  un  frère 
aîné  qu'il  avoit ,  &  qui  eft  mort  aufïï  dans  l'or- 
dre des  Camaldules.  Il  étudia  enfuite  la  philo- 
fpphie  fous  les  je  fuites  ,  &  à  l'âge  de  quinze 
ans  ,  entraîné  par  une  forte  vocation  vers  l'état 
monaftique  ,  il  entra  chez  les  Camaldules  ,  dans 
le  raonaftere  de  Saint-  Michel ,  près  Murano , 
où  il  fît  profeffion . le  14  novembre  1723.  Il 
alla  en  1724  ,  étudier  la  philofophie  &  la  théo- 
logie à  Florence  ,  dans  le  monaftere  des  S.  An- 
ges ;  &  en  1729 ,  il  paffa  à  Rome  ,  où  il  acheva 
fon  cours  d'études.  En  1732,  il  fut  renvoyé  au 
monaftere  de  Saint-Michel,  en  qualité  de  lec- 
teur fît  de  profefTeur  de  philofophie  &  de  théo- 
logie ,  &  il  y  enfeigna  ces  fciences  avec  beau- 
coup de  fuccès  pendant  neuf  ans  ,  au  bout  def- 
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queb  il  fut  nommé  confeiTeur  des  religieufes 
Camaldu'es  ,  du  cOuvenr  de  S.  Parifio  ,  a  Tré* 
vife.  Son  goût  pour  le  travail,  ne  lui  permet- 
tant pas  de  demeurer  oifif ,  il  employa  les  mo- 
mens  de  loifir  que  fes  nouvelles  occupations 
lui  laiiToient ,  a  mettre  en  c rdrc  les  archives  des 
religieufes.  Cela  lui  fit  naître  l'idée  d'écrire 
l'hiftoire  de  ce  n-onaftere  qu'il  publia  en  1748  , 
de  retour  dans  le  momûere  de  St.  Michel ,  & 
qu'il  dédia  au  pane  Benoît  XIV ,  au  nom  des 
religieufes  de  S.  Parifio.  li  compofa  au/îi  la  vie 
de  ce  Saint,  qui  avoit  é'è  leur  corfelieur  pen- 
dant quatre- vingt  ans,  en  ayant  vécu  cent  feize, 
&  il  plaça  cette  vie  à  la  tète  de  fon  hiltolre. 
Peu  de  tems  après  la  publication  de  cet  ou- 
vrcga ,  il  fiit  nommé  chancelier  de  fa  ccngré- 
g-ution  ;  obligé ,  par  cet  emploi ,  de  mivre  fes 
Supérieurs  dans  la  vifire  des  différens  moralte- 
re*" ,  il  en  profita  pour  fouiller  dans  toutes  Iqs 
archives  ,  &  fes  recherches  ayart  été  heure-j^es, 
il  conçut  le  deffein  d'écrire  l'hiftoire  de  »cn  or- 
dre. Il  s'siïocla  dans  ce  projet  le  père  Coftaconi , 
qui  s'étoit  occupé  féparément  des  mêmes  re- 
cherches que  lui  ,  &  aidé  de  fon  fecours ,  il 
publia  en  1754  i  le  premier  vo'ume  de  certe 
hiftoire  ;  il  en  fit  paroître  fept  autres  fuccefîi- 
vement  jufqn'en  1764  ;  mais  le  neuvième  & 
dernier  ne  fut  impr-mé  qu'en  1773  »  tant  à  caufe 
du  ems  qu'exigeoient  les  kipplém^ns  &  les  cor- 
re6iions  que  le  père  Miîtarelli  s*ét^i^  occupé  de 
faire  aux  préeédcns,  qu'à  raifon  du  peu  de  loi- 
fir qu'il  eut  dans  CQt  intervalle,  ayant  été  élu 
général  en  1765.  Sa  nomination  à  cette  digoké,' 
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ne  fut  pas  le  feul  témoignage  qu'il  reçut  de  la 
re^onnoiiraiice  de  (on  ordre ,  les  Camaldales  fi» 
re.it  encore  frapper  une  rnédaiile  en  fon  hon« 
neur.  Il  demeura  pre'que  toujours  à  Faeuza , 
pen.iant  la  durée  de  ib  1  généralat,  &  il  y  ré- 
digea par  forme  d'amufement ,  un  recueil  ia-folh 
des  anciennes  chronique»  manufcrires  de  cette 
ville,  pourfervir  de  iuite  ÀUtréforde  Muratori. 
Il  co.npol'a  auili  un  catalogue  raif-^naé  des  livres 
&des  manuf.rirs  Ja  mon^ilere  de  Faenza  ,  &  un 
aurre  ouvrage  rempli  d'érudition,  &  de  recher- 
ches curieufes  ,  qui  a  p^mr  tirre  :  de  litteraturâ 
faverdinoTum  ;  ii  publia  ce  dernier  ouvrage  avant 
fon  catalogue ,  don:  iî  ne  vit  pas  finii  l'iTipref- 
{lon.  Il  y  d.Jànoit  lous  fes  fo'.ns,  iorfquii  iiiou- 
rut  d'un,'  fi.:vre  putriiie  le  7  août  1777.  âgé 
de  i>rès  de  foixante-dix  ans.  Voici  la  lifle  de  fes 
ouvrages. 

Mémoires  de  la  vie  de  S.  Parïjîc  ,  moine  Ca» 
maldule  ^  &  du  monajiere  de  Ste.  Chrijline  6»  5";, 
Pan/îo  de  Trévifc ,  recueillis  par  un  moine  Camal- 
lïW^. (  en  Italien  )  InSvo.  Venife,  1748,  chez 
Modeile  Fenzo. 

Annales  Camaldulcnfes  ordinis  S.  BenediéH  qui- 
lus  plura  interferuntur  tum  Cizteras  Itiihcc-montifti" 
cas  res  ,  tum  hifloriam  eccU/iafllcam  ,  rem^Le  d/plo' 
maticam  iUuftrantia.  D.  Johanne  Binediuo  h^  -^- 
rellï  &  D,  Anjehno  Cofi.:dcni  presbyteris ,  &  mo" 
nachis  e  congregatione  Camald,.l  .fi  au^ltj  ibus, 
IX  tom.  in-folio,  Venife ,  chez  Pafchali. 

Ad  fcriptores  rerum  lulicdrum  Cl.  Maratoni 
accejfiones  hifloricA  Faventincz  ^  quatum  EUnchus 
ad  calcem  Ugitur ,  prodeunt  nunc  prïmum  opcra  & 

Lé 


il 5 2  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

pudîo  D.  Joann'îs  Bcnediêîi  MitarelU  akbatis  S. 
Aîkhaelîs  de  Muriano  ad  fidem  cod.  primi^enioriim  , 
&  veterum  tabularum.  In-folio.  Venife ,  1771» 
chez  Modefte  Fenzo. 

De  Utteratura  Faventinorum  ,  chez  le  même. 

Catalogue  raifonné ,  &c. 

Jacques  Martorelli  ,  profeffeur  royal,  de 
Belles-lettres  &  antiquités  grecques  dans  Cuni' 
verfité  de  Naples. 

Jacques  Martorelli  naquit  à  Naples  l'an  1699.' 
Il  perdit  fon  père  dès  Ton  bas  âge,  &  fut  élevé 
dans  le  fém  inaire  archiépifcopal  de  fa  patrie  ,  où 
il  y  avoit  alors  pour  profefleurs  les  plus  habiles 
hommes  d'Italie.  Sous  de  pareils  maîtres,  le  jeune 
Martorelli  profita  fi  bien,  qu'à  peine  forri  de 
fon  cours  d'études,  il  fut  fait  profeffeur  dans 
le  même  féminaire  de  belles  lettres  latines ,  puis 
de  géométrie ,  puis  enfin  de  langue  grecque.  En 
1738  le  roi ,  informé  de  fon  mérite  ,  le  nomma 
profeffeur  de  grec  par  intérim  dans  l'univerfité 
de  Naples,  &  en  1745,  Antoine  de  Fufco  ,  qui 
étoit  profeffeur  en  titre  ,  étant  venu  à  mourir  , 
M.  Martorelli  emporta  fa  chaire  au  concours. 
Un  ancien  monument  qui  fut  découvert  cette 
année  aux  environs  de  Terlizzo  ,  donna  beau- 
coup d'exercice  aux  favans  Italiens,  6^  fournit 
à  M.  Martorelli  le  fujet  du  plus  célèbre  de  fes 
ouvraces.  Cétoit  un  petit  vafe  de  bronze  très- 
élégant  ,  de  figure  octogone  ,  qui  portoit  fur 
fept  de  fes  faces  autant  de  petites  figures  d'ar- 
gent incruiléej.  La  plupart  des  antiquaires  qui 
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virent  ce  monument  Jugèrent  que  c'étoit  un  vafe 
à  parfums.  M.  Martorelli ,  qui  n'en  eut  connoif- 
fance  que  quelques  années  après  ,  prétendit  que 
c'étoit  une  écritoire  ,  &  que  les  fept  figures  re- 
préfenroient  les   fept  planètes.  Il  publia  à  cette 
occafion  l'an  1756,  un  traité  en  deux  volumes 
in-^to.     intitulé     de    Regid     thecâ     calamarid    , 
Jive  Me?^ccyoSox^ifà  ,  ejufque  ornamenîïs.  Dans  cet 
ouvrage,  non  moins  remarquable  par  le  fyftê- 
me  qu'il  y  défend ,  que  par  l'immenfe  érudition 
qu'il  y  a  déployée  ,  il  entreprend  de  prouver  , 
que  les   anciens  Hébreux  ,   Egyptiens ,  Grecs 
&:  Latins ,  fe    fervoient   dans  leurs  écritures 
ordinaires ,   non  pas  comme  on  l'a  cru  com- 
munément ,  d'un  ftylet  &  de  tablettes  enduites 
de   cire  ,  mais  de  plumes   &    d'encre   comme 
nous  nous  en  fervons  aujourd'hui ,  &  par  cou* 
féquent  d'écritoire  ;  il  rapporte  les   noms  que 
les  divers  peuples  ont  donnés  à  l'écritoire;  il 
expofe  des  idées  nouvelles  fur  la   forme  des 
livres  des  anciens  ;   &   dans  l'explication  des 
fept  figures  dont  nous  avons  parlé ,  il  fait  des 
digreflîons  curieufes  fur  l'art  d'incrufter  &  d  a- 
malgamer  les  métaux  chez  les  anciens ,  &  fur 
d'autres  points    d'antiquité   qui    prêtent  égale- 
ment aux  conjeâures.  Deux  ans  après  le  roi 
de  Naples  voulant  faire  rétablir  la  chapelle  où 
le  fameux  Pontanus  t{i  enterré  ,  &  qui  étoit 
depuis  long-tems  négligée,  xM.  Martorelli   fut 
chargé  de  mettre   en    ordre   &  d'éclaircir  les 
anciens  monumens   recueillis  par  Pontanus  & 
raffemblés  dans  cette  chapelle  ,  &  il  s'acquitta 
de  ce  travail  à  la  fatisfaclion  des  favans.    Ua 
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bas-relief  découvert  en  1759  en  fouJIant  dans 
les  tonJemens  de  la  ma'.fon  des  Pères  de  la  mif- 
fion  de  Naples ,  engagea  M.  Mdrto.elli  dans 
une  dii'pute  littéraire  dont  il  fortit ,  finon  avec 
tout  l'avantage  de  {on  côté,  du  moins  avec 
Jionneur.  Ce  b^s-  relief  repréfentoit  un  enfant 
entre  deax  h'^mmrîs ,  &  au-leffous  étoit  une 
épigrair.me  grecque  q.e  la  confi  fion  des  carac- 
tères reîi'ioit  tr:^ij-dilncile  à  lire.  M.  M::rtorelli 
la  traduifir  en  trois  diftiques  latins  qiul  publia 
dans  upe  feuille  volante  avec  une  courre  ex- 
plicaùori  du  ba!i  relief;  pîufieurs  favans  Italiens 
attaquèrent  Uiccefîîvement  la  tradu^lion  &  TcX- 
plica-ion  ;  M.  Mariorelîi  fe  défendit  avec  cha- 
leur ,  &  la  controverfe  devint  tr.^s  animée  ;  mais 
reiïâ  inv'écife,  comme  c'ef^  l'ordinaire.  En  gé- 
néral ,  ^',  Martorelli  aimoit  à  s écarrer  da  l\>pi- 
nion  gérera  e  ,  61  comme  nous  l'avons  obférvé 
en  annOiiç:înî  un  éloge  hiftoriqae  de  ce  fa- 
vant  dans  notre  dernier  journal ,  il  ne  fe  dif- 
tinguoit  pas  moins  par  fon  goût  pour  le?  pa- 
radoxes que  par  fa  profonde  connoiffanct.'  du 
grec.  Ceft  ainfi  qu  il  prérendoit  qu'Helene  n'a- 
voit  point  été  enlevée  par  Paris,  mais  que  ca. 
dernier  l'avoir  épouiée,  &  quelle  l'a  voit  fui  vi 
à  Troye  en  qualité  de  femme  légitime  ;  que 
le  repro'-he  de  ->edvMaflie  qu'on  a  toj jours  fait 
aux  Grecs  etoir  mal  fondé  ,  &  autres  chofes 
fembîables  qui  s  écartent  entièrement  d  s  no- 
tions communes.  Le  dernier  ouvrage  auquel 
M.  Martorelli  ait  travaillé,  eft  un  traité  dts  co» 
lonies    antiques   qu:    y't    (Int    établies  à  Naples  ; 

par  M.  le  duc  Vargas,  fon  élevé  &  fon  ami; 
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ce  fcîgneiir  aufîî  modefte  que  lav-ant  le  pria  de 
retoucher  Ton  ouvrage  pour  ie  rendre  encore 
plus  dig  le  de  Y'impniiVvm  ,  &  iM.  M ir toreili  y 
fit  des  augmematicns  con/idérables.  Cet  ouvrage 
a  été  imprimé  à  N^pes  ^n  trois  volumes  in  .)to, 
ma's  M.  Martoreili  n'a  pas  vu  le  iroifieme  ;  il 
fut  fiirpris  par  la  mort  le  vingt- un  novembre 
1777,  tandis  q.i'il  prép?roit  ce  volume  pour 
riniprelîion.  Ses  obtenues  furent  célébrée*,  ivec 
beaucoup  de  porrpe  par  l'uni verfité  de  Nciples  , 
dans  laquelle  on  venoit  de  créer  pour  lui  tou^ 
nouvellement  une  chaire  d'antiquités  grecques. 

Les  principaux  ouvrages  que  M.  Martoreili 
a  fait  imprimer,  font  : 

La  grammaire  grecque  de  Port-Ro'al^  tra" 
duiîe  du  fiançois  &  difpofie  dans  un  meille.r  O'  -fre^ 
avec  diverfts  additions.  2  vol.  in-Svo.  Naples. 
175  2.  (  Les  additions  les  plus  remarquables  font 
relatives  aux  différens  dialectes»  aux  accens  &. 
aux  licences  poétiques.) 

Grœcorum  aufiorum  STAAOFH  ,  qui  ternâ  diu' 
îcBo  ^  atticd  ^  doricd  y  ionicâ ,  in  foLtd  &  ligatd 
oratione  floruerunt  ,  verjîone  koctci  Ks^iif  adjeéld 
pro  adolefcentium  Tyrocinio  concinnatâ.  In  12.  Na- 
ples. 1773. 

De  Re^iâ  Thecâ  Calamarid ,  {ive  iJLi\AVù^oyji(d 
ej  fijue   o'namentiA.  2  voL  in'4to.  N.^ples.   1756. 

AîlOAOrOTMENA  pro  grczco  epigramn-ate  ,  latine 
converjo  ab  Jacobo  Martûntlio  ,  advè'fus  accura» 
ticris  pojlerioris  editoris  animadvcrjlones.  In-folio, 
Naples. 

Jacobi  Martorellii  AnOAOrOTMENi^N  AETTE 
Pi2N.  Pars  /,  adverfus  anon-^  mi  amaruUntiJJimi  ac 
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do6iiJji/ni    Triptycon  infcriptum    vindicia.   In-folio, 
Naples. 

II  a  laifTé  en  manufcrit  les  ouvrages  fui- 
vans. 

Differtation  académique  fur  le  prétendu  enlevé^ 
ment  d^ Hélène.  (  en  Italien.  ) 

De  origine  gracarum  litterarum  feu  ioiXJêtcùV  dif 
fertatio. 

Dïatriha  de  amphiSlionihus, 

Ptr  brèves  in  athemifia  numifmata  animadver» 
fiones. 

Gracanica  chronologie  elementa, 

Gracanïctz  geographia  elementa. 

Gracœ  hijîoriœ.  &  chronologice,  elementa,  (  Cet 
ouvrage  n'eft  pas  fini.  ) 

Relation  de  ce  qui  s'eft  trouvé ,  &  de  ce  qiion 
peut  obferver  dans  les  fouilles  quon  a  faites  à  V an- 
cienne Herculanum  près  de  tapies  ;  avec  de  coût" 
tes  réflexions.  (  en  Italien.  ) 

D'ffertations  philologiques  fur  divers  points  d^è- 
ruditïon  antique ,  &c.  (  en  Italien.  ) 

De  pœJeraflid  Grœcorum.  Cet  ouvrage  &:  le 
précédent  ont  été  volés  à  M.  Martoreili  de  (on 
vivant.  Il  a  laifTé  en  outre  une  grande  quantité   . 
d'inrcriptions  &  de  poéfles  grecques  &  latines, 
<qui  réunies  formeroient  plufieurs  volumes. 
(  No  V elle  Utterarie.  ) 
(  La  fuite  au  journal  .prochain,  ) 
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POÉSIES  FUGITIVES. 
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L' AMOUR   ET    LA   MORT, 

FABLE. 

i  j  E  monde  étoit  dans  fa  faifon  première. 
Le  tendre   Amour ,  la   Mort   fauvage   &  fiere  , 
(  Ils  ne  fe  boudoienc  pas  encor  ,  ) 
Vers  les  champs,  un  beau  jour,  ayant  pris  leur  elTot , 
Se  promenoient  de   chaumière  en  chaumière  : 
L'un  ,  fur  fon  dos,  portoit  fon   carquois  d'erj 
L'autre,  fa  faulx  en  bandoulière. 

Fatigués  au  retour,  chacun  defiroit  fort 
D'aller  fe   délafTer  au  gîte  : 
II  fe  fait  tard.  —Bon  foir  ,  la  Mortî 
—  Adieu  l'Amour  !   Puis  on  fe  quitte  : 
A   droite,   à   gauche,   ils   dirigent  leurs  pas. 
La  Mort  logeoit  ce  foir   chez   un  fexagénaire , 
Qui  lui  fit  un  accueil ,  qu'elle  n'attendoit  pas  j 
Si-tôt  qu'il  apperçut  fa  face  funéraire  : 
»  Viens ,  cria-t-il  ,  déeflfe  tutélaire  ! 
31  O  douce   Mort!    viens,  je  vole  en   tes  bras  î 
M  Accours,  toi  feule  as  pour  moi  des  appas,  ce 

Trouver  un  ami  tendre,  où  l'on  cherchoit  fa  proie, 
C'eil:  de  quoi  s'étonner.   Peu  faite  à  cet  accueil. 
Sur  fon  front  épilé  ,  l'immortelle  déploie 
L'étonnement ,  le  plaifîr  &  l'orgueil. 
L'aliégrelTe   en  fon  cœur  fait   trouver   unç  voie  î 
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Sa  faulx  même  en   trefrail'e ,  &  femble  s'attendrir  j 
On  voit  prefque  le  rire  entre  {es   dents  courir. 

Et  tous  fes  os  craquer  de  joie. 

M  Eh   quoi  ,  difoit-ellc  tout  bas  I 
M  Les  hommes  ,  à  mes  coups ,   vienr^ent  s'offrir  eux- 

3ï  mêmes  î 
»  On  efl:  tout  rejoui  de  voler    dans  mes  brasî 

s>  On  m'accueille!  j'ai  àts  appas  : 

a»  Je  luis  la  douce  Mort  ,   qu'on  aime  I  «e 

Elle   n'y  tient  plus  5   à  l'Amour 
Elle  veut   à  rinftant  raconter  la  proueffe  : 
Elle  fort;  le   vieillard,  toujours  plein  de  tendrelTc, 

Lui  fait  jurer  un  prompt  recour  : 

Car  plus  de  Mort  ,  plus   d'aliégrejGTe. 

Au  gîte  de  l'Amour ,  elle   courut  en  vain  : 

Il  avolt   dclogé  comme  elle  , 
Pas  tout-à-fait  comme  elle  :  mais  enfin 

C'eH  par  hafard  que  l'immortelle 

Le  rencontra  dans   fon    chemin. 
Dieux  !  quel  contrafte  !  à  la  douleur  en  proie  ,• 
En  cheminant ,   le   pauvre  Amour  pleuroit; 
Et  la   mort ,  dans  l'ivrefTe  où   fon  ame  fe   noie , 

Vient,  par  un  récit  indifcret , 

L'attrifter  encor  de  fa  joie. 

De  fon  bonheur  tandis  qu'elle   parloît. 
De  plus  en  plus  l'Amour  fe  défoloitj 
A  travers  fes  fanglots,  à  la  fin  fa  trifteffe 
Eclate  alnfl  :  «  pauvre  Amour  ! ....  on  carrefTc 
M  La  Mort,  htlas  !  &:  l'Amour  feul   déplaît! 

»  L'on  m'a  chafle  !  l'on  me  déîaifTe  ! 

«  La  Mort  eft  belle  ! . . .  &:  je  fuis  laid  î  «e 
(Ses  larmes  à  ces  mots  d'aller  encor  plus  vite.  ) 

»  Méprifé  !  moi  !  prefquc  battu  1 
ec  Nud  que  j'étois  ,  quand  je  demande  un  gîteî 

M  Maman    Vlnus  ,  que  diras-tu? 
tt  Ah!  j'en  mourcai  !  »  Soudain  fa  voix  expire» 
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'Au  milieu  des  fanglots  de  fon  cœur  opprefTé. 
Or,   fon  chagrin  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 

C'efl  qu'un  heureux  de  fon  empire 
L'avoir,   pour  tout  gccueil  ,   injurié,  chaiTé. 
La  Mort  le  confola.  Quand  on  fent  raliégrelTe, 
L'amour-propre  aîfcment  fe  fait  confolateur  ; 
Dire    aux  gens  :  refiliez  au  malheur  qui  vous  prefTe^ 

C'efl  dire  :  moi ,  je  n'ai  point  de   malheur. 
3>  Mais  en  m'attend!  allons,  je  vais,  dit-elle, 
»  Rejoindre  mcn  vieillard;  adieu,  confolez-vous.  » 
A  peine  à  quatre  pas  étoic  notre  immortelle. 

Que  notre  amant,  apoftat  &  rebelle. 
Court,  vole,  atteint  l'Amour,  Sctombeàfes  genoux. 

Au  remords  fon  ame  eft  en  proie  : 
Il  implore  un  pardon  qu'il  obtient  aifément. 
Ses  torts  font  effacés  ;  vienne  un  moment  de  joie, 

L'Amour  oublie  un  fîecle  de  tourment. 

Tandis  qu'en  volupté  ce  dieu  change  fa  peine, 
La  Mort,  chez  fon  vieillard  arrive  hors  d'haleine  j 

Mais  en  entrant  fîgurez-vous, 
Ge  bon-homme  effira/é  ,  qui  s'écrie  :  "  O  ma  fille  î 
n  Ma  femme  î  mes  valets  !  à  l'aide  !  accourez  tous  î 
M  Chafîez  ce  monftre  I  «  Alors,  tout  fumant  de  courroux» 
De  fourches ,  de  bâtons  il  anne  fa  famille  , 

Et  ferme  fa  porte  aux  verroux. 
La  Mort  furprife  un  peu  de  pareille  incon{lance« 

Et  p'us  du  gefte  encor  que  du  propos. 
Va  trouver  Jupiter,  lui  demande  audience. 

Et  Jupiter  lui  répond  en  ces   mots  : 
Votre  double  aventure  eft  chofe  naturelle. 
Celui  par  qui  l'Amour  avoir  été  chaffe, 

Croyoit  fa  maîrrefTe   infidelle. 
Le  vieillard  qui    t'aimoit,    qui  te  trouvoit  Ci  belICi 
D'un  vaifleau  chargé  d'or,  fur  l'onde  fracafTé, 
Venoit  d'apprendre  la  nouvelle. 
pr  ce  vieillard ,  on  a  fu  rinforœçr 
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Que  fon  vaifleau  revient  àes  portes  de  l'aurore } 
1/amant,  trop  prompt  à  s'allarmer  , 

Apprend  enfin  qu'on  l'aime ,   qu'on  l'adore  : 
Le  bon-homme  veut  vivre  encore. 
Et  l'amant  veut  encore  aimer. 

Rien  n'efl:  peine  ou  plaifîr,  parmi  la  race  humaine  j 
Mais  tout  prend  la  couleur  de  fon  opinion  : 
Ge  qu'il  reçoit  d'en  haut,  fuivant  l'occafïon. 
En  arrivant  chez  lui,  devient  plaifir  ou  peine. 

Par  M.   I  M  B  E  R  T. 


VERS  de  M.  le  P.  H.   en  envoyant  un  cachet  à 
Mad.... 

Sur  l'Air  :  Du  haut  en  bas, 

O  O  U  s   ce  cachet. 
Tu  peux  m'écfire  fans  fcrupule. 

Sous  ce  cachet. 
L'Amour  le  fit  pour  le  fecrei. 
11  le  grava  du  tcms  de  Jule. 
Lefoie  ccrivoit  à  Catulle , 

Sous  ce  cachet. 


L'  É  TÉ. 

Uels  flots  de  lumière  Les  forêts  pâlifTent , 

Fatiguent  mes  yeux  I  Les  ruifTeaux  tarifTent , 

L'aihe  glorieux  Tout  refTent   fes  feux. 

Que  rinças  révère  ,  De  fon  char  d'ébene 

Embrafe  la  terre,  La  nuit  jette  ,  à  peine. 

Enflamme  les  cieux.  Ses  voiles  légers  , 

J-es  oiieaux  lauguiflent ,  Et  déjà  l'aurore 


Q 
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Rafiaîchit  &  dore 
Les  fruits  des  vergers. 
Près  d'une  foncaine 
Donc  l'onde  incercaiue 
Parmi  les  gazons. 
Fuie  dans  les  vallons  j 
La  jeune  bergère , 
En  robe  légère , 
Conduit  Ces  agneaux  j 
Et  fous  les  berceaux 
D'un  bois  folitaire 
Goûte  le  repos. 
Le  troupeau  fommeill». 
Son  chien  haletant. 
Berger  diligent 
Fait  la  garde  &  veille. 
Dans  ce  pur  féjour 
Qu'ignore  l'amour  , 
Néris  fans  al 'armes  , 
Au  déclin  du  jour  , 
Dévoile  fes  charmes. 
Le  bain  le  plus  frais 
Que  bordent  exprès 
Deux  antiques  charmes , 
Reçoit  Ces  attraits. 
Chaque  flot  s'emprclTe 
De  ceindre  Néris , 
Chaque  flot  carefTc 
Et  rofes  Se  lys  , 
Moins  enchanterelTc 
A  paru  Cypris. 
Tandis  qu'à  l'ombrage 
Du  difcret  feuillage 
Repofe  Paies  , 
ia  blonde  Ccrès, 
PrelTant  fon  ouvrage. 
Coupe .  à  notre  ufage , 
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L'or  de  fes  guérets. 
En  meules  fuperbes 
Il  couvre  les  champsj 
Les  chars  gcmifl'ans 
Tramés  à  pas  lents 
Tranfportent  des  gerb»s 
Les  tréfors  flottans. 

Bergère  charmante  , 
Agiaé  préfente 
Aux  grouppes  aflî», 
La  crêcie   éclatante, 
La  fraife  odorante 
Et  le  jus  des  fruits. 
Le  lait  dans  fa  coupe 
Coule  à  flots  d'argenc, 
La  bruyante  troupe 
La  vuide  en  riant. 
Le  nedtar  ruiflelle  , 
La  joie  étincelle  ; 
Les  plaiilrs  conftans  , 
Les  amours  fidelles 
Dépouillant  leurs    aîles. 
Les  donnent  au   tems. 

La  folâtre  Nife , 
Une  mûre  en  main  , 
Vient ,  fe  cache  ,  &  YÎfe 
Au  front  de  Lubiiu 

O  volupté  pure  '., 
O  plailîrs  charmana  î 
Fleurs  dont  la   nature 
Pare  içs  amans  , 
Na'iTez  fur  mes  traces, 
Parfemcz  le  cours 
Des  ans ,  que  les  grâces 
Donnent   aux   a-uours  , 
Et  cachez  les  gl acîs    . 
De  mc5  <ietjwccs  jo«f«» 
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Hameau,  payfage  ,  Retraite  du  fage  , 

Oii  de  mon  bel-âge  Oitrez  à  mon  cœur , 

J'ai  pafTé  la  fleur  i  Sinon  le  bonheur  , 

Champêtre  hennitage.  Du  moins  fon  image. 


L'HOMME  ET  LES  PENDULES, 
FABLE. 

\J  N  faifeur  de  projets  (  gens  à  cervelle  creufe), 

Comme  une  invention  heureufe , 
S'étoit  imaginé  ,  rêvant  profondément. 
Que  s'il  pouvoir  avoir   dans  fon  appartement , 
D'horloges  tout  au  moins  une  demi-douzaine  , 

Il  fauroit  plus  exatlement , 

Et  cela  fans  beaucoup   de  peine, 
L'heure  du  jour  ,  à  la  minute  près. 

Voilà  mon  homme ,  tout   exprès  , 

De  pendules  qui  fait  emplette  , 

Une  douzaine  bien  complette  ; 
En  tapifle  les  murs  ,  en  met  dans  tous  les  coins , 
S'occupe  tout  le  jour  à  leur  donner  {ts  foins; 
Puis  va  de  l'une  à  l'autre,  &  fans  cefTe  regarde 

L'heure  indiquée,  en  les  faifant  fonner  : 
Mais  il  perd  fon  latin  à  les  examiner  ; 

L'une  avance  ,  l'autre  retarde  , 
Celle-ci  fonne  une  heure ,  &  celle-là  midi. 

On   feroit  à  moins    érourdi. 
Laquelle  avoit  ralfon  ?  c'étoit  un  vrai  problême  ; 

Et  notre  faifc  ur  de  fyftême  , 
Ne  favoit  que  refoudre  en  un  doute  pareil. 
Quelqu'un  lui  dit,  5:  je  le  dis   de  même, 
A  ccax  qui  vont  par-tout  demander  un  confcil  : 
Confulter  bien  des  gens,   eft  une  erreur  extrême; 
l^aas  un  cas  importanç ,  fam-il  vous  décider  î 
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Vingt  confeils  diiFécens  ,  bien  loin  de  vous  aider , 

Augmencent  vacre  incertitude  j 
Un  avis ,  s'il  ell  bon,  fuffit  pour  vous  guider  : 
Mais  il  faut  le  trouver  j  mectez-y  votre  étude. 

Pur  M.  l'abbé  GuJCHElET» 


A    MONSIEUR     D.  T. 

^4  UT  EUR  d'une  petite  pièce  intitulée  :  la  Milice 
d'Amour ,  dont  il  faifoit  Madame  la  comtejfc 
j4***  y  capitaine, 

"O  I  je  levois  un  régiment , 
Ou  tout  foldat  dût  être  amant, 
Je  voudrois  faire,    Eglé  la  colonelle; 
Pour  porter  l'étendard,  je  choiiiiois  l'Amour j 
Le  myftere  pour  fencinelle  , 
£t  toi,  Damis  ,  pour  le  tambour. 

Tar  M  D,  S,  C. 


HYMME    A    L'ADVERSITÉ, 

Tradu^ion  anglolfe  de  M.  G  RAY, 

i/  ILLE  de  Jupiter,  DcefTe  impitoyable, 
Dont  le  bras  homicide  ecibraffant  l'univers  , 
Dompte  le  cœur  humain  ,  &  du  poids  des  revers 
Accable  également  le  jufte  ôc  le  coupable  ; 
Dans  tes  chaînes  d'airaia  ,  l'orgueilleux  arrêté, 
S'abailTant  fous  tes  coups,  dépouille  fa  fierté, 
£t  le  cyran  cruel  dont;  tu  puais  les  crimes, 


2(^4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

,y  gcniic  fans  fecours  au  rang  de   tes  viûimes. 

Quand  le  cîel  fît  defcendre  ici  bas  la  vertu, 
ïl  te  donna  le  foin  d'clever  fon  enfance; 
SPar  tes  chocs  differens,    chaque   jour  combattu. 
Son  cœur  fenne  ôc  fournis  ,  les  foutfrit  en  fiience; 
En  proie  à  tes  tourmcns ,  fans  en  être  abattu , 
ïl  connut  les   fecours  qu'oflxe    la  bienfaifance  ; 
Et  par  les  coups  frcquens  que   tu  portas  fur  lui. 
Apprit  à  s'attendrir  fur  les  malheurj  d'autrui. 

Des  amours  effrayés ,  l'efTain  doux  &:  timide , 
S'enfuit  à  ton  afpcft  ;  &  dans   fon  vol  rapide 
entraînant  les  plaihrs ,  l'indolence  Se  les  jeux. 
Nous  laiffe  le  loifîr  d'être  enfin  vertueux  ; 
Notre  ennemi   flatteur,    l'ami  qu'on  crut  fîdele. 
Suivent  l'efTain  volage ,    Se  vont  offrir  leurs  vœux 
A  la   profpérité  qui  les  reçoit  chez  elle, 
Et  favoure  à  longs  traits  leur  poifon  dangereux. 

De  longs  habits  de  deuil ,  la  fagefle  vêtue  , 
Ec  la  mélancolie  inquiette  ,  abattue , 
Dans  un  morne  fîlence ,  accompagnent  tes  pas; 
Xa  douce  charité  qui ,  nous  ouvrant  les  bras , 
Répand  fur  tous  les  cœurs  fa  bonté  confolante  j 
"Ls.  juftice  tenant  fon  glaive  redouté,  '' 

Et  la  pitié  verfant  une  larme  touchante. 
Suivent  également  ton  char  enfanglanté. 

De  la  néce/îîjcé  ,  miniftre  fanguinaire  , 

Ah  !  ne  m'accables  pas  du  poids  de  ta  rolere  î 

Ne  viens  point  à  mes  yeux,  déployant  ta  fureur, 

(  Telle  que  tu   parois  aux  regards  de  l'impie  ) 

De  tes  ferpens  cruels,  &  des  remords  fuivie; 

N'y  viens  point  entourée  à  la  fois  de  l'horreur. 

Du  défefpoir  affreux  ,  du  cri  de  la  mifere , 

Et  de  tous  les  malheurs  qui  font  gémir  la  terrok 

l^ui^jUiLç  cjît  appaxcil  redoutable  &  rengeur. 
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V^lgnç   prendre  à  mes  yeux  ta  forme  favorable  j 
Ec  que  de  tes  leçons ,  la  rigueur  fecourable , 
Sans   jamais  le  bleiler,  accendrifle  mon  cœur  : 
Qu'éclairé  fur  mes  torts,  je  fupportc  en  lilencc 
l<£s  défauts  qu'en  autrui   j'oibis  trop  condamner; 
Et  que  par  le  malheur  inftruit  à  l'indulgence , 
fç  lâche  aimer,   foutfrir  ,  me  vaincre,  &  pardonne?. 
Par  M.  DE  ChateauGIRON  j  officier  au 
régiment  de  Normandie. 


LA   BERGERE   ET   LA   BREBIS; 

Ap^lo^ue   tiré  du   Grec. 

X  Hisis,  jeune  ôc  tendre  bcfgcte. 

Promenant  un  jour  fon  troupeau» 

Rencontre  un  foible  louveteau 

Qu'avoir  abandonné  fa  mère. 

Hélas  î  dit-elle,  il  va  périr! 
fille  appell.e  aulîi-tôt  fa  brebis  la  plus  chefe, 
ifi  lui  montre ,  &:  lui  dit  qu'il  faut  le  fecourir» 

Quoi!  vous  voulez  que,  pour  vous  plaire, 
l*offre  mon  lait  au  monftre  dont  le  perc 
A,  fans  pitié,  dévoré  mes  eufans  ? 
Vous  le  verrez  de  fa  dent  meurtrière , 
f^ui-mème  le  premier  me  déchirer  le  flanc. 

Non,  tu  fauras  changer  fon  caraderej 
JJn  jour  il  fentixa  le  prix  d'un  û  beau  traie  ; 
Mais  dût-il  être  ingrat ,  ma  chère , 
Apprends  toujours  qu'on   trouve  fon  falairs 
-X>»ûs  le  pl^iiy:  d'avoir  bien  fait. 

Tar  M.  Dare av, 

T«me  rilL  M 


2(^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 


A  fon  Eminence  Monfei^neur  le  Cardinal  de 
FranckENBERO  ,  de  la  Création  de  N.  S.  P, 
le  Pape  Pie  FI.  i  Juin  ijyS ,  Archevêque  de 
Malines  &  Primat  des  Pays-Bas  ,  &c,  &c, 

1  j  Es  maîtres  de  l'Empire  &  du  monde  chrétien  , 
S'honorent  en  ce  jour  de  donner  à  i'églife 

Un  illuftre  &  nouveau  foutien  : 
yienne  élit  Franckenberg  ,  Rome  le  préconife  , 

Et  rappellent  ces  tems  fameux  , 

Ou  ,  du  fein  de  I'églife  antique  , 
Des  pontifes  facrés  le  zèle  héroïque  , 
Au   chemin  de  la  foi  conduifoit  nos  ayeux. 

Par  leur  humilité  profonde 
Ils  obtinrent  l'eftime  &:  les  refpects  du  monde. 

Et  les  premiers   rangs  dans  les  cieux . 

Tel  un  flambeau,  fur   une  cime  altiere. 
De  fes  rayons  embrafie  ,  arîime  ,  éclaire 

Un  horizon  plus  étendu  ; 
Tel  Franckenberg  brille  d'un  nouveau  lullre. 

Du  haut  de  cette  gloire  illuflre 

Où  nous  le  voyons  parvenu. 

MaLIKES  métropolitaine 
Aura  donc  vu  dans  fa  cité 
Trois  prélats  revêtus  de  la  pourpre  romaine. 
Trois  flambeaux  delà  chrétienté. 

Cranvelle  alTis  auprès  du  trône ,  { * 


(*)  Amoiae  £ecrçnos,  caidinal  dç  GïaaYelle»  f*w  le 
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Inflluit  à  régir   les   écats , 
Ferme  fur  ua  écueil  que  l'orage   envîcoane. 
Mais  lâchant  enchaîner  la  foudre  fous  fes  pas  ; 

Tenant  les  ferpens  de  l'envie 
Et  ceux   de  la  difcorde  à  fes  pieds  abattus  , 
Trop  heureux,  s'il  eût  joint,  fier  d'un  vafte  génie, 
A  tant  de  qualités  de  plus  douces  vertus . 

D'AiSACE  au   Vatican  appelle  dès  l'enfance,  (*) 

Par  fon  mérite  &  fa  naijlance , 
Auftcre  ,  humble  ,  favant ,   &c  dévot  éclairé  , 
Ch-ri  du   peuple  ôc  des  grands  admiré. 

Vous  ,  fur  le  front  duquel  étalant  fon  empire, 
La  tranquille   vertu  femble  toujours  fourire , 
Quel  prélat  eft  plus  cher  aux   humains  attendris  î 

Ce  font  tous  de  fenfîbles  fils , 
Qui  chérilTent  en  vous  le  plus  tendre  des  pères  : 

Vos  félicités  leur  font  chères  ; 
leur  hommage  touchant  eft  au  fond  de  leur  cœur; 
Riches  de  vos  vertus  ,  votre  gloire  eft  la  leur. 

O  vous,  fur  qui  rejaillit  cette  gloire, 

Belges ,  retracez  la  mémoire 
Des  jours  de  f>is  travaux  ,  de  ces    jours  éclatans. 

Où  ferablable  au  grand.  Chryfoftome  , 
Vous  l'avez  entendu  parler  au  cœur  de  l'homme 

En  apôtre  des  premiers  tems. 


premier  archevêque  de  Malines ,  5c  le  principal  miniflre 
de  Philippe  II ,  fous  Marguerite ,  duchefle  de  Parme 
gou-vernante  des  Pays-Bas .  Pie  IV  le  fit  cardinal  en  1561, 
{*)  Thomas  Philippe  d'Alface  ,  comte  de  Bouflu  ,  IXe. 
archevêque  de  Malines  ,  fut  prélat  domeftique  de  Clé- 
Qieiii  XI,  puis  créé  cardinal  par  le  même  pape  en  ijij» 
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Les  devoirs  par  fa  voix   n'infpirent  point  d'allarmcsj 
De  toutes  les  vertus,  il  n'offre  que  les  charmes} 
Et  fon  doux  afcendatit  enchaînant  les  efprits , 
Règle  les  paflîonj  jufques  dans  leurs  replis. 

^E  nous  vantez  donc  plus,  philofophes  antlquos. 
Vos  leçons ,  vos  erreurs  lugubres  ôc  ciniqucs  j 
Vous  infpirez  l'effroi ,  la  haine  ou  le  mépris , 
la  Tplidc  Yeru\  fe  plaît  avec  les  ris. 

^       Par  M.   VAA^t  L*^  . 
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ACADÉMIES. 
S  É  A  N  C  ES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


I. 

Académie  royak  des  infcriptions  &  belles  lettres 
de  Paris. 

J__j  AcADSM!2  a  tenu  fon  aflemblée  publique 
après  pâques,  le  mardi  28  ilu  mois  d'avril.  M.  Du- 
puy  ,  fecrétaire- perpétuel  de  l'acadéaiie ,  a  ou- 
vert  la  iéance  par  l'annonce  des  prix. 

L'académie  avoit  propofé  pour  le  fujet  du 
prix  qu'elle  devoit  diftribuer  à  pâques  1778  , 
d'examiner  :  Quelle  a  été  l'adminifiration  muni» 
nicipale  des  villes  en  France  ,  depuis  Clovis  jufq'fait 
tems  ou  le  gouvernement  féodal  commença  à  sin' 
troduire  ?  Quelle  fut ,  depuis  cette  dernière  époque 
jufquà  rétabljjjement  des  communes  ,  radminijha- 
tion  des  villes  qui  furent  fe  défendre  des  entrepiifes 
des  feigneurs  ?  Quels  ont  été  ,  durant  ces  deux  pé' 
riodes  ,  les  diffirens  titres ,  les  fonctions  ,  le  pouvoir 
des  officiers  prépofés  à  Cadminifl ration  municipale  , 
6f  de  qui  ces   officiers  tenaient  leur  autorité} 
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Les  mémoires  qu'elle  a  reçus,  n'ayant  pas 
répondu  entièrement  à  fes  vues ,  cile  propofe 
de  nouveau  le  même  fui  et  pour  pâqiies  1780, 
exhortant  les  auteurs  à  s'attacher,  i^.  à  mar» 
quer  fommairstnent  les  traits  caïaâériftiques  de  la 
municif  alité  dans  les  Gauks  ,  lorfque  Us  Francs  & 
les  peufiles  barbares  s"* y  établirent  ;  2.^.  à  dévc" 
lopper  enfuite  les  changemens  fucccjjlfs  que  cette 
adminifiration  éprouva  fous  les  deux  premières  ron- 
ces ;  3  ^.  à  déterminer  fi  ,  au  commencement  de 
la  troifieme  race  ,  il  rcfioit  des  vejîigis  de  r ancienne 
forme  de  municipûlité. 

Le  prix  fera  double ,  &  conMera  en  deux 
médailles  d'or,  chacune  de  la  valeur  de  400  livres. 

L'académie  propofe  pour  ie  prix  de  la  faint 
Martin  1779,  quels  furent ,  cheiles  diférens  peu* 
pliS  de  la  Grèce  &  de  I^ Italie  ,  les  noms  &  les  at" 
tributs  de  Pluton  ^  des  divinités  iifcrnales  ,  Profère 
fine  exceptée  ^  comme  ayant  déjà  fait  partie  d'un  au- 
tre fuj  et  ;  quelles  furent  roripne  ,  les  raifcns  de  ces 
attributs.  Elle  invite  les  auteurs  à  rechercher, 
quelles  ont  été  les  Jîatues  ou  les  tableaux  célèbres  de 
ces  divinités  ,  &  Us  artiflts  qui  fe  font  illujîrés  par 
les  ouvrages. 

Le  prix  fera  d'une  médaille  d'or  de  la  valeai* 
de  500  liv. 

Toutes  perfonnes ,  de  quelqu?  pays  &  con- 
dition qu'elles  foient ,  QxcQ^tè.  celles  qui  corn- 
pofent  l'académie ,  {èront  admifes  à  concourir 
pour  ce  prix  ,  &  leurs  mémoires  pourront 
être  écrits  en  latin  ou  en  françois ,  à  leur 
choix. 

Les  auteurs  mettront  fimplement  une  devife. 
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à  leurs  ouvrages  ;  mais ,  pour  fô  faire  connoî- 
tre ,  i!s  y  joindront ,  dans  un  papier  cacheté  , 
&  écrit  de  leur  propre  main  ,  la  même  devife 
avec  leurs  noms ,  demeure  &  qualités ,  &  ce 
papier  ne  fera  ouvert  qu'après  l'adjudication  du 
prix. 

Les  pièces ,  affranchies  de  tout  port ,  feront 
remifes  entre  les  mains  du  fecrétaire-perpétuel 
de  l'académie  ,  avant  le  premier  de  juillet  1779» 
6*  ce  terme  efl  de  rigueur. 

Enfuite  M.  Dupuy  lut  l'éîogede  M.  leprér 
fident  de  BroiTes. 

M.  de  Guigne  lut  un  mémoire  dans  lequel  il 
examine  ,  quelle  fut  V étendue  de  P Empire  de  la 
Chine  depuis  fa  fondation  jufqtien  2^49  avant 
J.  C.  ^  &  en  quoi  conjîjioit  la  nation  thinoife  dans 
cet  intervalle  ?  L'auteur  s'eil  propofé ,  dans  cetfô 
differtation ,  de  faire  voir  que  la-  nation  Chi- 
noife  n'a  commencé  à  fe  former  qu'entre  l'an 
II 23  &  800  ans  avant  J.  C. ,  6:  que  plus  de 
10  provinces  aduelles  de  la  Chir.e  ne  faifoient 
pas  encore  partie  de  cet  empire  300  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

M.  Dacier  fit  enfuite  k  le<^ure  d'un  mémoire 
fur  la  délivrance  de  Paris.  Il  fe  propofe  de  faire 
voir  que  cette  délivrance  n'eft  pas  due ,  com- 
me on  l'a  cru  jufqu'à  préfent ,  à  Maillard. 

Ce  mémoire  de  M.  Dacier  a  frappé  vive- 
ment ,  tant  parce  que  l'auteur  y  rétablit  un  fait 
de  notre  hiiioire  ,  qu'à  caufe  ûe  la  folidité  &  de 
la  fimplicité  des  moyens.  Nous  en  donnerons 
une  idée  en  tranfcrivant  une  lettre  de  M.  l'abbé 
de  St.  L***.  aux  auteurs  du  journal  de  Paris. 
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>»  A  qui  doit' on  awibuer  la  gloire  de  la  rcve^ 
»  lutïon  qui  faiiva  Paris  en  iy^8  ,  durant  Vempri' 
n  fonnement  du  roi  Jean  ?  Le  préfident  Hénsult 
3)  &  le  continuateur  de  Vellj^ ,  répondent  fans 
3)  héfiter  que  c'eft  à  Jean  Maillard;  que  ce 
»  fidèle  &  courageux  citoyen  afîbmma  d'un  coup 
»  de  hache  le  traître  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
»  chands  ;  que  par  cet  a^te  de  vigueur ,  il  fit 
»  cefier  la  rébellion  ;  qu'enfin  le  nom  de  ce  brave 
3>  fujet  mérite  d'être  immortaliié  dans  nos  anna- 
»  les.  Rien  n'eft  pks  contraire  à  la  vérité  que 
3>  ce  récit  empharique.  Loin  de  mériter  des 
V  louanges  pour  fa  conftarte  fidélité  ,  Maillard 
j>  fut  Hu  contraire  parti  fan  zélé  du  roi  de  Na- 
3ï  varre  &  du  prévôt  Marcel  ;  il  leur  étoit  en- 
»  core  dévoué  au  mois  de  juillet  1358  ;  &  ce 
yy  ne  fut  que  le  3  i  de  ce  mois  ,  jour  de  la  mort 
>»  de  Marcel ,  qu'après  avoir  eu  une  querelle 
3>  très  vive  avec  ce  traître,  il  abandonna  fon 
3>  parti.  Ceft  à  Pépin  des  EfTars ,  &  à  Jean  de 
3)  Charni,  que  la  capitale  dut  fon  retour  au 
3)  devoir  ;  ce  fut  Charni  qui  frappa  le  prévôt 
»>  Marcel  ,  un  bourgeois,  nommé  Pierre  Foua- 
»)  ce,  acheva  de  le  mettre  à  mort.  Tous  ces 
3j  faits  font  démontrés  par  M.  Dacier  ,  d'une 
3)  manière  folide ,  &  qui  ne  laiffe  lieu  à  aucua 
3)  doute.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  préfen- 
3»  ter  les  preuves  du  judicieux  académicien;  je 
33  craindrois  de  les  affoiblir ,  &  d'en  oublier  quel- 
3)  ques-unes.  Je  me  borne  donc  à  cette  confidé- 
»  ration  générale.  Ni  le  continuateur  de  Nangis, 
3)  ni  l'hifiorien  Villani ,  auteurs  contemporaine. , 
33  ne  font  honneur  à  Maillard  de  la  révolutioa 
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>rqui  fativa  Paris;  FroiiTart,  le  feul  Froiflart 
»  lui  attribue  ce  que ,  d'après  lui ,  les  modernes 
»  ont  répété  avec  co-nfiance.  Mais  en  examinant 
»  avec  attention  le  récit  de  cet  hiftorien  ,  on 
»i^voit  qu'il    manque    d'exa(9:!tude%  ne    fijt-ce 
3>  que  dans  ce  qu'il  dit  de  la  fidélité  de  Mail- 
n  lard ,  puirqu'ii    efl  prouvé  que  les  biens  de 
»  celui-ci  furent  confifqués   pour   le  punir  de 
>)  fa  rébellion.  Je   me  trompe,   Meffieurs,  ce 
»  n'eiî  pas  Frolffart  lui-même  dont  le  récit  eft 
3)  faux  &    contraire  aux  monumens  du  tems. 
»  Dans  un  très- grand  nombre  de  manufcrirs  & 
n  d'éditions  de  cet  hiftorien  ,  le  véritable  texte 
»  de  l'auteur  a  été  alréré  &  corrompu.  Inftruit , 
n  de  ce  fait ,  M.  Dacier  a  eu  recours  aux  plus 
n  anciens  manufcrits  de  FroiiTart,  &  à  la  biblio- 
j)  theque   du  roi ,    il  en  a  trouvé  trois ,  dont 
ï>  l'un  remonte  au  tems  même  de  cet  hiftorien. 
»  Or  ,  dans  ces  trois   manufcrits  ,  FroifTart  dit 
7>  de  Maillard ,  tout  le  contraire  de  ce  que  lui 
n  font    dire  les    autres  manufcrits  qui  font  la 
»  fource  véritable  de  la  méprife,  M.  Dacier  pro« 
»  duit ,  dans  fon   mémoire  ,  ce   texte  original 
»  de  Thiftorien ,  texte  précieux  qui  fuiKroi:  feiJ 
jj  pour  prouver  la  nécefîîré  de  donner ,  caprès 
»  les  meilleurs  manufcrits,  de  nouvelles  édi- 
n  tions  de  nos  hiftoriens  anciens  ,  tels  qii:  Froii^ 
»  fart  ,   Monftrelet ,   la   Chronique   de    Saint 
»  Denis,  &c.« 

M.  de  Rochefort  termina  la  féance  par  ua 
mémoire  intitulé  :  Conjidératîons  fur  rmilité  dis 
orateurs  dans  la  république  £  Athènes. 

L'auteur  s'attacha  dans  ce  mémoire,  à  rnosi* 

M  5 
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trer  le  rapport  cfu'il  y  avoit  entre  les  fondions 
des  orateurs  proprement  dits ,  &:  la  nature  du 
gouvernement  d'Athènes.  Il  démontre  que  cette 
république  leur  dut  en  partie  la  confervation 
de  la  démocratie  &:  de  la  liberté,  qui  fubfifta 
fi  long-tems  ;  &  ,  par  les  traits  qu'il  cite  de  dif- 
férens  orateurs ,  il  prouve  combien  leur  élo- 
quence, étoit  propre  à  entretenir  la  magnanimité 
des  Athéniens. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  encyclopédique  ; 
journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

Faculté  de  .médecine  de  Paris. 

Quelques  perfonnes ,  non  moins  diftinguées 
jpar  leur  naiffance,  que  rePpedables  par  leur  zèle 
pour  le  foubgement  de  l'humanité,  ont  fait 
«demander  à  la  faculté  une  queftion  fur  un  point 
de  médecine-pratique ,  offrant  une  fomme  de 
trois  cens  livres  à  celui  qui,  au  jugement  de 
la  faculté  ou  de  ceux  de  fes  membres  qu'elle 
commettra  à  cet  effet,  aura  le  mieux  traité  c^tte 
•queflion.  La  faculté  ,  toujours  jaloufe  de  pou- 
voir être  utile,  &  toujoui^  empreilée  à  fécon- 
der les  vues  bienfaifantes  non-feulement  du  gou- 
vernement, mais  même  des  particuliers,  pro» 
pofe  le  traitement  de  la  fièvre  miliaire  des  femmes 
en  couches. 

Elle  avertit  les  auteurs  qui  voudront  concou- 
rir d'éviter  toute  explication  fyflématique;  d'em- 
prunter leurs  tableaux  de  lobfervation  ièule, 
èL  dé  fondwr  le  traiteaient  fur  l'expérience. 
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Elle  defire  qu'ils  expofent clairement;  1^.  le 
caradere  de  cette  maladie  d'après  fes  fignes  & 
fymptômes. 

2"^.  En  quoi  elle  diffère  de  la  fièvre  miliaire 
qui  ,  épidéinique  ,  attaque  indiftindement  les 
deux  fexes. 

3^.  Si  la  diverfiré  de  couleur  dans  les  bou- 
tons établit  une  différence  réelle  dans  le  carac- 
tère de  la  maladie. 

4*^.  Quel  traitement  elle  exige  à  ralfon  du 
tems  de  (on  invafion  ,  de  fes  fymptômes  ,  de 
la  couleur  des  boutons  &  des  autres  crrconf-* 
tances  où  fe  trouve  la  femme  en  couche. 

5*^.  Enfin  s'il  efl  quelques  précautions  à  pren- 
dre même  après  que  la  maladie  paroît  difîipéc, 
&  pour  préferver  de  la  récidive  dans  une  nou- 
velle couche. 

Les  auteurs  feront  les  maîtres  d'écrire  en 
latin  ou  en  françois. 

Des  raifons  particulières  &  adoptées  par  les 
fondateurs  du  prix  ,  ont  engagé  à  laiffer  la  ii- 
berré  de  concourir  même  aux  membres  de  la 
faculté,  excepté  au  doyen,  au  cenfeur  &  aux 
quatre  commiffaires  de  l'affemblée  de  la  faculté  , 
dite  Prima-menfis  ;  lefquels  fix  dcdleurs  feront 
feuls  juge?  des  ouvrages. 

Il  faudra  envoyer  les  mémoire?  avant  le  10 
du  mois  d'o6lobre  de  cette  année  ,  palîé  lequel 
terns  ils  ne  feront  point  reçus  :  i  ".  Ils  feront 
adreffés  à  M.  le  doyen,  francs  de  port. 

2^.  les  auteurs  éviteront  de  fe  faire  connoî- 
tre  ,  avant  la  proclamation,  qui  fe  fera  le  jour 
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de  la  féance  publique ,  qui  aura  lieu  avant  \<è 
i  novembre  1778. 

(  Journal  de  médecine.  ) 

I   1  h 

Société  libre  d'émulation  de  Paris. 

Le  dix-huit  du  mois  de  mai,  la  fociété  donna 
un  prix  d'encouragement  au  f^eur  Brugnon, 
médecin  pour  la  guérifon  des  beftiaux ,  demeu- 
rant cul-de-fac  Notre-Dame  des  Champs  ,  pour 
avoir  trouvé  un  moyen  de  détruire  les  loups 
&  autres  animaux  carnaciers.  Ce  fiioyen  con- 
•ÙÙ.Q  en  une  balle  de  plomb  hérifTée  de  fix  poin- 
tes de  fer,  enfermée  dans  une  boule  d'appât. 

Au  mois  de  décembre  de  l'année  dernière  , 
Tacadémie- royale  des  fciences ,  d'après  le  rap- 
port Ats  commiffaires  qu'elle  avoit  nommés 
(  MM.  d'Aubenton  &  Vicq-d'Azyr  )  donna  fon 
approbation  au  même  appât,  qu'elle  jugea  d'a- 
près les  expériences  qui  en  avoient  été  faites, 
propre  à  affriander  les  animaux  carnaciers  ,  &L 
à  donner  la  mort  à  ceux  qui  en  avaleroient. 
{^Journal  de  Paris.) 

''Ac  AD  à  MIS  des  Jeux  Floraux  de  Touloufe. 

L'académie  fera ,  fuîvant  l'ufage ,  la  diftribu- 
tion  des  prix ,  le  3  mai  de  l'année  prochaine 
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Ces  prix  font  une  amarante  d'or  de  la  va- 
leur de  quatre  cens  livres,  qui  eft  deftinée  à 
une  ode. 

Une  égîantine  d'or  de  la  valeur  de  quatre 
cens  cinquante  livres,  pour  un  difcours,  dont 
le  fujet  iera,  pour  1779  :  Quels  feraient  les  moyens 
de  borner  le  luxe  dans  une  monarchie  ^  6»  de  ré^ri' 
mer  [on  a6lion  continuelle  fur  les  mœurs  ,  fans  nuire 
à  tindufirie. 

Une  violette  d'argent  de  la  valeur  de  deux 
cens  cinquante  livres,  deûin^ée  à  un  poëme  de 
foixanre  vers  au  moins  ,  ou  de  cent  au  pius , 
dont  le  fujet  doit  être  dans  le  genre  noble  ; 
ou  à  une  épitre  d'environ  cent  cinquante  vers  ; 
on  obfervera  ,  comme  dans  les  autres  genres  , 
ëe  n'y  rien  mettre  qui  puiiTe  bleffer  la  religion, 
les  mœurs  &  l'état. 

Un  fouci  d'argent  de  la  valeur  de  deux  cens 
livres,  pour  une  élégie,  une  idylle  ou  une  églo- 
gue  :  ces  trois  genres  concourent  pour  le  même 
prix. 

\J'^.  lys  d'argent  de  la  valeur  de  foixanre  livres^, 
pour  un  fonnet  ou  un  hymne  à  l'honneur  de  ia 
vierge. 

Le  fujet  des  autres  ouvrages  de  poéfie  eft 
au  choix  des  auteurs. 

Les  ouvrages  qui  ne  font  que  des  traduc- 
tions ou  des  imitations ,  qui  traitent  les  fiijers 
donnés  par  d'autres  académies ,  ou  qui  ont  quel- 
que chofe  de  burlefque,  de  fatyrique,  d'indé- 
<;eflt ,  font  exclus  du  concours. 

Ceux  qui  auront  déjà  écé  préfentés  aux  Jeux 
Floraux  ou  à  d'autres  acadéaiies;  ceux  qui  au-^ 
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ront  paru  dans  le  public ,  ceux  dont  les  au- 
teurs fe  feront  fait  connoître  avant  le  juge- 
ment ,  ou  pour  lefquels  ils  auront  fait  follici- 
ter,  en  feront  auffi  exclus. 

Les  auteurs  qui  traitent  des  matières  théo- 
logiques, doivent  faire  mettre  au  bas  de  leurs 
ouvrages  l'approbation  de  deux  do(^eurs  en 
théologie,  fans  quoi  ils  ne  feront  pas  reçus. 

Ils  feront  remettre  pendant  les  quinze  pre- 
miers jours  du  mois  de  février  1779  ,  par  des 
perfonnes  domiciliées  à  Touloufe ,  trois  copies 
lifibles  de  chaque  ouvrage,  à  M.  l'abbé  Magi, 
logé  rue  du  Provençal ,  chargé  des  fonctions 
de  fecrétaire  de  l'académie  ,  en  l'abfence  de 
M.  Delpy,  fecrétaire  perpétuel.  Son  regiftre 
devant  être  barré  le  feizieme  jour  de  février, 
on  ne  fera  plus  à  tems  pour  lui  en  remettre 
après  ce  jour  expiré.  Cette  loi  fera  exécutée 
à  la  rigueur.  Les  ouvrages  adreffés  par  la  pofte 
en  droiture  à  M.  le  fecrétaire  ,  ne  feront  pas 
préfentés  à  l'académie.  Elle  ne  fuppléera  point 
aux  omiffions,  &  l'on  ne  recevra  aucune  eor- 
re61:ion  des  ouvrages,  après  qu'ils  auront  été 
remis  ;  ainfi  les  auteurs  doivent  revoir  avec  foin 
les  copies  qu'ils  préfenteront. 

L'académie  a  diftribué  cette  année  cinq  prix , 
celui  du  fonnet  a  été  réfervé. 

L'ode  ,  qui  a  pour  titre ,  Ifmene  ,  &  pour  de- 
vife  3  Ifmene  tft  une  Grâce ,  &c.  a  eu  le  prix  de 
l'année  ;  M.  Guys  de  Marfeille  ,  officier  de  ca- 
valerie, s'en  eft  déclaré  l'auteur. 

Le  difcours,  intitulé  ,  Eloge  de  Guy  Dufam 
it  Pibrac ,  ayant  pour  devife ,  Non  omnis  mo» 
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riar  ,  a  remporté  le  prix  ;  par  M.  l'abbé  Calvel 
de  l'académie  des  fciexices  ,  infcriptions  &  bel- 
les-lettres   de  Châlons- fur-Marne. 

L'épître  ,  à  ma  Mife ,  après  avoir  quitté  Pa- 
ris  ut  piâiura  poejîs  ;  par  le  père  Caftan  de 

la  Courtade,  de  ladoftrine  chrétienne,  profef- 
fear  de  phyfiqiie  au  collège  royal  de  Carcaf- 
fonne ,  a  eu  le  prix  de  ce  genre. 

iM.  Delecoiîlz  de  Levizac  ,  chanoine  de  l'é- 
glife  cathédrale  de  Vabre ,  s'eft  déclaré  l'auteur 
de  l'Idylle,  ayant  pour  titre,  la  Famille  vertueufe , 
&  pour  devife ,  Homo  fnm  ,  &c.  à  laquelle  OU 
a  adjugé  le  prix  de  Tannée. 

Il  a  auflî  rettiporré  un  prix  réfervé ,  pour  l'é- 
pître à  un  vhilofophe  ,  qui  a  pour  dcvife ,  Quid 
dubitas ,  &:c. 

L'académie  voulant,  plus  que  jamais,  encou- 
rager les  auteurs,  les  avertit  qu'elle  a  plufieurs 
prix  rélervés. 

(  Journal  d^s  fciences  &   beaux-arts,  ) 

V, 

^Académie    royale    des    Belles-lettres    d'Arras, 

L'académie  tint  le  13  avril  1778  une  féance 
publique,  dont  M.  Cauv/et  de  Ba!y,  receveur- 
général  des  états  d'Artois  ,  dire6leur  en  exer- 
cice ,  fit  l'ouverture  par  un  mémoire  fur  les  ai- 
des que  ces  états  on*  accordées  autrefois  à  leur» 
fouverains. 

M.  Foacier  de  Ruzé ,  avocat-général  du  con* 
Wû  d'Artois ,  ç4iaaoeli«r  de  l'académie ,  Itu  un 
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méîîîoire  pour  fervir  à  £iire  coilnoître  quel* 
étoienr  en  France ,  avant  l'établilTement  des  fei- 
gaeLiries  &  des  inféod^nions ,  1  état  &  la  condi^ 
tioa  des  habitans  de  la  campagne ,  la  forrn^ ,  le 
régime  &  les  droits  de  leurs  communautés. 

Enfuite ,  M.  BuiiTart ,  confeiller-afTeffeur  de 
la  marécIiauiTée  royale,  nouvel  académicien  or- 
dinaire ,  prononça  Ion  difcours  de  réception ,  au- 
quel répondit  le  directeur. 

M.  Dubois  de  Foileux,  ancien  écuyer  du 
roi,  lut  un  éloge  très-étendu  du  chancelier  de 
rHôpiial,  qui  n'a  pas  été  préfenté  au  concours 
de  l'académie  Françoife. 

La  féancs  ïnt  terminée  par  \me  diflertation 
de  M.  Wartel ,  chanome-régulier  de  l'abbaye 
de  Saint-Eloi ,  académicien  honoraire ,  fur  l'ori- 
gine &  les  progrès  de  h  langue  françoife,  où 
il  rendit  compte  d'un  ouvrage  rare  &  très-fingu- 
lier,  de  Geofroi  Tory  de  Bourges,  imprimé  à 
Paris  en  1529,  fous  le  titre  -  iuivant  :  €kamp 
fieuri  ,  auquel  eft  contenu  l'an  &  fcience  de  la  due 
proportion  des  lettres  attlques ,  quon  dit  autrement 
lettres  antiques ,  6»  vulgairement  lettres  romaines  , 
proportionnées  fclon  le  corps  &  vifage  humain^ 
(  Mercure  de  France,  } 

V  L 

Société  royale  d'agriculture  de  SoifTonf, 

La  fociété  propofe  pour  Tannée  prochaine 
deux  prix  qui  confident  chacun  en  une  médaille 
d'or  de  300  liv.  ou  dans  une  pareille  fomme  ea 
argent^  &  dont  voici  les  fujets  ;   i^.  Indi^tter^ 
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/  es  moyens  de  fecourir  les  pauvres  valides  dans  la 
ville  de  SoiJJons ,  6»  de  les  y  occuper  utilement  ,* 
avec  les  procédés  qiiil  faudrait  fuivre  pour  que  les 
fecours  fnjfcnt  admir.ifcrés  avec  le  plus  d'ordre  ,  d^é* 
conomie   &  d^ équité  quïl  efl  pojjible. 

2^.  Quelles  font  les  connoffances  nécejfaires  a 
un  propriétaire  qui  fait  valoir  fon  bien  ,  pour  vi- 
vre à  la  campagne  d'une  manière  utile  pour  lui  ù 
les  pavfans  qui  r entourent?  Dans  le  cas  ou  les 
propriétaires  ne  demeurent  pas  dans  leurs  biens  , 
quelles  feraient  les  connoiffances  néccffaires  pour  que 
les  curés  ,  indépendamment  de  leurs  auguftes  forte» 
lions  ,  pujjent  être  utiles  à  leurs  paroiffiens. 

Les  mémoires  pour  le  premier  de  ces  pri» 
feront  adreilés ,  avant  le  ler.  janvier,  &  ceux 
pour  le  fécond,  avant  le  ler,  avril  1779,  à  M. 
de  Laîournelle  ,  fecrétaire  perpétuel  de  la  Ibciété 
d'agriculture  ,  fous  le  couvert  de  M.  le  Pel«<- 
ticr  de  Morfontaine,  intendant  de  Soifîons, 
(  Journal  encyclopédique.  ) 

V  I  I. 

Académie  des  Arcades  de  Roîbc. 

Le  jeudi  14  mai  dernier,  l'académie  tint  un^ 
féance  publique  ,  dans  laquelle  le  révérend  père 
G^nftantin  Morri ,  de  l'ordre  des  Prêcheurs , 
prononça  un  dlfcours  fur  l'inertie  morale,  qui 
fit  le  plus  grand  plaifir  à  raffemblée  ,  comme  le 
témoignèrent  les  applaudiifemens  réitérés  dont 
on  combla  1  orateur.  Le  refte  de  la  féance  fut 
rempli  par  la  lc6lure  de  divers  morceaux  de 
poéfie. 

(^Noti:^u  del  mondo^) 
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SPECTACLES. 


PARIS. 
OPÉRA. 


On 


a  donné  le  jeudi  1 1  juin  ,  la  première 
repréfentation  des  Jumelles  fup^^ofées  ,  ou  le  Finte 
Gemelle  ^  premier  eilai  de  l'opéra  bouffon ,  ap- 
pelle d'Italie  {ur  notre  théâtre  lyrique,  par  la 
nouvelle  adminii^ratlon.  Cette  pièce  avoir  été 
réduite  de  trois  a<5les  en  deux  ,  &  de  fepr  per- 
fonnages  à  quatre  ;  rempreffement  de  montrer 
au  public  ce  genre  de  nouveauté  ,  n'ayant  pas 
permis  d'attendre  tous  les  fujets.  La  mufique 
eft  de  M.  Piccini,  qui,  lui-même  conduilbit 
l'orcheure ,  elle  a  été  très-applaudie.  La  fignora 
Farnejï  s'étoit  chargée  de  remplir  dans  cet  opéra 
lin  rôle  d'officier  ,  qui  auroit  du  être  joué  par 
un  afteur  que  l'on  attendoit.  On  admira  la  gaîté 
du  jeu  &  la  facilité  du  chant  du  fignor  Caribaldi, 
Les  trois  chanteufes  ont  paru  faire  plaifir , 
mais  on  remarqua  fur-tout  la  légèreté  de  l'or- 
gane &:  les  agrémens  du  chant  de  la  fignora 
Rojîna  Baglionl,  qui  fut  applaudie  avec  tranf- 
port.  En  général ,  le  récitatif  n'a  pas  réulîi  ; 
cependant  on  parut  l'écouter  avec  plus  d  mté- 


1 


AOUT,    1778.  ^83 

rét,  lorfqu'il  fut  animé  par  le  jeu  du  fignor 
Canbaldi.  A  la  féconde  repréfen ration  ,  l'on  a 
trouvé  une  manière  d'abréger  le  récitatif,  qui 
fans  rien  ôter  de  la  longueur  des  fcenes ,  en 
précipita  davantage  l'exécution  :  il  fut  accompa- 
gné par  le  clavecin  feulement,  ce  qui  le  réduifit 
prelque  au  point  de  la  déclamation ,  &  !e  rendit , 
par  confcquent  suffi  rapide  que  peuvent  l'être 
des  fcenes  qui  ne  font  que  pariées.  Malgré  cela, 
le  public  attendoit  toujours  les  arietres  avec 
impatience,  &  elles  ont  eu  le  même  fuccès 
qu'à  la  première  repréfentation.  On  peut  dire 
néanmoins,  que  cet  opéra  n'a  pas  produit  tout 
VQf[<àt  que  fembloit  promettre  la  réputation  de 
l'auteur.  Ce  genre  ,  qui  n'eft  foutenu  que  par 
une  excellente  munque  ,  a  des  inconvéniens, 
auxquels  on  pourroit  peut-être  remédier;  la 
nudité  du  fpedacle,  fur  un  théâtre  où  nous 
fommes  accoutumés  à  voir  beaucoup  de  mou- 
vement; un  fpedlacle  de  deux  heures  ,  fans 
chœur  &  fans  danfe  ;  la  longeur  d'un  récitatif 
qui ,  fouvent  fait  attendre  trop  long-tems  le 
chant.  Peut  être  ces  intermèdes  devroient-ils 
être  réduits  à  un  afte  ,  précédé  d'une  autre 
.pièce  &  entremêlé  de  danfes.  Les  Jumelles  fup' 
pofées  n'ont  eu  que  trois  repréfentations  ;  mais 
le  due  Comteffe  ,  ou  les  deux  Comtejfes  ,  opéra  del 
fignor  Paeïjîello,  qui  fera'donné  inceflamment , 
décidera  probablement  le  fort  de  ce  genre  rela- 
tivement au  goût  du  public  françois.  On  paroît 
convenir  d'avance  que  c'eft  un  des  plus  agréa- 
bles que  l'on  puifle  donner,  foit  par  la  beauté 
du  chant,  foit  par  la  variété. 
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A  la  fuite  des  JumdUs  fuppofèes ,  on  donnoît 
les  Petits- Riens  ,  nouveau  ballet  pantomime  de  la 
comporition  de   M.  Noverre:  ce  divertiirement 
tA   compole    de    trois   fcenes   épifodiques,  & 
prefque  détachées  l'une  de  l'autre,  La  première 
eil  purement  anacréontique  ;  c'eft  l'Amour  pris 
au  filet  &  mis  en  cage  ;  la  compofition  en  eft 
très-agréable.  Xa  demoifelle  Guimard  &  le  fieur 
Veftris ,  le  jeune  ,  y  déploient  toutes  les  grâces 
dont  le  fujet  efl  fufcepiible.  La  fecoade  eft  le 
jeu    de  Colin- Maillard  ;  le  fieur  a  Auberval , 
dont  le  talent  efl  fi  agréable  au  public ,  y  joue 
le  rô:e  principal.  La  troifieme  eft  une  efpiéglerie 
de  l'Amour  qui  préfente  à  deux  bergères  une 
autre   bergère    déguifée  en  berger.  La  demoi- 
felle AiTelin  fait  le  rôle   de  berger  ,   &  les  de- 
moifeiies  Guimard  &  Allard  ceux  de  bergères. 
Les  deux  bergères  deviennent  amoureufes  du 
berger  (uppofé ,  qui ,  pour  les  détromper,  finit 
par  leur  découvrir  fon  fein.    Cette    fcene  efl 
très-piquante  par  l'intelligence  &  les  grâces  de 
ces  trois  célèbres  danfeuiès.  Nous  devons  re- 
marquer ,   qu'à  la  prejniere  repréfentation  ,  au 
moment  où  la  demoifelle  AfTelin   défabufe    les 
deux  bergères  ,  plufieurs  voix  crièrent  bis.  Les 
figures  variées  par  lefquelles  ce   ballet  eft  ter- 
miné ,  furent  très  applaudies. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  de  Paris  ; 
affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 

COMÉDIE     FRANÇOISE. 

Les  comédiens  viennent  de  rendre  un  nou- 
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vfrl  hommage  à  la  mémoire  d'un  grand-hoairae 
dans   la  perfonne    de  l'un   de    fes  defcendaBS. 
Ayant  appris  que  M.   de  Moramber ,  diredleur 
des  fermes  à  Paris  ,  éroit  petit- fils  de  J.  Racine  , 
ils  fe    font   empreffés  de  lui  offrir  l'entrée  de 
leur  fpeâacle ,  qu'il  a  acceptée  avec  reconnoif- 
fance.  Jean  Racine  eut  un  fils  ;  c'eft  Louis  Ra- 
cine ,  auteur  du  Po'éme  de  la  Religion  ,  &   plu- 
fieurs  filles ,  qui  toutes  fe   firent   religieufes , 
excepté  une  qui  époufa  M.  de  Moramber ,  aïeul 
de  celui   dont   nous  venons  de  parler.    Louis 
Racine  ,  dont  l'époufe  vit  encore,  a  eu  un  fils 
&  deux  filles.  Celles  ci  font  mariées  &  vivent 
en  province.  Le  fils  a  péri  au   tremblement  de 
terre  de  Lisbonne.  Il  avoir  joui,  ainfi  que  fgn 
père  ,  des  entrées  à  la  comédie  françoife, 
(  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE  ITALIENNE. 

On  a  donné  à  ce  théâtre ,  quelques  reprè* 
Tentations  d'une  pièce  nouvelle  intitulée  Zulima 
ou  r  Art  &  la  Nature^  comédie  en  trois  aftes,  mê- 
lée  d'ariettes.   Le  fond  de  cette  pièce  neftpas 
Beuf  :  elle  parut  en  1746  ,  fous  le  titre  de  Zf- 
Uska.  La  Noue  la  compofa  pour  les  féres  du  ma- 
riage de  f^u  Mgr.  le  Dauphin  ,  &  TyL  Jeliotte 
en  fit  la  mufique.   Elle  fut  repréfentée  fur  le 
théâtre  de  Versailles ,  où  elle  fut  alors  généra- 
lement  accueillie;   le    roi  même  en  témoigna 
fa  fatisfaftion  aux  auteurs  de  la  manière  la  plus 
gracie  ufe. 

Ceft  un  fujet  de  Féerie,   &  ces  farte*  de 
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fujets  paroi ffent  d'autant  plus  difficiles  à  traiter 
qu'en  générai  ils  ne  font  pas  fufcepribles  d'an 
grand  intérêt.  Ils  ne  peuvent  donc  fe  foutenir 
que  par  beaucoup  d'efprit  ,  de  finelTe  &  de 
gaieté.  Il  leur  faut  auffi  du  fpeflacle.  On  trouve 
de  tout  cela  dans  Zidïma  ,  &  cependant  la  pièce 
laifTe  quelque  chofe  à  défirer ,  malgré  les  chan- 
gemens  qu'on  y  a  faits  &  la  nouvelle  niufique 
de  M.  Defaides.  Elle  n'a  eu  qu'un  fuccès  médio-» 
cre.  Van  &  la  nature  fe  dirputent  le  cœur  de 
Zulima  ;  elle  eft  quelque  tems  incertaine  :  elle. 
fe  décide  enfin  pour  la  nature.  Tout  cela  n'efl 
ni  neuf,  ni  intéreiTant.  La  pièce  étoit  en  1746 
un  ouvrage  de  circonftance  deftiné  à  faire  bril- 
ler un  muficien  ,  un  maître  de  ballet  &  ua  dé- 
corateur ;  elle  réuffit  alors  par  l'à-propos  :  on 
trouve  dans  la  mufique,  des  morceaux  char- 
mans  dignes  de  la  répivtarion  de  l'auteur ,  en- 
tr 'autres  une  ariette  de  bravoure  ,  un  duo  , 
un  trio  &  l'ariette  qui  commence  le  troifieme 
a£î:e  :  celle-ci  efc  absolument  dans  la  manière  de 
M.  Defaides  ,  fi  avantageufement  connu  par  un 
genre  de  mufique  plein  de  naïveté  &  de  douceur. 

On  a  donné  fur  le  même  théâtre  ,  le  27  juin, 
la  première  repréfentation  du  jugement  de  Mi", 
das ,  comédie  en  trois  aftcs ,  mêlée  d'ariettes^ 
paroles  de  M.  M***  ,  mufique  de  M.  Gretry» 

Un  payfan  balourd  que  l'on  nomme  Mar- 
fyas  ,  &  un  bûcheron  appelle  Pan  (  noms 
analogues  aux  rôles  que  l'on  fait  jouer  à 
ces    deux   perfonnages    (  *  )    courtifent  deux 

l»i"  '■  -'I        "  -'  'J  '■         -'      '.     ■      ■■■'u.-i       wiii    ■     Il 

.(*)  Marfyas  ,  célèbre  Phrygien,  eft  1«  premiex  «juiait 
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filles  !  ce  font  les  deux  fœurs.  Le  grand  mé- 
rite de  Pan  &  de  Marfyas  eft  d'être  les  plus 
fameux  muficiens  du  canton.  L'un  excelle  à 
chanter  le  vaudeville  ;  l'autre  nos  grands  airs 
françois  tout  lardés  de  leurs  longues  cadences 
ou  tremblemens  foutenus. 

Cependant  Apollon  chaffé  du  ciel  pour  y  avoir 
fait  de  petites  e;piégleries,  arrive  au  lieu  de  la 
fcene.  Il  feint  d'être  amoureux  des  deux  ber- 
gères ,  &  fait  une  déclaration  à  chacune  d'elles 
en  particulier  :  avec  l'une  il  ei\  amant  tendre 
&  refpediieux  ;  avec  l'autre  il  traite  l'amour 
aflez  leftement  &  fe  conduit  de  manière  à  fe 
faire  aimer  de  Life  &  de  Chlcë. 

L'amante  la  moins  prude  met  fa  mère  dans 
fes  intérêts  ;  fa  fœur  gagne  leur  père  ;  de  fa- 
çon que  le  père  6c  la  mère  confentent  chacun 
en  particulier  à  ces  nouvelles  unions ,  pour  fe 
faire  enrager  réciproquement.  Le  bailli,  protec- 
teur de  Pan  &  de  Marfyas ,  arrive  &  veut  1  ac- 
complîfTement  des  anciennes  promefles.  Les  deux 
fœurs  lui  témoignent  toute  leur  répugnance.  Il 
demande  alors  que  l'on  faffe  comparoît<re  le  nou» 


.j:>- 


raïs  en  mulîque  les  hymnes  confacrêes  aux  Dieux.  II 
ofa  difputer  à  Apollon  le  prix  de  la  mufîque ,  &  Apol- 
lon, indigné  de  la  témérité  de  Marfyas  ,  le  fit  atta- 
cher à  un  chêne  où  il  fut  écorché  vif  &:  enfuite  changé 
en  fleuve. 

On  fait  que  Pan  pourfuivit  Syrinx  jufqu'au  fleuve 
Ladon,  où  cette  Nymphe  fut  métamorphofée  en  un 
rofeau  que  le  Dieu  coupa,  &  donc  il  fit  la  premi€r6 
flûte, 
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vel  afpirant  pour  s'affurer  s'il  a  tant  de  talent 
niuficàl  que  les  premiers.  Il  paroît ,  le  bailli  in- 
terroge Apollon  qui  a  pris  le  noin  d'Alexis , 
&  lui  demande  à  laquelle  des  deux  fœurs  il 
veut  rendre  fes  foins.  Il  prétend  qu'il  n'a  pas 
trop  des  deux.  On  lui  objede  que  ce  n'eft  pas 
i'ufage ,  qu'il  doit  fe  décider  en  faveur  d'une 
feule  :  hé  bien  ,  rcplique-t-il ,  je  prendrai  celle 
cle  l'amant  que  j'aurai  vaincu ,  &  celui  qui  rem- 
portera fur  moi  la  viftoire  gardera  la  fienne. 
Alors  commence  le  combat.  Marfyas  étale  tous 
£ts  martellemens  &  ports-de-voix  avec  la  plus 
ridicule  prétention.  Pan,  de  fon  côté ,  fait  enten- 
dre (csfion  flon  ,  fcs  laire  la  laîre  Un  la.  Le  baillî 
eft  dans  un  enchantement  que  l'on  ne  peut  dé- 
crire; ce  font  de  fa  part  des  bravo ,  brav'ijjlmoy 
IravïJpJJimo  ,  des  battemens  de  mains  ,  un  enthou- 
fiafme  inconcevable;  il  efttout  hors  de  lui-même: 
Apollon  commence  à  fon  tour  ,  &  le  bailli  ne 
iènt  plus  rien  que  de  l'ennui ,  qu'il  manifefte 
par  de  longs  bâillemens;  il  s'agit  de  prononcer, 
&  il  ne  balance  pas  de  donner  la  préférence  à 
ies  compatriotes.  Son  jugement  eft  à  peine  pro- 
noncé, que  deux  oreilles  à'knz  pouffent  fur  fa  ^ 
tète.  Au  même  moment  Apollon  fe  montre  re- 
vêtu àzs  attributs  &  dans  tout  i'éelat  de  la  di- 
vinité; le  théâtre  repréfente  le  Mont-Parnaffe, 
où  Apollon  donne  un  afyle  aux  deux  beautés 
qu'il  aime. 

Cette  pièce  eft  d'une  gaieté  charmante;  elle 
a  eu  le  plus  grand  fuccès.  Les  paroles  font  plei- 
nes de  faillies,  de  fineiîe  &  de  traits  d'efprit. 
X#  dialogue  en  dl  vif  &  naturel  ;  on  croiroit 

difficilement 
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difficilement  que  c'eft  un  étranger   qui  en   eft 
Fauteur. 

La  mufique  eft  remplie  d'agrément  &  d'in- 
génieufes  épigrammes  ;  elle  porte  l'empreinte 
du  génie  de  l'auteur  qui  embellit  encore  les 
produ6^ions  fur  lefquelles  il  travaille.  On  a 
fur-tout  applaudi  le  rô'e  de  Marfyas ,  qui  eft 
tout  en  chant  françois  ,  &  dans  lequel  M.  Gré- 
tri  s'eft  beaucoup  égayé  aux  dépens  de  cet  an- 
cien genre. 

On  "a  beaucoup  appelle  les  auteurs.  M.  Gré- 
tri  a  paru.  L'aureur  des  paroles  ne  s'étant  pas 
trouvé  dans  la  falle ,  le  public  a  voulu  favoir 
fon  nom  ;  &  il  l'a  appris  de  la  bouche  du  fieur 
Narbonne  ,  qui  a  annoncé  la  féconde  repré- 
fentation  de  la  pièce.  Il  fe  nomme  M.  Dell. 
{^Journal  de  Paris.) 

LONDRES. 

Hay-Market. 

Le  lundi  1 8  mai ,  s*eft  faite  l'ouverture  de  ce 
théâtre  par  un  prologue  dans  lequel  on  a  fort 
applaudi  quelques  vers  qui  contenoient  l'éloge 
du  célèbre  Foote ,  le  Molière  de  Hay-Marker. 

On  a  donné  enfuite  la  première  repréfenta- 
.tion  du  Chevalier  Femelle ,  comédie  en  trois  ac- 
tes ,  dont  voici  le  fujet.  Une  orpheline  qui  a 
été  privée  de  fa  fortune  par  un  homme  avide , 
profite  de  la  mort  de  ce  dernier  pour  faire  l'a- 
mour à  fa  veuve  fous  le  déguifement  d'un  oB- 
cier.  Elle  a  pour  rivaux  dans  cette  étrange  poiif- 
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fuite ,  des  hommes  qui  ont  cherthé  à  tirer  avan- 
tage de  fa  détrefTe  pour  la  féduire.  'Elle  joue 
alternativement  la  coquette  avec  eux  fous  fes 
habits  de  fille ,  &  l'amant  paiîionné  avec  la  veu- 
ve fous  fon  habit  d'officier.  Enfin  elle  parvient 
à  les  faire  tous  renvoyer  &  à  s'affurer  de  la 
veuve,  qu'elle  force  de  lui  reftituer  fa  fortu- 
ne ,  &  qu'elle  abandonne  enfuite  pour  épou- 
fer  fon  amant.  Cette  pièce  a  eu  beaucoup  de 
fuccès. 

(  Unîverfal  magajinc.  ) 

ITALIE. 

BOLOGNE, 

Le  mercredi  1 3  mai ,  on  donna  fur  le  théâ- 
tre de  cette  ville  une  repréfentation  à' Alcefte  ^ 
en  présence  de  S.  A.  R.  l'infant  duc  de  Parme. 
Cette  pièce  dans  laquelle  la  fignora  de  Amicis 
fe  diftingue  par  la  "beauté  de  fon  chant ,  attire 
à  Bologne  une  infinité  d'étrangers.  On  en  a  don- 
né dans  le  courant  du  même  mois  de  nouvelles 
repréfentations  en  préfence  de  la  duchelTe  de 
Parme  ,  &  de  l'Archiduc  qui  s'efi:  rendu  exprès 
de  Milan  à  Bologne ,  avec  la  princelTe  (on  époufe, 
pour  jouir  de  ce  fpe6tacl«. 

(  Noti:^ie  dd  mondo.  ) 

LÎVOURNE, 

On  a  repris  fur  le  théâtre  de  cette  ville  les 
repréfentations  de  la  tragédie  intitulée  ;  Don  Fcr-i 


AOUT,  177?.  £91 

nand,  comte  d^Henera,  par  M.  de  Gomera,  qui 
avoit  éiè  jouée  plufieurs  fois  &  fort  applaudie 
Tannée  dernière.  On  prépare  fur  ce  théâtre  une 
nouvelle  tragédie  du  même  auteur ,  intitulée  ,  il 
Gonfalvo ,  dont  le  lujet  eft  tiré  des  Iticas  de  M. 
MarmonteL 

(  Notifie  del  niondo.  ) 

N  A  P  L  E  S. 

Le  famedi  30  mai,  fête  de  S.  Ferdinand,  oa 
a  donné  fur  le  théâtre  de  S.  Charles ,  en  pré- 
fence  de  leurs  majertés ,  la  première  repréfen- 
tation  de  Calliroé,  opéra  nouveau  mis  en  mufi- 
que  par  le  fieur  Miflivichec ,  qui  a  été  généra- 
lement applaudi. 

(  Notifie  del  mondo,  ) 

MILAN. 

L'ouverture  du  théâtre  ducal  de  cette  ville, 
fe  fera  le  3  du  mois  d'août  prochain;  on  pré- 
pare pour  ce  tems  deux  opéra  nouveaux  inti- 
tulés Europa  ricerwfciuta  ,  &  Troia  dijlrutta,  avec 
des  ballers  analogues ,  &c.  La  compagnie  qui 
s'eft  chargée  de  la  direftion  du  théâtre,  fepro- 
pofe  d'opérer  une  révolution  dans  ce  genre  de 
fpe6lacle  ,  en  y  mettant  plus  d'aélion  ,  de  fpec- 
tacle  &  d'intérêt  qu'il  n'y  en  a  eu  jufqu'à  pré- 
fent  dans  les  opéra  dltahe.  Elle  a  fait  venir  peur 
concourir  à  fes  vues  ,  le  fieur  Verazzi ,  fecrétaire 
intime  &  poëte  de  la  cour  de  S.  A.  E.  Palatine 
connu  par  pluûeurs  opéra  qui  ont  eu  beaucoup 
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de  fuccès ,  dans  les  cours  d'Allemagne  &  à  celle  de 
Portugal.  On  a  d'allleurî  réuni  les  talens  les  plus 
diftingués  dans  tous  les  genres ,  &  on  n'a  rien  né- 
gligé non  plus  pour  rembelliiTement  du  théâtre 
qui  eft  remarquable,  tant  par  fa  conftraÔion,  que 
par  les  peintures  allégoriques  dont  il  eft  orné , 
&  dont  M.  l'abbé  Parini,  poète  célèbre,  a  fourni 
l'idée. 

(  Nouait  dd  mondo.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE, 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


RipONSE  aux  remarques  critiques  de  M.  Dufau  i 
Médecin  de  Dax  ^fur  le  parallèle  des  taux  mi- 
nérales d' Allemagne  ;  par  Mr.  R  AU  lin  ,  penfiow 
naire  &  médecin  ordinaire  du  roi ,  infpeéieur-gé' 
fierai  des  eaux  minérales  ,  cenfeur  royal ,  de  la 
fociété  royale  de  Londres  ,  des  académies  des 
Belles  '  lettres  ,  fciences  &  arts  de  Prujfe  ,  de 
JBordeaux  ,  &c.  adreffée  aux  rédaf^curs  de 
YEfprit  des  journaux. 

-Li  Es  remarques  de  M.  Dufau  font  inférées 
dans  le  journal  de  médecine  du  mois  de  mai  de 
cette  année  (  page  40S-" 421.  )  Les  éditeurs  du 
journal  y  ont  ajouté  des  notes  qui  n'y  déro- 
gentpoint.  L'auteur  &  les  éditeurs  n'ont  eu  en  vue 
fans  doute  ,  que  le  bien  public  ;  ils  ne  trouve- 
ront pas  mauvais  qu'animé  du  même  zele,  je 
les  inftruife  fur  les  écarts  &  les  erreurs  qu'ils 
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y  ont  commis ,  &  qui  feroient  plus  dignes  dii 
filence  que  d'une  judicieufe  critique  ,  û  l'hu- 
manité n'y  étoit  pas  intéreffée  ;  je  répondrai 
d'abord  à  M.  Du/au  .  &  je  ferai  connoître  en- 
iuite  i'inconféquence  des  notes  des  éditeurs. 

M.  Dufau  dit  eu  il  a  trouvé  principalement 
dans  les  eaux  de  Pouillon  du  fd  marin  &  de  la, 
terre  calcaire  ,  ainjî  que  Vend  &  d'autres  chymifies , 
d'où  il  tire  des  conféquences  faufles ,  toutes 
déduites  de  faux  principes. 

La  bafe  terreufe  du  fel  marin  dans  les  eaux 
de  Pouiilon  eu.  de  la  magnefie  ;  quant  à  la  terre 
calcaire,  il  n'y  en  a  point,  par  la  raifon  que 
Falkali  volatil  qui  n'a  pas  la  propriété  de  dé- 
comporer  les  fels  terreux  de  ces  eaux,  décom- 
poie  les  fels  à  bafe  calcaire  (*).  D'autres  chymif- 
tes  affirment  que  cette  prétendue  terre  calcaire 
exifte  dans  l'eau  de  PouiJlon  fous  un  état  libre; 
cette  erreur  étoit  regardée  en  chymic  avant 
îa  publication  du  paraielle  (  **  ) ,  comme  une 
vérité  démontrée;  depuis  elle  a  été  foigneufement 
confervée  dans  la  nouvelle  édition  dû  Diction- 
naire  de  chymie.  Il  ne  peut  point  exiiter  de 
terre  calcaire  dans  l'eau  fans  avoir  été  diffourè 
par  un  acide  ;  M.  Dufau  n'a  point  connu  la 
nature  de  cet  acide.  Il  auroit  été  embarrafTé 
s'il  avoit  entrepris  d'en  faire  la  recherche  :  les 
éditeurs  de  la  critique  n'ont  pas  mène  foupçonné 
l'impoffibilité  de  cette  combinaifon  de  la  terre 
calcaire  avec  l'eau  fans  un  intermède. 


(*)  Voyez  le  Faral.  page  13   ôc  page  192. 

(  **  )  On  le  çrouve  chçi  Didoî  jeunç,  (juai  des  Auguftins 
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'-  lî  eft  ds  fait  que  l'eau  de  Pouillon  contient 
un  abforbant  terreux  combiné  avec  un  acide; 
on  ne  peut  pas  former  de  doute  fur  cette  com- 
binaifon.  Cet  acide  Se  fa  bafe  terreufe  ont  été 
fufEfamment  démontrés  dans  le  paralelle  par 
des  expériences  folides  :  on  trouve  d'ailleurs 
dans  cet  ouvrage  dss  règles  invariables  pour  ne 
pasfe  tromper  fur  la  nature  d'un  alkali  terreux, 
quel  qu'il  foit.  M.  Difju  &  les  éditeurs  des 
remarques  y  verront  des  régies  de  conduite 
que,  par  érat,  ils  n'auroient  pas  dû  ignorer. 

M.  Dufau  avoue  ingénument  qu'il  na  pas 
reconnu  dan  s  le  s  eaux  dt  Pouillon  lefir  que  M.  Raw 
lin  croit  y  avait  découvert. 

Le  do<^eur  Vend  ,  en  faifant  des  expériences 
à  la  fontaine  de  Pouillon ,  a  vu  fenfiblement 
que  la  poudre  de  noix  de  galle  en  précipite 
dans  la  minute  l'eau  en  rouge, 

LorP:iue  M.  Mont  au  t  &  moi ,  en  qualité  de 
com.raiiTaires  du  roi ,  avons  fait  ces  mêmes  ex- 
périences à  Dax  fur  l'eau  de  Pouiiïon ,  l'infufion 
de  noix  de  galle  y  a  produit  dans  le  moment 
une  couleur  rouge  tirant  fur  le  violet ,  &  il  eft 
confiant  qu'à  la  fource,  la  rigole  qui  fert  de 
décharge  à  la^  fontaine  eil  enduite  ou  incrufléd 
d'un  limon  fiwiiinf  La  noix  de  galle  ne  prend 
pas  fur  l'eau  de  Pouillon  tranfportée  à  Paris  ; 
cependant  elle  y  conferve  une  partie  de  fa 
fubftance  martiale  ,  imbue  de  tout  fon  phlogif- 
tique  ;  ce  qui  eft  démontré  dans  le  parallèle, 
en  mettant  le  fer  qui  y  refte  fous  l'état  falin 
par  un    des    acides  minéraux,   su  moyen  de 
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l'alkaîi  phlogiftique  (  *  ).  Expérience  qui  n'étoi* 
point  Cv-^nnue  avant  cet  ouvrage.  Le  fer  des 
eaux  minérales  fe  précipite  ordinairement  par 
leur  féjour  dans  les  valès  ;  mais  il  en  eft  ,  com- 
me il  confie  par  cette  expérience,  dans  lefquelles 
une  partie  de  la  fubftance  martiale  eft  tellement 
'divlfée  &  inhérente  qu'elle  ne  s'en  fépare  que 
par  i'évaporation.  De  telles  eaux  font  précieufes 
en  médecine,  puifqu'elles  confervent  la  partie 
ia  plus  efTenrielle  &  la  plus  efficace  dans  les 
maladies  qui  exigent  î'ufage  de  ce  métal.  Il  eft 
donc  évident  que  M.  Dufau  a  oublié  le  réful- 
tat  des  expériences  qu'il  a  faites  fur  l'eau  de 
Poiiillon  ,  puiiqu'il  dit  qu'il  n'y  a  point  reconnu 
du  fer. 

M,  Dufau  avoue  qu'il  na  pas  fait  grande  at' 
Unûon  à  Vefprit  éthéré  volatil  que  M.  Raulill  a^' 
tribue  aux  eaux  de  Pouillon. 

II  paroît  que  cet  obfervateur  exaâ  ,  ne 
s'eft  jamais  approché  de  la  fontaine  de  Pouil- 
lon ;  il  n'aufoit  pu  fe  méprendre,  s'il  avoit  vu 
ces  eaux  à  leur  fource ,  fur  l'exittence  &  l'a- 
bondance du  principe  éthéré  minéral  dont  elles 
font  imbues.  Elles  fourdent  par  petits  filets  à\i 
fond  de  leur  byfîîn  ,  &  forment  kAa.  furface  des 
bulles  &  des  jets  très- nombreux  qui  fe  fucce- 
dent  continuellement,  &  qui  la  couvrent  en  cer^ 
tains  tems  (  **  ).  L'exiiience  de  ce  principe  dans 


(*)  Voy.  le  Traité  analytique.  jZom.  z.    p.  I6I, 
(*')  Voy.  le  Parai  ,  p.  16-27 — ^8. 
Voy.  le  Traité  analyti^.  ç.    i  p.   161» 
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Feau  de  Pouillon  eft  confirmée  par  le  témoignage 
des  fens  :  on  verra  plus  bas  qu'eile  l'eft  aulîi 
par  robfervation. 

M.  Dufau  reproche  à  M.  Raul'm  que  le  pa" 
ralele  des  eaux  de  Sedlit^  6»  de  celles  de  Pouil' 
Ion   Tiefl  pas  exaêl. 

Le  parallèle  ne  regarde  que  la  vertu  pur- 
gative de  ces  deux  eaux  ;  j'en  ai  établi  la  dif- 
férence en  rapportant  les  difFérens  principes 
dont  les  unes  &  les  autres  font  imbues.  Les  eaux 
de  Pouillon  font  riches  en  principes  minéraux. 
Celles  de  Sedlitz  ne  contiennent  qu'un  fel  pur- 
gatif ,  feul  principe  qu'on  y  reconnoît  en  France. 
Cependant  Hoffman  y  trouvoit  à  la  fource  un 
peu  de  terre  crayeufe  ,  ce  qui  infmue  déjà  que 
nous  n'en  recevons  que  des  fa6t:ices.  Du  tems 
d'HofFman ,  les  eaux  de  Sedlitz  purgeoient  à  la 
dofe  d'une  livre  de  médecine  ;  chaque  livre  con- 
tenoit  deux  gros  &  quelques  grains  d'un  fel 
amer.  En  France  ,  &  de  nos  jours  ,  les  eaux  de 
Sedlitz,  ne  purgent  qu'aux  dofes  de  deux  ,  trois 
&  quatre  livres.  A  cette  dernière  dofe  elles 
contiennent  une  once  cinq  gros  de  fel. 

L'énorme  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 
dofes  telles  qu'elles  étoient  du  tems  d'Hoffman , 
&  celles  d'aujourd'hui ,  démontre  évidemment 
qu'elles  ont  dégénéré  ,  ou  que  nous  n'en  rece- 
vons en  France  que  des  faftices  ,  malgré  tous 
les  foins  que  Ton  fe  donne  pour  les  avoir  de 
la  fource  même  fins  altération  ;  ce  qui  ne  peut 
que  les  rendre  aufli  dangereufes  qu'elles  font 
infidelles. 

La  dofe  ordinaire  du  fel  cathartiquc,  coi|- 
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tenu  dans  les  eaux  de  Pouillon ,  que  l'on  prend 
depuis  deux  livres  jufqu'à  quatre,  eil:  de  deux 
gros  &  onze  grains  pour  les  tempéramens  dé- 
licats ,  de  trois  gros  &  un  fcrupule  pour  les 
tempéramens  robuftes ,  &  enfin  pour  les  plus 
forts  de  quatre  gros ,  &  un  fcrupule  ;  cette 
différence  des  doles  entre  les  fels  que  contien- 
nent les  eaux  de  Sedlitz  &  celles  de  Pouillon  ^ 
eu  encore  une  preuve  bien  convaincante  que 
ces  dernières  méritent  la  préférence  fur  les 
autres. 

Le  fel  des  eaux  de  Sedlitz  eft  fcmblable  au 
fel  d'Epfom  ,  que  l'on  croit  provenir  de  la  fource 
de  ce  nom  qui  qÛ  en  Angleterre  ;  HofFman 
obferve  qu'une  livre  d'eau  de  la  fontaine  d'Ep- 
fom ,  ne  donne  qu\in  gros  de  fel ,  &  qu'il  n'eft 
pas  poffible  que  la  fource  de  cette  fontaine 
fourniffe  la  grande  quantité  qu'on  en  débite 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  à  moins 
:âe  douze  fols  la  livre.  On  a  fait  des  recherches 
d'après  ces  obfervations  ;  on  a  reconnu  que  le 
fel  d'Epfom ,  qu'on  débite  dans  l'Europe  ell  fac- 
tice ,  &  qu'on  le  retire  de  l'eau  -  mère  du  Tel  . 
commun.  La  même  infidélité  ,  la  même  fraude 
ont  lieu  dans  la  compofition  des  eaux  de  Sed- 
litz, qui  ne  font  mlnéralifées  que  par  une  dif- 
folution  du  fel  amer  que  l'on  retire  de  l'eau- 
mere  ,  qui  reile  après  qu'on  a  fait  cryflallifer 
le  fel  commun. 

Les  prétendus  fels  d'Epfom  &  de  Sedlitz, 
font  purgatifs  &  à  bafe  terreufe  ;  l'un  6c  l'autre 
tiennent  de  la  qualité  du  fel  marin ,  mais  ils 
Ji'ont  pas  de  principe  propre  à  modérer  leur 
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âcreté.  Ce  qui  fait  que  leur  diffolution  dans 
l'eau  commune,  ne  fauroit  jamais  compoler  des 
eaux  qui  puiTent  imiter  celles  des  fourccs.  Les 
fels  même  que  l'on  retireroit  des  eaux  d'Epfom 
&  de  Sedlitz ,  n'auroient  pas  les  mêmes  vertus 
que  leur  propre  fel  diffous  naturellement  dans 
Teau  de  ces  fources.  Le  peu  de  l'el  marin  qu'el- 
les contiennent  à  bafe  terreufe  ,  eft  incryftalli- 
fable  3  il  doit  néceffairement  refter  dans  l'eau 
après  la  cryftaliifation ,  &  y  former  une  efpece 
d'eau-mere.  D'ailleurs  ,  on  a  obfervé  que  les 
fels  que  l'on  retire  des  fources  d'Epfom  &  de 
Sedlitz ,  doivent  être  employés  prefqu'à  double 
dofe  pour  rendre  l'eau  commune  purgative  par 
leur  difTolution  dans  une  égale  quantité ,  que 
celle  qui  purge   en  venant  de  la  fource. 

M.  Diifau  ne  convient  pas  qm  Us  eaux  de 
Pouillon  caufent  moins  d'irriration  que  celles  de 
Sedlit^  ,  que  la  vertu  purgative  des  eaux  de  Pouil'^ 
Ion  provienne  de  leur  efprit  èthéré  volatil ,  quelles 
contiennent  plus  de  cet  efprit ,  que  les  eaux  de  Sed" 
liti ,  qui ,  filon  Hoffman  ,  à  ce  que  prétend  M- 
Dufau  ,  en  font  abondamment  pourvues  ,  6*  que 
la  petite  quantité  de  fubflance  martiale  qiH elles  pAi' 
vent  contenir ,  produife  quelqu  effet  qui  mérite  atten- 
tion. Je  réponds  à  tous  ces  objets,  en  éclaircif- 
fant  les  doutes  de  M.  Dufau. 

La  bafe  terreufe  des  eaux  de  Sedlitz ,  eft  la 
magnéfie  combinée  avec  l'acide  vitriolique  ;  la 
bafe  terreufe  des  eaux  de  Pouillon  ,  efl  la  mag- 
néfie combinée  avec  l'acide  marin  ;  l'acide  vi- 
triolique efl  plus  acre  &  plus  cauftique  que 
l'acide    marin ,  &  l'acide  marin  eft  plus  doux 
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&  a  moins  d'adion  fijr  les  liibftances  quelcon- 
ques que  l'acide  vitriolique.  Le  principe  fixe 
des  eaux  de  Sedlitz  eft  encore  plus  acre  &  plus 
irritant  quecelui  des  eaux  de  Pouillon.  M. Du- 
fau  a  trop  de  fagacité  pour  ne  pas  adopter  cette 
conféquence  ,  &  il  eft  trop  jufte  pour  ne  pas 
avouer  fon  erreur. 

HofFman ,  dans  l'article  de  fes  ouvrages  où 
il  traite  des  eaux  minérales  de  Sedlitz ,  ne  fait 
pas  mention  de  leur  efprit  éthéré  minéral;  ce- 
pendant M.  Dufau  affirme  dans  fes  remarques , 
que  cet  auteur  dit  quelle:  en  font  abêndamment 
pourvues^  ce  qui  n'eft  point.  Il  paroît  évident 
que  fi  elles  en  étoient  aulîi  fenfiblement  pour- 
vues que  celles  de  Pouillon  ,  cet  auteur  n'auroit 
pas  manqué  d'en  faire  l'obfervaîion  ,  puifque 
les  eaux  minérales  de  Sedlitz  étoient  fes  eaux 
fevorites  ;  c'eft  une  petite  infidélité  qu'HofFmati 
ne  pardonneroit  peut-être  pas  à  M.  Dufav. 

On  voit  en  plufieurs  endroits  du  Traité  ana» 
ïytiqiu  ,  &  dans  le  parallèle ,  que  l'cfprit  érhéré 
des  eaux  minérales  leur  donne  de  Taélivité  & 
augmente  leurs  vertus  ;  que  cet  efprit  tient  de 
la  nature  du  principe  fixe  des  eaux  qui  en 
font  imbues ,  que  l'un  &  l'autre  proviennent 
de  la  même  fource ,  &  qu'ils  ne  différent  entre 
eux  que  par  la  fixité ,  la  volatilité  ,  &c.  Si  ces 
démonftrations  n'ont  pas  affez  de  force  pour 
perfuader  M.  Dufau ,  il  cft  jufte  de  le  tirer  de 
l'erreur  &:  de  le  convaincre  par  le  fentiment 
d'Hoffman  ,  qui  mérite  fa  confiance. 

11  n'eft  pas  de  doute ,  dit  cet  auteur  célèbre , 
€0  traitant  des  €^ux  minérales  en  géoiéràl ,  qu'owr 
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tre  les  parties  falities  fixes  qu  elles  contiennent  » 
elles  ne  ioient  imbues  d'un  efprit  éthéré  élémen- 
taire ,  qui ,  par  fa  ténacité ,  pénètre  dans  les  plus 
petits  vaifTaux  capillaires  ,  ne  donne  aux  eaux 
plus  d'adlivité  ,  &  n'augmente  leur  vertu  ;  effet 
qu'HolFman  attribue  non-feulement  aux  eaux  de 
Sedlitz ,  mais  à  toutes   les   eaux  minérales  en 
général.  Les  eaux  de   Sedlitz  n'ont  donc  rien 
de  particulier ,  quant  à  leur  efprit  éthéré ,  qui 
les  diftingue  des  autres ,  toutes  les  eaux  miné- 
rales en  font  pourvues  les  unes  plus  ,  les  autres 
moins,  les  eaux  de  PouiHon  le  font  infiniment 
plus  que  celles  de  Sedlitz ,  comme  il  paroît  par 
le  témoignage   des  fens.  Je   l'ai  déjà  obfervé; 
combien  d'eaux  acidulés  ,    combien   d'eaux  ful- 
phureufes  n'a-t-on  point  découvertes,  qui  n'ont 
d'autre  principe  qui  les  minéralife ,  que  l'efprit 
éthéré  volatil  minéral  dont  elles  font  imbues  ? 
Cependant  fi  l'on  fait  ufage  des  premières ,  elles 
caufent  de  légères  ivrelTes,  relèvent  le  ton  d'ua 
eftomac  relâché  ,  remédient  aux  affeâ:ions  ner- 
veufes ,  6cC.  les  autres  rétablirent  les  poitrines 
affed^ées,  remédient  à  des  fuppurations ,  diffi- 
pent  les   humeurs  dartreufes,  calment  des  dou- 
leurs rhumatifmales  ,  lèvent  des  obftru6tions  j 
ramollifient  les  vifceres  engorgés,  &c. 

Les  eaux  de  la  Mothe  font  laxatives  &  pur- 
gatives ,  depuis  deux  livres  jufqu'à  trois ,  ce- 
pendant elles  ne  contiennent  par  livre  qu'envi- 
ron fept  grains  de  fubftance  cathartique  fixe, 
qui  confifle  en  deux  grains  de  (t\  d'Epfom ,  trois 
crains  de  fei  marin  à  bafe  alkaline ,  &  deux  grains 
f^  d€mi,^e  fçlinarin  à  bafe  terre  ufç. 
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La  fontaine  de  Valz ,  la  Marquife,  ne  contient 
par  livre  que  quelques  grains  de  Tel  cathartique, 
cependant  elle  eft  iaxative  &  purgative. 

L'eau  de  Valz  ,  de  la  fontaine  la  Dominique^ 
eft  un  puiiTant  émétique ,  elle  fait  vomir  à  la 
dofe  de  deux  ou  trois  verres.  Chaque  livre  de 
ces  eaux  ne  contient  qu'environ  fept  grains  de 
vitriol  marnai,  deux  grains  d'alun,  deux  grains 
de  terre  argileufe ,  &  un  peu  plus  d'un  demi- 
grain  de  fer  ;  cependant  une  livre  d'eau  de  la 
Dominique  produit  cet  effet  d'autant  plus  furpre- 
nant  qu'on  n'a  pu  y  découvrir ,  par  l'analyfe  la 
plus  exafte ,  la  moindre  trace  de  fubftance  cui- 
vreufe.  Lorfqu'on  a  expofé  cette  eau  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique,  il  s'en  eft 
échappé  au  premier  coup  de  piflon ,  des  bules 
très-fines,  qui,  après  quelques  coups  de  pifton, 
s'élevoient  de  l'eau  avec  une  telle  rapidité  qu'on 
auroit  dit  que  c'étoit  le  feu  qui  la  faifoit  bouil- 
lir. La  vertu  émétique  de  l'eau  de  la  Domini- 
que ne  peut  donc  provenir  que  de  l'efprit  éthéré 
minéral  dont  elle  eft  imbue  ;  on  ne  peut  l'a-, 
tribuer  à  d'autre  principe ,  ni  à  d'autre  caufc. 

On  a  vu  dans  ce  Traité  analytique  (*),  que 
deux  livres  d'eau  commune  n'ont  pu  diiToudre 
toute  la  fùbftance  faline  des  eaux  de  Pouillon , 
qui,  à  la  fource,  fe  tenoit  en  diffolution  dans 
une  égale  quantité  d'eau.  Il  en  eft  de  même 
de  prefque  toutes  les  fources  minérales.  N'eft- 
il  pas  fcnfible  qu'il  fe  perd  par  l'évaporation  un 


(*)  Voyez  le  Traité  analytique ^  tome  »,  p.  41  ô^  ^ 
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principe  roîatil  qui  tenoit  les  lels  en  diilolu- 
tion  ?  Toutes  les  eaux  minérales ,  principale- 
ment celles  qui  font  les  plus  fpiritueufes ,  ne 
perdent-elles  pas  leur  goût,  leur  qualité  ,  leur 
vertu  par  une  évaporation  fponranée?  M.  Du' 
fau  doit  me. tenir  lieu  de  ma  complaifance  pour 
entrer  dans  un  fi  long  détail,  mais  il  étoit  ef- 
fentiel  de  le  tirer  de  l'erreur  fur  des  faits  qu'un 
médecin  ne  doit  pas  ignorer. 

La  petite  quantité  de  fubrtance  ferrugineufe 
qui  relie  dans  les  eaux  de  Pouillon  tranfportées 
à  Paris ,  y  exifte  de  façon  à  pouvoir  produire 
de  très  bons  effets  dans  les  maladies  auxquelles 
l'ufage  de  ce  métal  eft  néceiTaire.  J'ai  obf^rvé 
dans  le  Parallèle  (  *  )  ,  que  les  eaux  minérales 
de  Chateldon  ,  qui  ne  donnent  par  livre  qu'un 
grain  de  fubftance  martial,  font  préférables  en 
cela  à  celles  de  Spa ,  qui  en  donnent  trois  par 
une  même  quantité  d'eau  ;  on  n'obtient  par  li- 
vre des  eaux  minérales  de  Lamothe,  qu'un  demi- 
grain  de  fer ,  cependant  elles  produifent  dans 
les  embarras  &  les  obflru<ftions  des  vifceres 
de  l'abdomen ,  les  effets  les  plus  fenfibles  &  les 
plus  heureux.  Le  fer  qui  refte  à  Paris  dans  les. 
eaux  minérales  de  Pouillon ,  fous  la  forme  mé- 
tallique ,  &  avec  tout  fon  phlogiftique ,  pro- 
duira toujours  de  meilleurs  effets  que  n'en  pro- 
duiroit  une  plus  grande  quantité  fous  une  for- 
me différente. 

M.  Dufau  ajoute  à  de  fauffes  conféquences 


(*)  To.i»e  2  .  page.  29  §c  fuiv. 
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des  infidélités  qu'il  ne  ie  feroit  pas  permis  s'il 
les  avoit  comprifes.  Il  dit,  d'après  moi,  (félon 
lui)  que  la  félénite  de  l'eau  de  Pouillon  eft 
UHe  combinaifon  de  la  terre  alumineufe  &  d'a- 
cide vitriolique.  Je  dis,  au  contraire,  très-for- 
mellement dans  le  Parallde  {*) ,  que  cette  efr 
pece  de  félénite  efl  un  compofé  de  terre  alu- 
mineufe &  d'acide  mariru  Je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  rapporter  une  méprife  de  M.  DufaUy 
qui,  fans  doute,  a  été  faite  de  bonne  foi. 

Si  Le  fel  marin  ,  dit  le  judicieux  critique,  eût 
tu  les  propriétés  que  M.  Raulin  lui  attribue  ^  les 
chymiftes  auroient  pu  fe  dijpenfer  des  foins  quils 
je  font  donnés  pour  imaginer  &  préparer  des  fels 
plus  doux  &  plus  analogues  à  la  délicatejfe  de  nos 
entrailles ,  tels  que  les  fels  cathartiques  amers  d'Ep* 
forriy  de  Sedlit^^  de  Glauhert,  &c.Vour({UOÏ  cet 
&  cetera  ;  M.  Dufau  pouvoit  ajouter  les  vi- 
triols &  les  aluns  qui ,  comme  lès  autres ,  au- 
roient mérité,  félon  cet  ingénieux  critique, 
d'avoir  été  imaginés  &  préparés  par  les  chymijles  , 
mais  maîheureufement  pour  fon  opinion ,  la  na- 
ture s'en  étoit  emparée ,  elle  avoit  pris  les  dc- 
vans. 

M.  Dufau  peut-il  ignorer,  après  50  ans  de 
pratique  en  médecine  ,  que  tous  les  fels  qu'il 
vient  de  donner  pour  des  préparations  chymi- 
ques  font  des  fels  naturels  préparés  par  la  na- 
ture fans  le  feeours  de  l'art  (*"").  Si  les  éditeurs 

(*)  Art.  18  &  fuiv. 

(**)  Le  fel  d'epfom  de  Lorraine  eft  un  fel  de  Glau- 
kert  naturel  ♦  il  «'en  «touve  awiTi  danj  les  eayx  mioitralif, 
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de  la  critique  avoient  connu  cette  erreur ,  au- 
roientils  pu  la  palTer  à  M.  Dufau  ,  &  pou- 
voient-ils  l'ignorer  eux-mêmes  ?  Si  à  ces  {q\s  , 
donnés  mal- à-propos  comme  faélices,  ils  avoient 
fubftitué  le  tel  végétal ,  le  fel  de  feignette ,  la 
terre  foliée  de  tartre,  &c.  on  auroit  pu  croire 
qu'ils  avoient  quelque  connoiflance  en  chymie; 
mais  que  peut-on  penfer  d'eux  après  de  pareils 
.  exemples  ?  jque  peut-on  penfer  de  leur  penchant 
pour  la  critique  ? 

C'en  eft  allez  pour  erre  convaincu  que  M, 
Dufau  ne  connoît  pas  les  eaux  de  Pouillon , 
qu'il  ignore  leurs  vrais  principes  ,  &  qu'il  fe  fait 
illufion  fur  les  effets  qu'elles  peuvent  produire, 
qui  font  totalement   oppofés  à  ceux  qu'il  leur 
fuppofe  gratuitement.  Ces  eaux  ne  caufent  point 
d'irritation  par  leur   ufage  ,   elles  n'agacent  ni 
les  entrailles,  ni  le  genre  nerveux,  elles  pur- 
gent modérément,   &  fi  l'on  en  continue  i'u- 
fage  à  moindre  dofes,  elles  guériffent  un  nom- 
bre de  maladies  chroniques,  principalement  de 
celles  qui  font  indiquées  dans  le  fécond  volu- 
me  du  traité  anal /tique,  &  dans   le  Parallèle^ 
ce  qui  eft  confirmé   par  des  obfervations  mul- 
tipliées. Cependant ,  ce    remède ,  comme  tous 
les  autres ,  même  les  plus  doux  &  les  plus  ufi- 
tés ,  doit  être  placé  à  propos  ,  &  dirigé  félon 
les   maladies  auxquelles  il  efl  propre  ,  &  félon 
la  différence    des   tempéramens    de    ceux   qui 
en  font  ufage. 

Prix  des  Notes  dont  les  éditeurs  du  Journal  de 
Jiîédccine  ont  enrichi  la  critique  de  M,  Dufau. 
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M.  Dufau  a  commencé  Tes  remarques  cri- 
tiques ,  en  s'adreffant  aux  journaliftes  ;  il  leur 
dit  :  en  lifant  MM.  le  Parallèle  de  M.  Raulin, 
j'ai  d'abord  été  furpris  de  n'avoir  rien  vu  de 
votre  part  fur  cet  ouvrage,  qui  eft  fufceptible 
de  quelque  remarque. 

R  £P  ONSE  des   Editeurs   de  la  critique. 

Si  nous  avions  pu  louer  cet  ouvrage  de  M.  Rau- 
hn  ,  nous  en  aurions  rendu  compte  dès  quil  a  paru. 
Cependant  ^  malgré  le  refpeêi  que  nous  portons  à  ce 
vieillard  ,  nous  rievjjiens  pas  gardé  le  filence ,  fi 
la  critique  eût  été  nécejfaire.  M.  Raulin  ejl  fi  fort 
perfuAdé  de  la  fupéfionté  de  [es  lumières  en  chy- 
mie  j  &  fa  réputation  parmi  les  chymif.es  cf  telle 
quon  peut  fe  difpenfer  d'apprécier  fes  produâions 
chymiques. 

Si  cette  réponfe  venant  des  journalifes ,  ne  peut 
pas  m'érre  injurieufe ,  elh  efl  du  moins  indé- 
cente; voyons  fi  elle  eft  jufb.  Je  donne  toute 
fa  valeur  à  l'efpece  de  refpefî:  qu'ils  afFeâ:ent 
pour  ma  vieillelTe  ;  ceû  auffi  en  qualité  de  vieil- 
lard que  je  vais  faire  connoître  leurs  erreurs, 
&  peut  é:re  leur  infiiffifance  ,  afin  que  le  pu- 
blic ne  puifTe  pas  être  dans  la  confiance  que 
leur  état  de  journalillies  pourroit  lui  infpirer. 

Le  parallèle  des  eaux  minérales  que  les  édi- 
teurs de  la  critique  n'ont  pu  louer  ,  contient  ce- 
pendant des  découvertes  qui  n'a  voient  pas  été 
faites  avant  cet  ouvrage,  telles  que  de  rendre 
fenfible  la  fubflance  martiale  dans  les  eaux  mi- 
nérales ,  iorfque  les  moyens  ordinaires  font  in- 
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fufnfans  pour  l'y  indiquer  ;  de  ne  pas  confondre 
la  couleur  jaune  du  précipité  mercuriel  avec  le 
thurbith  minéral  ;  de  ne  pas  conclure  par  la  cou- 
leur verte  du  firop  violât ,  l'exiitence  d'un  fel 
alkali;  la  décompofition  des  vitriols  par  le  fel 
marin  à  bafe  calcaire  ;  que  le  fel  marin  à  bafe 
'calcaire  a  la  propriété  de  décomporer  les  aluns 
&  généralement  tous  les]  fels  neutres  qui  ont 
pour  acide  celui  de  vitriol  ;  de  reconnoître  les 
différentes  terres  abforbantes  par  des  fimples 
réactifs,  &  d'expliquer  ce  phénomène  ;  découverte 
très-digne  d'attention  ,  feîon  l'auteur  de  la  nouvelle 
édition  du  DiBionnaire  de  Chymie ,  qui  fe  l'at- 
tribue très-mal-  à  -propos ,  puifqu'elle  fe  trouve 
clairement  démontrée  dans  le  Parallèle  publié 
un  an  avant  la  nouvelle  édition  du  didion- 
naire. 

Toutes  les  découvertes  qui  font  inférées  dans 
le  Parallèle ,  n'ont  pas  été  fufEfantes  pour  mé- 
riter l'attention  des  éditeurs  du  journal  de  méde- 
cine ;  ne  pourroit-on  pas  creire ,  s'ils  n'ont  pas 
eu  des  motifs  particuliers ,  qu'ils  ne  les  ont  pas 
connues  ;  c'eft  au  public  à  apprécier  leurs  talens, 
leurs  connoilTances  en  cette  partie ,  &  à  les 
juger. 

Les  auteurs  du  journal  encyclopédique ,  plus 
éclairés  fans  doute  ,  ont  fait  l'éloge  de  ces  dé- 
couvertes ,  ôi  ils  ont  prévenu  le  public  que  les 
chymiftes  ne  les  verroient  pas  avec  indiffé- 
rence. (*)  Après  un  tel  jugement  far  des  décou- 

(  *  )  Voyez  le  journal  encyclopédique  du  mois  de  iep^ 
tembre   1777. 
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"Vertes  utiles  à  l'humanité  ,  je  ne  dois  pas  faife 
attention  au  langage  &  aux  exprefTions  d'une 
partialité  trop  marquée ,  pour  faire  tort  à  un 
ouvrage  dirigé  uniquement  pour  le  bien  pu- 
blic. 

La  ae.  note  des  éditeurs  ,  ne  contient  que 
des  allégations  &  des  conféquences  manifefîe- 
ment  fkufles  :  je  les  rappelle.  M.  Raulin  dit  en 
flufieurs  endroits  du  traité  analytïq:ie  ^  quetefprit 
éthèré  minéral  des  eaux  eft  incoercible  ;  que  la  nature 
a  dérobé  à  nos  fens  le  principe  volatil  des  eaux  de 
Pouillon  ;  que  Vefprit  volatil  des  eaux  minérales 
nejl  autre  chofe  que  Vefprit  de  la  mine  qui  augmente 
leur  propriété  &  leur  vertu  ;  &  enfin  il  établit 
dans  le  parallèle  que  l'efprit  étkéré  volatil  minéral 
efi  dans  les  eaux  de  Pouillon  fenjiblement  démon" 
tré ;  les  exemples  de  contradidinn  font  très-nom^ 
breux  dans  les  écrits  hydrologiques  de  M.  Raulin. 

Ceft  afEcher  bien  des  inconféquences,  pour 
des  éditeurs  médecins  qui  font  le  métier  de 
critique ,  qui  exige  toujours  qu'on  ait  double- 
ment raifon.  Ces  prétendues  contradiccions  fur 
Tefprit  éthéré  des  eaux  nûnérales,  m'ont  con- 
duit infenfiblement  à  une  découverte  que  l'on  ' 
devroit  regarder  fans  envie. 

Jufques  vers  le  milieu  de  ce  fiecle ,  les  phy- 
ficiens,  les  chymi/les  ,  les  académies  avoient 
reconnu  dans  les  eaux  minérales,  un  principe 
volatil  éthéré  minéral  qu'on  confidéroit  comme 
l'efprit  de  la  mine ,  qui  donnoit  aux  eaux  des 
qualités  médicinales.  Le  docteur  Venel ,  pro- 
felTeur  de  médecine  à  Montpellier ,  s'aviia  vers 
l'année  1750  ,  de  métamorphofer  ce  principe 
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volatil  minéral ,  en  air  furabondanr.  Cette  nou- 
veauté plût ,  elle  fut  adoptée ,  bientôc  les  phy- 
Cciens ,  les  chymiftes  Sl  les  académies  abjurè- 
rent lancien  fyftéme  ,  &  adoptèrent  prefque  gé- 
néralement la  nouvelle  opinion  comme  devant 
être  placée   parmi  les    dogmes    de  la  nature  ; 
je  fus  long-tems   après  chargé  par  le  gouver- 
nement ,  de  m'occuper  ies  eaux  minérales,  je 
comparai  l'opinion  du  dcéleur  Venel ,  avec  le 
judicieux  fyrtême  des  anciens  ,  je  pris  la  défenfe 
de  celui-ci ,  &  m'élevai  contre  l'autre  avec  toute 
la  ferveur  qu'exigeoit  la  confiance  dont  on  m*a- 
voit  honoré.  Je  publiai   en   1772  ,  le  premier 
volume  du  Traité  analytique  ;  je  commençai  dans 
cet  ouvrage  de  faper  les  fondemens  de  l'hypo- 
te{Q  de  l'air  furabondant ,  je  l'ébranîai  dans  le 
fécond  volume ,  &  dans  le  parallèle ,  j'en  ai  en- 
fin démontré  le  faux  par  des  expériences  réi- 
térées, U   eu  d'ailleurs  conftaté  par  ces  expé- 
riences ,  que  le  principe  volatil  des  eaux  miné- 
rales eft  coercibîe ,  &  que  par  conféquent  U 
n'eft  pas  air  comme  Vanhelmont  en  a  prévenu 
dans  fes  ouvrages. 

Avant  ces  expériences ,  je  croyois,  comme  les 
phyficiens ,  les  chymiftes  &  les  académies , 
que  ce  principe  volatil  des  eaux  minérales  étoit 
incoercibfe,  je  ne  pouvois  que  lui  donner  cette 
qualité  dans  le  Traité  analytique  ;  j'ai  dû  parler 
un  autre  langage  dans  le  parallèle  où  il  eft 
prouvé  que  ce  principe  eft  un  véritable  acide 
volatil. 

Telles  font  les  nombreufes  contradiâions  que 
les  journaliftes  me  reprochent  ;  je  me  retraças 
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d'une  opinion  généralement  reçue  que  javois 
adoptée  moi-même,  on  me  fpàt  un  crime  de  lit- 
térature d'avoir  préféré  le  vrai  au  vraifemblable , 
&  on  ne  rougit  pas  de  m'avoir  fait  cette  injuf- 
tice.  Que  peut-on  penfer  ?  qu'à  la  vue  de  toutes 
ces  découvertes  iniérées  dans  ce  Parallèle ,  les 
auteurs  des  notes  n'y  aient  rien  trouvé  qui  mé- 
ritât leur  attention  ?  Sans  doute  qu'ils  (ont  ex- 
cufabies  en  ce  qu'ils  ne  les  ont  pas  connues. 

Quand  on  efl  initié  à  faire  de  pareilles  cri- 
tiques ,  on  peut  hardiment  tronquer  des  pafTa- 
ges ,  mutiler  des  phrafcs  &  en  impofer  par  de 
faufles  citations;  c'eil  ce  qu'ont  fait  les  éditeurs 
fans  fe  formalifer  de  la  fidélité  qu'ils  doivent 
au  public. 

M.  Raulin  ^  difent-iîs,  uconnoît  un  cfpnt  de  la 
mine ,  un  efprit  éthéré  des  eaux  de  Fouillon  ,  & 
fur-tout  leur  vertu  purgative. 

J'ai  donné  affez  de  preuves  que  les  eaux-  de 
Pouillon  font  imbues  d'un  principe  volatil  mi- 
néral ,  mais  je  n'ai  jamais  attribué  à  ce  principe 
leur  vertu  purgative.  J'ai  dit  au  contraire,  p. 
191,  du  2e.  vol.  du  Traité  analytique  ^  que  ce 
principe  volatil  des  eaux  de  Pouillon  ,  ajoute 
confidérablemeHt  à  l'aôion  purgative  du  fel  neu-  ' 
tre  qu'on  en  retire  par  évaporation  ,  &  qiii  perd 
de  fa  vertu  purgative,  lorfqu'il  eft  féparé  du 
principe  volatil  qui  lui  donnoit  de  l'afiivité  dans 
l'eau. 

•  Les  éditeurs  terminent  leurs  notes  critiques  , 
en  difant  que  M.  RauUn  furpofc  gratuitement  r ef- 
prit éthéré  dans  les  eaux  minérales.  S'ils   avoient 

compris  ce  que  j'ai  dit  de  cet  efprit  éthéré ,  Us 


AOUT,  i77§.  311 

auroient  été  convaincus  de  fon  exiftence  en 
lifant  le  ParalUU ,  où  il  eft  démontré  qu'il  rou- 
git la  teinture  de  tournefol ,  &  neutralife  l'huile 
de  tartre  ;  que  l'huile  de  tartre  faturée  d'un  tel 
acide,  acquiert  la  propriété  de  précipiter  en  blanc 
une  diflblution  mercurielle,  au  lieu  que  cette 
huile  avant  fa  combinaifon  éthérée,  précipite 
toujours  une  difToiution  mercurielle  en  couleur 
de  brique. 

A  la  vue  de  toutes  ces  injuftices  ,  je  ne  puis 
qu'en  plaindre  les  auteurs ,  &  me  taire. 

I  I. 

Taches  au  folell. 

Le  trente  mai  dernier ,  le  ciel  s'étant  décou- 
vert ,  M.  de  la  Lande  a  vu  fur  le  foleil  une 
groffe  tâche  qu'il  y  avoit  déjà  obfervée  au  com- 
mencement du  mois,  &  qui  avoit  difparu  pen- 
dant quatorze  jours,  dans  l'hémifphere  oppofé 
du  foleil.  Cette  tache ,  lors  de  robfervation  , 
étoit  àla  même  place  que  de  groffes  taches  vues  en 
1752  ,  1764  &  1777»  &  ^'^L  de  la  Lande  s'en 
eft  fervi  pour  déterminer  la  durée  de  la  rota- 
tion du  foleil,  qui  s'eft  trouvée  de  25  jours 
10  heures  exaflement.  On  n'étoit  pas  encore 
parvenu  jufqu'ici  à  obferver  un  û  grand  nom- 
bre de  retours  d'une  même  tache.  M.  de  Lande 
en  conclud  qu'elles  appartiennent  à  des  émi- 
nences  ou  montagnes  d'un  noyau  fîie  ,  opaque 
&  iolide  dans  le  giobe  du  foleil. 

^ Journal  de  Paris.) 
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III. 

s  OLUTI  ON  du  problème  chymlque  propefé  dans 
le  journal  de  juillet. 

On  trouve  dans  le  troifieme  volume  du  coz/r^  de 
Chymie  de  MM.  les  académiciens  de  Dijon,  la 
folution  de  ce  problème,  annoncé  dans  notre 
dernier  journal,  page  314.  Cefl  la  noix  de 
galle  qui  fournit  tous  ces  phénomènes. 

(  Galette  de  fanté,  ) 

I  V. 

Le  ttre  fur  les  canards-chats  ,  annoncés  dans 
le  journal  de  juillet ,  page  312. 

Messieurs  ,  vous  avez  annoncé  un  monftre 
d'une  nature  abfolument  inouie.  La  defcription 
que  vous  en  donnez  ,  d'après  la  gaytte  de  fanté  ^ 
fe  trouve  dans  toutes  les  autres  gazettes ,  &  dans 
tous  les  journaux.  Elle  fit  impreffion ,  &  l'au- 
teur d'une  lettre  inférée  dans  un  des  N^.  du 
Courier  de  V Europe,  attaque  d'avance  les  incré- 
dules qui  ©feront  révoquer  en  doute  le  phé- 
nomène. 11  ne  défend  pas  apparemment  de  le  pré- 
fenter  tel  qu'il  eft  &  de  l'apprécier. 

Votre  ouvrage  a  autant  pour  objet  de  rele- 
ver les  erreurs,  que  de  faire  connoître  la  vé- 
rité. Après  avoir  vu  le  monftre  en  queftion , 
je  crois  devoir  vous  en  rendre  compte ,  ne  fût- 
ce  que  pour  réduire  le  merveilleux  qu'on  y  croit 

voir 
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voir  à  fa  jufte  valeur,  &  pour  mettre  les  au- 
teurs des  papiers  publics,  qui  vous  ont  fuivis, 
a  portés  de  reftifler  les  idées  peu  exa<5î:es  que 
leurs  annonces  auroient  pu  taire  naître. 

Que  Ton  parcoure  les  obfervations  (  certaines 
&  ex^ftes)  fur  les  monftres,  recueillies  dans' 
les  livres  d'hifîoire- naturelle  &  de  médecine,  tant 
anciens  que  modernes ,  on  n'y  en  trouvera  au- 
cun qui  relTemble  au  canard  char.  La  forme  que 
Ton  donne  à  ce  métis  &  la  manière  dont  on  dit 
qu'il  a  été  produit,  fembîent  devoir  également" 
empêcher  de  croire  à  {on  exiftence. 

L'accouplement  donne  naiffance  à  des  métis 
ou  mulets  lorfqu'il  a  lieu  entre  des  animaux 
d'efpeces  voifmes ,  &  l'on  fait  à  préient ,  à  n'en 
pouvoir  douter  ,  que  plufieurs  de  ces  mulets  (ont 
capables  de  ié  reproduire  :  ils  peuvent  donc  for- 
mer fouche.  D'où  i!  fuit  que  dans  les  grandes 
divifions,  &  fur-rout  dans  les  fous-diviiions  des 
efpeces  du  règne  minéral,  on  eft  en  droit  de 
foupçonner  que  la  plupart  des  naturalistes  ont 
établi  des  barrières  inconnues  à  la  nature.  On 
les  lui  voit  franchir  quand  on  la  confidere  de 
près,  &  c'eft  avec  la  plus  grande  circonfpeftion 
que  l'on  doit  borner  fou  aclion. 

Ici.  Meilleurs  ,  l'accouple  aient  n'a  pas  eu  lieu 
entre  un  chat  &  la  cane  qui  a  fourni  les  œufe  cou- 
vés par  le  chat,  &  cependant  le  monftre  qui  en  etî 
fort!  tient,  nous  dit-on  ,  de  la  nature  de  cesdeiLT 
animaux;  il  eft  en  méme-tems  oifeau  &  quadru- 
pède. Avouez  que  l'admifllon  d'un  tel  proJige 
ne  reeuleroit  pas  feulement  les  barrières  dont 
je  vous  parlois  tout  à  l'heure  -,  mais  qu'elle  rea- 
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vcrfetoit  la  loi  la  plusinviolablement  obfervée 
dans  la  génération;  c'eft  à-dire  ,  celle  de  la  co- 
pulation ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  fécon- 
dation parmi  les  quadrupèdes  &  les  volatiles. 

Les  œufs  couvés  par  le  chat  ont  reçus  ,  dira- 
t-on ,  des  altérations  par  les  émanations  de  cet 
animal  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  forte  de 
fuver fécondation.  Mais  deux  fécondations ,  l'une 
opérée  par  un  canard  fuivant  la  voie  ordi- 
naire ,  l'autre  par  un  chat  &:  au  moyen  de  la 
feule  incubation  ;  deux  fécondations  fucceffives 
&  produites  dans  le  même  œuf  à  des  époques 
très- éloignées,  &  l'œuf  fe  trouvant  dans  deux 
états  très-difFérens  ;  quelles  étranges  affertions  l 
des  expériences  réitérées  feroient  à  peines  fuffi- 
fantes  pour  les  reiidres  admiiîibles. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtems  à  ces 
'confidérations  &  à  de  purs  raifonnemens  ;  j'ai 
quelque  chofe  de  plus  précis  à  vous  dire  fur  le  fait 
lui-même  &  qui  les  rend  péremptoires.  Ceft 
que  ce  fait  n'eft  point  tel  qu'on  l'a  décrit.  Le 
prétendu  canard-chat  n'eft  autre  chofe  qu'un 
canard^  monftrueux  à  la  vérité,  mais  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  chat  qui  Ka  fait 
éclore.  Il  eft  quadrupède,  &  c'eft  en  cela  fur-' 
tout  qu'il  eft  extraordinaire.  Le  bec  efl  par- 
tagé en  deux  parties  comme  celui  de  tous  les 
oifeaux.  L'inférieure  a  fa  longueur  naturelle , 
mais  h  fupérieure  eft  très-courte  &.  forme  une 
cfpece  de  mufeau  qui  ne  refTemble  à  celui  d'un 
chat  que  lorfqu'on  ne  le  regarde  pas  ave:  at- 
tention. Les  quatre  pattçs  font  entièrement  & 
compkttemsnt  celles  d'un  canard ,  ainfi  que  tou- 
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t^5Îe?  autres  parties  qui  le  compofenr.  Il  n'a  point 
de  poils ,  mais  bien  un  duvet  lemblable  à  ce- 
lui qui  recouvre  le  corps  des  cannetons  nou- 
vellement éclos.  II  fuit  de  tout  cela  que  ced 
tout-à-la- fois  un  mon/Ire  par  excès  &  par  défaut^ 
qui  s'eft  formé ,  comme  mille  autres ,  par  quel- 
ques dérangemens  dans  Fopération  de  la  géné- 
ration, &  que  le  chat  n'y  a  eu  aucune  part,  qu'il 
n'a  fait  par  fà  chaleur  que  développer  un  ger- 
me monftrueux,  comme  Tauroit  fait  la  chaleur 
d'une  poule  ou  de  tout  autre  animal ,  ou  celle 
d'un  four  à  poulets. 

Je  ne  parle  que  d'un  feul  canard-chat,  parce 
que  l'auteur  qui  en  annonce  trois ,  n'en  a  con- 
fervé  &  envoyé  qu'un  à  Paris,  parce  que  je 
n'en  ai  vu  qu'un  ,  &  qu'encore  bien  qu'on  m'en 
eût  montré  trois ,  je  n'aurois  apperçu  dans  eux 
que  des  canards  monjîrueux.  Or  ces  fortes  de 
phénomènes  paroiffent  affez  fouvent ,  &  perfonne 
ne  s'avife  plus  de  nos  jours  d'y  chercher  du 
merveilleux.  J'ai  l'honneur  d  être  &c, 
Changeux. 

(  Journal  de  Paris.) 


Observation  fur  récUpfe  de  foUîl  qui  a.  eu  llflt 

le  24  du  mois  de  juin  dernier, 

L'o'bfervation  de  l'éclipfe  que  tous  les  afîro- 
tiomes  attendoient  avec  impatience,  a  mal  réufS 
à  Paris;  les  nuages  qui  couvroiént  le  foleil 
n'ont  permis  de  voir  le  bord  qu'à  trois  heures 
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53  minutes  33  fécondes,  à  robfervatoire  du 
collège  royal ,  &  réclipfe  étoit  déjà  eommen- 
cée  depuis  quelques  fécondes.  Enforte  que^fui- 
vant  l'eilime  de  M.  de  la  Lande ,  elle  a  dû  com- 
mencer à  3  heures  53  minutes  23  fécondes. 
Cet  académicien  a  enfuite  mefuré  quelques  pha- 
fes  jufqu'à  4  heures  27  minutes,  que  le  ciel  s'eft 
entièrement  couvert. 

L'obfervation  de  M.  de  la  Lande  a  été  con- 
firmée exa6bement  par  celle  que  M.  Dagelet  a 
faite  à  l'école  militaire ,  où  il  faifcit  très  beau 
dans  ce  moment.  Il  a  obrervé  la  première  im- 
preflîon  fur  le  bord  du  foleil  à  3  heures  53  mi- 
nutes 17  fécondes.  Ce  qui  fait  3  h.  53  m.  26  fec. 
au  méridien  de  l'obfervatoire  du  collège  royal, 
où  M.  de  la  Lande  obfervoit  ;  &  comme  on 
ne  fauroit  guère  voir  une  impreffion  fenfible 
que  trois  fécondes  après  le  véritable  commen- 
cement, il  s'enfuit  que  l'éclipfe  a  dû  commen- 
cer réellement  33  h.  53  m.  23  fec.  (*)  L'ob- 
furvatoire  de  l'école  royale  militaire  eft  un  des 
plus  commodes  &  des  mieux  difpofés  qu'il  y 
ait.  M.  Dagelet  l'ayant  obtenu  du  prince  de 
Montbarey  &  du  confeil  de  l'école  militaire  , 
a  commencé  à  y  faire  un  cours  d'obfervations/ 
Il  a  eu  fur -tout  la  fatisfaftion  d'y  placer  un 
grand  quart-de-cercle  mural  de  8  pieds  de  rayon  , 
le  dernier  &  le  meilleur  qu'ait  fait  le  célèbre 


(*)  Aucun  autre  aftronome  à  Paris  ou  aux  environs^ 
n'a  eu  l'avantage  d'obier/ei  exa^emeaç  le  commence-' 
mç;i!;  de  cctcç  cclipfc. 
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Bird  en  Angleterre.  M.  Bergeret,  receveur-gé- 
néral des  finances,  amateur  diftingué  des  fcicn- 
ces  &  des  arts ,  qui  avoit  fait  conftruire  à  grands 
frais  ce  magnifique  inftrument ,  a  eu  la  géné- 
rofité  très-rare  de  s'en  priver  lui-même,  pour 
le  confier  à  M.  Dagelet ,  qui ,  par  fon  zèle  & 
fes  connoiiîknces,  étoit  digne  de  ce  facrince. 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


I. 


Précis  (Tune  lettre  de  M.  Salchow ,  dofîeur  en 
médecine  à  MeUorf,  profcjjcur  6*  médecin  pen' 
Jîonné  de  la  province  de  Suderditlimarfchen  ,  aux 
auteurs  des  recueils  de  Berlin.,  concernant  un 
préfcrvatif  de  la  petite-  vérole  ,  conjlaté  par  ïexr 
périence. 


D 


Ans  le  5e.  voîiime  des  recueils  de  Berlin, 
j  ai  indiqué  ,  comme  un  préfervatif  de  la  perite- 
vérole  ,  la  pratique  de  faire  repaffer  le  fang 
vers  le  placenta  avant  la  ligature  &  la  fedion 
du  cordon  ombilical ,  &  j'y  ai  marqué  le  defir 
que  j'avois  de  voir  cette  méthode  conlhtée. 
Ji  m'empreiTe  aujourd'hui  de  communiquer  au 
public  les  expériences  qui  font  venues  à  ma 
CJnnoifTance  depuis  8  ans. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  j*avois 
fait  faire  des  effais  ifolés ,  qui ,  cependant ,  ne 
pouvoient  pas  remplir  mon  objet,  à  caufe  des 
changemens  de  ma  réfidence ,  lorfqu'au  com- 
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mencement  de  1769,  je  me  propofai  d'enfei- 
n-jr  aux  lages  femmes  fie  la  province  de  Suder- 
dirhmafchen  cetre  méthode ,  &  de  les  engager 
à  la  pratiquer  :  je  leur  dis  donc  de  vepoujpr 
prudemment  ,  mizis  prompument ,  &  le  plus  compU' 
temint  qu'il  ferait  pojjible^vsrs  h  placenta  ,  le  fang 
côTtenu  dans  le  cordon  ombilical  des  enfms  ^  aujjt- 
tôt  qu'il  feraient  venus  au  monde ,  enforte  qe  la 
portion  de  ce  cordon  qui  rejlerolt  attachée  au  fatus 
après  lafe&ion  ,  fût  évacuée  du  fan^^  du  ferum^  6* 
des  autres  liqueurs ,  autant  quil  fe  pourrait  ,  &  de 
n  appliquer  la  ligature  ,  fuivie  de  la  feElion  ,  qu  après 
cette  évacuation. 

J'ai  recommandé  également  cette  pratique  dans 
mon  inftruclion  concernant  l'éducation  des  en- 
fans,  publiée  en  1773.  J'y  ai  déclaré  que  je 
la  croyois  très-avantageufe  pour  la  fanté  de  ces 
petits  êtres. 

Je  remarque  à  préfent,  que  tous  les  enfans 
nés  depuis  1769  ,  &  pour  lefquels  on  a  fuivi 
cette  méthode ,  ont  été  exempts  de  la  petite- 
vérole.  Cette  maladie  a  fait  des  ravages  terri- 
bles, à  la  fin  de  1769  &  en  1771  ,  à  Meldorf, 
plus  fouvent.  encore  dans  le  voifinage ,  &  même 
cette  année-ci  (1776)  à  Pinne  ;  cependant, 
elle  n'a  attaqué  que  des  enfans  nés  avant  cette 
époque,  ou  fur  qui  l'on  n'a  point  pratiqué  cette 
méthode.  Le  nombre  des  enfans  nés  exclunve- 
nient  à  Meldorf  depuis  1769,  vivans  encore, 
&  que  les  fages  femmes  ont  traités  d'après  la 
méthode  annoncée  ,  eft  de  260  ;  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ait  elTayé  la  petite- vérole  dans  les 
épidémies  en  queftion. 
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Ces  fairs  paroilTent décififs ,  éprouvent  que» 
fi  l'on  a  l'attention  de  faire  rétrograder  le  fang 
du  cordon  ombilical  vers  le  placenta ,  les  en- 
fans  en  retirent  non- feulement  des  avantages 
eiTentiels  pour  leur  fanré,  mais  qu'ils  paroilTent 
être  encore  à  l'abri  de  la  petite- vérole ,  en  ce 
qu'on  lui  enlevé  le  principe  &  le  foyer  de  fon 
exiflence.  Quant  à  moi,  d'après  le  petit  nom- 
bre d'expériences  que  j'ai  faites ,  je  crois  fer- 
mement, i^.  que  cette  pratique  &  l'ufage  du 
premier  lait  féreux  des  mères  {le  colofirum  )  pré- 
parent aux  enfans  une  fanté  robufte  &  dura- 
ble ;  2^.  que,  fi  Ton  néglige  Temploi  de  ces 
deux  moyens ,  les  nouveaux-nés  contrarient  des 
difpofitions  non-feulement  à  la  variole ,  mais  à 
l'épilepfie ,  à  la  teigne  ,  au  larmoiement ,  à 
récoule  ment  des  oreilles,  au  rachitis ,  &  à  beau- 
coup d'autres  maladies  ou  incommod.fés  dont 
ils  peuvent  être  affligés ,  foit  dans  l'enfance  mê- 
me ,  foit  dans  un  âge  plus  avancé. 

Pour  mieux  m'afTurer  de  l'utilité  de  cette 
méthode ,  comme  préfervatif  de  la  petite-vé- 
role, j'aurois  ô.cxixè  d'inoculer  des  enfans  pour 
lefquels  on  l'eût  employée;  mais  je  n'ai  pu  faire 
cet  effai ,  parce  qu'on  s'y  eft  oppofé.  Peut-être 
d'autres  médecins  feront-ils  plus  heureux. 

Pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'uti- 
lité de  cette  pratique,  on  pourroit  obfervcr  que 
les  animaux  coupent  le  cordon  ombilical  avec 
les  dents,  &  le  lèchent  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  de  fang ,  avant  de  l'abandonner  à  lui  mo- 
rne ,  pour  qu'il  fe  deffeche.  Il  préfervent  ainfi 
leurs  petits ,  non-feulement  de  la  variole,  mais, 
de  prefque  toutes  les  autres  maladies^ 
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Qui  fait  û  les  penonnes  qui  n'ont  jamais  eu 
le  petite-vérole ,  quoiqu'elles  euffent  pu  la  con- 
trafler  par  la  contagion  ,  ou  par  l'inoculation, 
n'ont  pas  été  traitées,  connue  je  l'ai  dit,  par 
des  fageS'femmes  qui  fuivoient  cette  méthode 
fans  en  connoîire  le  véritable  but  ? 

Si  les  fouverains  exiiortoient  les  accoucheurs 
&  les  accoucheufes  à  fuivre  ce  procédé ,  l'oa 
feroit ,  vraifemblablement ,  bientôt  convaincu 
qu'elle  procure  les  plus  grands  avantages  aux 
enfans  &  à  leurs  parens.  Ceft  dans  cette  per- 
fuafion  que  j'ai  fait  mon  rapport  à  mes  fupé- 
rieurs,  6c  que  j'ai  follicité  des  ordres  po  jr  la 
pratique  générale  de  la  méthode  en  queflion. 
(  Gai^et^c  falutaire,  ) 

I  L 

Expériences  fur  la  guirifon   des  foux] 

M.  Dufour^  dofleur  en  médecine,  chirurgien 
Sîde- major  de  l'école  royale  militaire,  ayant  ob- 
tenu pîufieurs  fuccès  dans  le  traitement  "de  la 
folie  par  le  moyen  d'une  méihode  que  fon  f>ere 
avoit  heurèuicment  employée  à  1  Hôtel-Dieu  de 
Montpellier,  fous  les  yeux  des  niécecins  &  des 
magiftrats  de  cette  ville,  a  entrepris  tout  ré- 
cemment ,  à  Paris ,  la  guérifon  de  trois  demoi- 
felles  dont  la  cure  a  été  conira^ée  par  le  procès- 
verbal  des  ccmmiûaires  nommés  à  cet  effet  par 
M.  le  lieutenant-général  de  Police  ;  cures  qui 
ont  donné  lieu  aux  nouvelles  expériences  qu'on 
èit  aftueil«meiit  fur  des  hommes  pris  à  Bicéîre;^ 
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Ibus  l'inlpeftion  de  quatre  médecins,  commif- 
faires  députés  par  la  faculté  pour  fuivrc  le  trai- 
tement. L'état  de  ces  malades  a  été  conftaté  par 
ordre  du  magiftrat  &  de  MM.  les  adminiftra- 
teurs.  MM.Gaulard,  médecin.  Brun,  chirur- 
gien en  chef,  &  M.  Faguier ,  chirurgien  aide- 
major  de  ladite  maifon ,  atteftent  dans  leur  pro- 
cès-verbal drefîe  à  Bicétre  le  27  mars  dernier, 
avoir  délivré  au  fieur  Dufour  trois  malades  at- 
taqués d* une  folie  confiante  &  furîeufe  ;  le  premier 
détenu  depuis  neuf  mois,  le  fécond  depuis  deux 
ans,  &  le  troifieme  depuis  fept  ans  ;  tous  trois 
avec  la  chaîne  au  col  ou  les  fers  aux  mains.  Ils 
avoient  déjà  fubi  les  traitemens  de  THôtel- 
Dieu  de  Paris.  Deux  de  ces  malades  ont  été 
entendre  la  paffion  le  vendredi-faint,  21e.  jour 
de  leur  traitement  ;  depuis  ce  tems-là  ils  ont 
cté  de  mieux  en  mieux  &  déclarés  guéris  par 
le  procès  verbal  &  par  le  décret  de  la  faculté 
de  médecine  ;  quoique  cependant  on  continue 
les  remèdes  à  tous  les  deux,  &  particulièrement 
à  celui  qui  étoit  malade  depuis  fept  ans. 

Quant  à  celui  qui  étoit  détenu  depuis  deux 
ans  ,  &  malade  plus  d'une  année  avant  que  d'E-; 
voir  été  conduit  à  Bicétre ,  fon  délire  eft  une 
vraie  mélmcolie  que  le  fieur  Dufour  n'a^,  oit 
jamais  traité;  outre  cela  il  a  eu  plufieurs  autres 
maladies,  telles  que  des  vers  afcarides,  un  cours 
de  ventre  fanguinolent ,  des  accès  de  fièvre, 
&  la  jambe  droite  enflée  &  tacheiée  de  plaques 
de  différentes  couleurs  qui  manife{lent  la  pré- 
sence d'un  levain  fcorbutique  ,  ce  qui  vlqÛ  pas 
encore  entièrement  diiîîpé  ;  malgré  cela ,  il  va 
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aftueîlement  très- bien,  ne  délire  prefque  plus, 
fe  promené  fur  les  boulevards  ,  commence  à 
entrer  en  converfation  &  à  s'occuper  de  ce  qu'on 
dit  &  de  ce  qu'on  fait,  ce  qui  donne  de  grandes 
efpérances  de  guérifon.  On  lui  continue  le  remè- 
de combiné  avec  ceux  qui  peuvent  combattre 
les  divers  accidens  qui  rendent  cette  mélancolie 
compliquée  avec  d'autres  msiadics. 

Tel  eft  le  détail  exaél'  qu'on  peut  faire  de 
cette  nouvelle  expérience  qui,  fans  être  finie, 
confirme  les  précédentes  &  laifT^  entrevoir  que 
cette  méthode  employée  fur  des  folies  récen- 
tes les  guériroient  prefque  tontes.  Cependant  il 
eft  bon  d'attendre  que  des  expériences  fouvent 
réitérées  ,  nous  apprennent  s'il  n'y  a  pas  des  ef- 
peces  de  folies  qui  réfifteront  à  l'effet  de  ce  re- 
mède, ou  û  au  contraire  on  ne  pourra  pas  éten- 
dre cette  méthode  à  des  malades  qui  ont  quel- 
ques rspports  avec  la  folie.  Telles  font ,  la  dé- 
mence,, la  méi^i'colie,  les  affeélions  hypocon- 
driaques, &c.  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

G  V  é  Rj  s  0  N   (Tune  perfonne  mordue  par  une 
vipère, 

»  On  apprend  de  Lufignan ,  qu'une  fille  de 
»  la  paroifTe  de  Sanxay ,  a  été  mordue  à  la 
»  cuiffe  j  le  6  avril  dernier,  par  une  vipère  ; 
M  que  le  venin  a  eu  des  effets  très-promprs  Ôc 
w  très- marqués^  que  le  fieur  Bezard ,  thirurgi-^n 

G  6 
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5>  de  Sanxay,  après  avoir  frotté  la  partie  bleffée 

n  avec  l'huile  d'olives  ,  a  fait  prendre  à  la  ma- 

»  lade  un  mélange  de   parties  égales  de  quin- 

>}  qiiina  &  de  fel  ammoniac  infufés  dans  le  vin 

»  blanc ,  (  fix  gros  de  chaque  fur  une  chopine 

«  pris  en  trois  verres  de  deux  en  deux  heu- 

«  res  )  &  que  ce  remède  a  procuré  une  fueur 

»>  très-abondante  qui  a  été  fui  vie  d'une  guéri- 

>i  fon  complette^  au  bout  de  huit  jours.  « 

Remarques, 

Nous  ne  doutons  n  jllement  qu'on  ne  puifTs 
remédier  aux  effets  du  venin  de  la  vipère ,  par 
plufieurs  inoyens,  fur-tout  par  les  antiputrides 
les  plus  pui^ans ,  tels  que  ceux  dont  on  parle. 
Cetre  obfervation  confirme  d'ailleurs  le  fenriment 
de  AI.  l'abbé  Fontana ,  qui  a  prouvé  que  ce 
venin  étoit  putride. 

Ç  Galette  de  fanté,  ) 

IV. 

'A  c  c  O  u  c  H  E  M  E  N  s    extraordinaires, 

M.  Cadet,  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces ,  a  communiqi'é  à  cette  compagnie  les  faits 
fui  vans  ,  dont  les  détails  lui  ont  été  envoyés 
par  M,  de  Marcorelle,  un  de  fes  correipondans 
tie  la  ville  de  Narbonne. 

î)  Un  des  derniers  jours  du  mois  de  mai 
3j  1778,  dit  M.  de  /vlarcorellCj  une  femme  de 
w  Touloufe  ,  âgée  de  63  ans ,  accoucha  efTez 
j)  heureufement  de  deux  garçons ,  ils  vivoient 
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»  îe  trois  du  courant,  jour  auquel  on  m'écri- 
n  voit  cette  nouvelle  y  peut  être  font  ils  encore 
3>  pleins  de  vie. 

j>  Le  premier  du  courant  une  femme,  delà 
»  même  ville,  grofle  de  fept  mois,  accoucha 
j)  de  fept  enfans  ;  elle  fit  d'abord  trois  garçons, 
»  &  deux  heures  après  quatre  autres  enfans, 
»  qui  m.oururent  tout  de  fuite.  Les  tro's  pre- 
»  .miers  ont  été  baptiies  îe  2  dans  Téglife  Mé- 
»  tropoliraine  de  S.  Etienne  ,  imméaiatement 
w  après  la  cérémonie  de  la  bénédiélion  d'une 
»  groffe  cloche,  à  qui  on  a  donné  le  nom  de 
»  Brienm,  qui  efî  celui  de  l'archevêque  de  Tou- 
%y  loufe.  Le  concours  de  ces  circonftances  a  fait 
>7  que  le  baptême  de  ces  trois  enfarrs  a  eu  un 
«  grand  nombre  de  témoins.  Deux  de  ces  enfans 
w  font  mort  le  deux  de  ce  mois  *,.  le  troifieme 
î>  vivoit  encore  le  trois ,  jour  de  la  date  de  la 
î>  lettre  oii  ces  faits  (ont  confignés.  La  chute 
M  de  îa  mère  de  deffus  un  mûrier  où  elle  cueil- 
»  loit  la  feuille  de  cet  arbre  pour  la  nourriture 
w  des  vers  à  foie ,  a  fans  doute  occafionné  la 
w  fauiTe-couche  qu'elle  a  faite  <f. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


^U^^^^ 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE, 


I 


Châssis  phyfiques    du  fieur  Mallet, 


.c 


Es   chafîîs ,  déjà  connus  de  Tacadémie 

5)  des  fciences  de  Paris,  font  très-économiques, 

5j  en  ce  qu'ils  ont  l'avantage  de  ne  peint  exi- 

î>  gcr  de  feu  &  de  tenir  conféqueniment  lieu 

»  de  Terres  chaudes.  Une  fermentation  conflam- 

»  ment  fourenue  par  la  nature  des  couches ,  y 

»  entretient  le  degré  de  chaleur  néceiTaire  à  la 

îj  végétation  des  plantes  qu'on  cultive.  Dans  le 

î>  même  chafTis,  féparé  par  une  fîmple  cloifon 

5>  en  vitrage  ,  le  thermomètre  y  éprouve  une 

«  différence  de  huit  degrés  :  dans  une  partie 

«  on  y  trouve  la  température  de  la  Provence  , 

yy  dans  fautre  celle    de  St.  Do.-ningue    &  les 

yy  fruits  propres  à  chacun  de  ces  climats.  Ces 

»  chaffis  font  fur-tout  favorables  à  la  végéta- 

»  tion  des  petits  pois  ,  fraifes,  melons  &  ananas. 

»  On  voit  dans  cç  moment  (30  avril  dernier) 
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»  chez  le  fieur  Mallet ,  des  figuiers  plantés  de- 
M  puis  trois  femaiiies  dont  les  fruits  font  de  la 
»  grofleur  d'une  noix. 

»  Quant  à  l'ananas ,  on  eft  communément 
»  quatre  ans  à  en  obtenir  le  fruit,  &  au  moyen 
M  des  chaffis  phyfiques ,  on  obtient ,  fans  le 
»  fecours  des  ferres  chaudes,  ce  même  fruit 
»  plus  hâtif  de  dix  mois ,  en  le  faifant  prove- 
»  nir  ,  bien  entendu  ,  d'oeilletons ,  efpece  de 
»>  culture  qui  influe  davantage  fur  leur  goût 
»  &  leur  grolTeur.  « 

»  Le  fieur  Mallet ,  auteur  d'un  ouvrage  in- 
»  tituîé  beauté  de  U  nature  y  vient  de  faire  gra- 
«  ver  en  taille-douce  les  plans  &  élévations  de 
»  fes  chalîis  ;  il  y  a  joint  une  difTertation  pour 
>j  faciliter  les  moyens  de  les  conduire;  mais  une 
w  fimple  defcription ,  quelque  bien  faite  qu'elle 
»  foit,  eft  toujours  infu.fEfante  &  ne  peut  ja- 
»  mais  fuppléer  à  l'expérience  fi  nécelTaire  dans 
yt  la  pratique  des  arts,  &  fur-tout  dans  celui 
j^  du  jardinage.  11  n'en  réfulte  que  de  cbmpro- 
w  mettre  l'invention  &  de  conflituer  les  parti- 
»  culiers  dans  des  dépenfes  inutiles ,  c'ell:  ce  qui 
>j  a  déterminé  le  fieur  Mallet  à  propofer  les  con- 
w  dirions  fuivames  : 

"îî  Le  fieur  Mallet  fera  corsftruire  fous  fes  or- 
»  dres  les  chaffis  phyf-ques ,  les  établira  chez 
»  les  particuliers,  fe  chargera  de  donner  tous 
5>  les  renfeignemens  accefToires  fur  la  prépara- 
»  tion  &  l'emploi  des  fumiers,  fur  la  manière 
5)  de  faire  les  couches  analogues  à  chaque  folf- 
V  tice  &  aux  différentes  efpeces  de  végétations.  « 

î)  Le  fieur  Mailst  s'engage   à  aller  fix  fois 
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jî  chez  chaque  particulier  ,   &  d'y  perfc£i:ion- 

n  ner  l'établiiTèment  de  Tes  chaflis,  pourvu  que 

M  l'éloignement  des  maifons  où  on  voudra  en 

»  établir  ne  foit,  diflance  de  Paris,  que  de  deux 

î)  à  trois  lieues,  ce  nombre  de  féance  étant  plus 

V  que  Tuffifant  pour  donner  à  l'amateur  ou  à 
«  fon  jardinier  tous  les  renieignemens  dont  ils 
»  auront  beioin  pour  la  conduite  de  ces  chaflls.  a 

■  î>  On  paiera  douze  louis ,   fix  au  moment  de 

»  rétablifTement   des  chaffis,.  &  Cx  autres  au 

»  bout  de  deux  mois.  « 

.  yi  Les  perfonnes  diipofées  à  foufcrire  pour- 

w  ront  voir  ces  chafîis  chez  le  iieur   Mallet , 

V  au  deffus  de  la  barrière  de  Reuiliy  ,  fauxbourg 
»  faint  Antoine  ;  il  tû  chez  lui  tous  les  après- 
»  midi.  « 

Dès  que  les  auteurs  du  journal  de  Paris  eu- 
rent fait  connoître  les  chafTis  du  fieur  MaJlet, 
par  l'annonce  qu'on  vieiu  de  lire,  chacun  s'em- 
preffa  d'aller  chez  cet  agriculteur,  pour  juger  par 
foi-même  de  cette  invention  précieufe  au  jar- 
dinage ,  qui  fupplée  non-feulement  aux  ferres 
chaudes  ,  mais  mérite  fur  elles  la  préférence,  ça 
ce  qu'une  ferre  chaude,  ordinairement  fort  coû- 
teulé  par  fa  conftrudion  &  par  la  quantité  de 
bois  qui  s'y  confume  ,  n'a  que  la  propriété  de 
conl'umer  pendant  l'hiver  les  plantes  exotiques, 
tandis  que  ]«s  chaffis  phyfiques  joignent  à  cette 
propriéfé  l'avantage  de  favorifer  la  végétation, 
&  de  donner  des  primeurs  pendant  Tannée  en- 
tière :  en  forte  qu'on  y  récolte  également  à  Pâ- 
ques &  à  Noël ,  des  fraif^s ,  dss  mêlons ,  dçs 
petits  pois ,  êcc.  6ic». 
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»  On  voit  aéluellement  dans  ces  chailîs, 
î>  (  difoient  les  auteurs  du  journal  de  Paris,  le 
»  15  juin  dernier,)  leize  perits  figuiers  chargés 
»  de  5  à  600  fruits.  Les  premières  figues  font 
3>  prêtes  à  mûrir,  &  ies  fécondes,  qui  jamais 
»î  ne  parviennent  dans  ce  climat- ci  à  leur  niâ- 
3>  turité,  l'auront  acquife  à  la  fin  de  l'été.  « 

Tî  Une  rareté  5  dont  les  curieux  s'emprefTe- 
»  ront  de  jouir ,  c'eft  un  gradin  de  cent  pots 
»  d'œillets  ,  provenans  de  marcottes,  tous  fleu- 
»  ris  &  de  la  plus  grande  beauté.  On  fait  que 
»>  jamais  on  ne   jouit  dès  les  premiers  jours  de 

V  Juin  de  cette  efpece  de  fleur  ,  qui  ne  com- 
j)  iîîen.ce  à  embellir  nos  jardins  que  vers  le  20 
»  de  juillet.  Rien  ne  prouve  plus  en  faveur  des 
«  chaiiîs  phyfiques  que  cette  culture  précoce, 
»  l'œillet  étant  une  de  ces  plantes  qu'on  ne 
»  peut  provoquer  fans  inconvénient. 

>î  Mais  une  des  prcdu<5lions  les  plus  éton- 
»  nanteSj  c'ePc  celle  des  mêlons,  quifemésde- 
Y)  puis  environ  cinq  femaines,  touchent  prefque 

V  au  moment  de  leur  maturité. 

î>  MM.  le  comte  de  TrelTan  ,  le  chevalier 
»  d'Arcy  ,  Tillet  &  Jullieu,  commifTaires  noin- 
»  m.és  par  l'académie  royale  des  fciences  ,  de- 
>?  firant  calculer  la  fupériorité  des  chaifis  phy- 
»  fiques  fur  les  chaiTis  ordinaires,  ont  fait  fe- 
»  mer  des  mêlons  dans  les  deux  efpeces  de 
w  clialîis ,  même  expofition  ,  même  mélange  de 
»  fjmier  ,  enfin  toutes  chofes  égales  dailleuis: 
îj  les  mêlons  des  chaffis  phyfiques  ont  aujour- 
j>  dhui  onze  pouces  de  circonférence  fur  fix 
w  de    longueur,  tandis   que   ceux  de»   chalïïs» 
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y»  ordinaires  commence  à  peine  à  fe  mettre  à 
î)  fruit. 

»  On  obfervera  que  les  chafîis  phyJiqries  font 
»  élevés  de  deux  pieds  &  demi  de  rsire  ,  que 
»  refpace  ,  pour  la  circulation  de  l'air  eu  de 
j>  même  hauteur,  £<:  qu'enfin  ils  font  en  forme 
>î  de  voûte  ;  circonftance  que  le  fieur  Mallet 
?>  regarde  comme  importante ,  &  que  d'après 
»  l'expérience,  il  regarde  comme  efTentielle  à  la 
î>  perfeiftion  de  la  vcgétation.  « 

Enfin  ,  dans  leur  feuille  du  4  juillet  ,  les 
journalifles  parlent  encore  de  cette  découverte 
utile. 

î?  Pîus  la  faifon  avance,  difent-ils  ,  &  plus 
»  on  eft  frappé  de  la  comparaifon  des  divers 
»  plants  de  mêlons  du  ficur  ?vîallet.  Ceu"  fous 
j)  cloches  ont  à  peine  la  grofîeur  d'une  prune, 
»  ceux  des  chailis  piats  ne  font  guère  plus  avan- 
î>  ces ,  tandis  que  les  mêlons  de  fes  chalîis  phy- 
»  fiques,  provenans  de  même  graine  &  femés 
5>  le  même  jour,  ont  acquis  prefque  tout  leur 
»  volum.e  &  touchent  à  leur  maturité. 

îj  Rien  n'égale  la  bonté,  l'excellence  des 
«  fruits  qui  proviennent  de  cette  efpece  de  cul-- 
5>  ture.  Les  abricots  qui  rirent  à  leur  fin  ,  les 
3)  figues  qui  font  en  pleine  maturité  dans  le 
»  moment  a(^uel ,  donnent  pour  la  faveur  & 
î)  le  parfum,  une  idée  des  fruits  de  la  Provence 
»  &  de  l'Italie  à  ceux  qui  n'ont  point  voyagé 
»  dans  ces  parties  méridionales,  &  les  perfon- 
»  nés  à  mèire  d'en  faire  la  comparaifon  n'y 
»  trouvent  abfolument  aucune  différence. 

M  Ce  phénomène  efl  très-aifé  à  expliquer.  On 
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1»  fait-  que  ce  font  les  chaleurs  de  l'été  qui  font 
»  la  bonté  des  fruits.  Or,  ici  ks  fruits  éprou- 
»  vent  cette  chaleur  bienfaifante;  ils  n'ont  rien 
»  à  redouter  des  pluies,  des  vents,  de  la  froi- 
»  deur  des  nuits,  des  frimats,  de  ces  alterna- 
»  tives  perpétuelles  de  l'athtTiOfphere  qui  ra'en- 
»  tiffent  &  dérangent  la  végétation.  Ici  un  air 
j>  raréfié  conduit  le  fruit  par  une  marche  gra- 
»  duée  &  uniforme  au  terme  de  la  végétation , 
»  &  tandis  que  les  analogues  font  expofés  dans 
î>  nos  vergers  à  fix  degrés  de  température , 
»  ceux  des  chaiîîs  phyfiques  en  éprouvent  28 

J)    ou    30.    Ci 

Le  concours  prodigieux  de  perfonnes  de  tout 
ordre  qui  fe  tranfportenî  chez  le  fieur  Mallet, 
&  les  applaudiffemens  que  l'on  prodigue  à  la 
nouvelle  invention,  Juîtifient  les  éloges  que  nous 
avons  donnés  à  fon  auteur. 


I  I. 


Manière   de  faire  du  pain  avec  la  pomme  de 
terre ,  fans  addition  d'aucune  farine  de  grain. 

Prene^  parties  égales  de  pomme  de  terre  cuite 
&  réduite  en  pulpe ,  &  d'amidon  ou  fécule 
tirée  de  la  même  racine  ;  formez  du  tout  une 
pâte  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'eau  où  Ton 
a  délayé  de  la  levure  de  bière  &  un  peu  de 
{ç\.  Par  exemple ,  pour  une  livre  de  pare ,  un 
gros  de  levure  de  bière  &  un  fcrupule  de  feî. 
Du  refte  ,  on  fuit  le  procédé  ordinaire  pour 
faire  le  pain.  Celui-ci  eft   bianc ,   agréable  au 
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goût,  &  nous  paroît  d'une  reflburce  infinie  pour 
les  provinces.  Ceft  à  M.  Parmentier,  dont  nous 
avions  eu  occafion  de  parler  plufieurs  fois  avec 
éioge ,  à  qui  Ton  eft  redevable  de  cette  nou- 
velle manière  économique  de  faire  du  pain.  Nous 
ne  faurions  trop  inviter  ceux  qui  habitent  les 
campagnes  d'en  faire  reliai. 

(  Galette  de  fanté.  ) 

I  I  L 


Cartons    employ'is   pour   la  décoration   des 

appartemcns. 

Le  fieur  Gardeur,  fciilpteur,  rueFer-à-Mou- 
îin ,  fauxbourg  S.  Mni-cel,  à  Paris,  qui  a  exé- 
cuté en  carton  les  biifles  du  roi,  de  la  reine 
&  de  la  famille  royale,  a  aufîi  imaginé  d'exé- 
cuter de  la  même  matière,  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  l'enibi-UifTemeiit  ê:  à  la  décoration  in- 
térieure des  palais  ou  maifons  ,  coinme  corni- 
ches, frontOLS ,  bas-reliefs,  encadrement  de  ta- 
piiTeries  ,  de  glaces ,  de  tableaux ,  tables  ,  con- 
foles,  fauteuils,  canapés,  en  un  mot,  tous  les 
ouvrages  qui  s'exécutent  &  fe  font  jufqu'à  pré- 
fenr  exécutés  en  bois  &  en  plâtre.  Nous  cro^vons 
devoir  rapporter  un  extrait  du  jugement  qu'en 
a  donné  ,  le  premier  juin  1778  ,  l'académie 
royale  d'architecture,  à  laquelle  il  a  préfenté 
fes  eiTais. 

n  il  nous  a  paru,  difent  MM.  Franque,  de 
j>  Waiily  &  Antoine ,  commiiTaires  nommés 
»  par  l'acadéaiie ,  que  les  divers  eflais  du  fieur 
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w  Gardeur  ont  déjà  acquis  un  degré  de  per- 
t>  fe<5lion  qui  peut  dès  à  préfent  rendre  utiles 
»  au  public  ces  diiîerens  ornemens  par  la  mo- 
»  dicité  du  prix  comparé  avec  celui  des  mêmes 
«  ornemens  exécutés  en  bois ,  &:  nous  penfons 
lï  qu'en  s'attachant ,  comme  nous  Ty  avons  in- 
»»  vite,  à  perfectionner  &  à  donner  à  ces  orne- 
»  mens  le  degré  de  fini  qu'exigent  ceux  qui 
i>  font  placés  fous  les  yeux ,  il  y  auroit  très- 
i>  peu  d'occafions  où  l'on  ne  pût  les  fubftituer 
»)  à  la  fculpture  en  bois  ,  6^  que  même  ces  or- 
»  nemens  en  carton  feroient  préférables  dans  les 
i>  décorarions  intérieures,  en  certains  cas,  à  ceux 
»  qui  s'exécutent  en  plâtre,  par  la  folidité  de  la 
»  matière  qui  paroît  également  propre  à  rece- 
»  voir  toute  efpece  de  dorure  ,  ainfi  que  nous 
w  l'avons  reconnu  par  les  morceaux  de  bor^ 
»  dures ,  de  corniches  &  autres  échantillons 
«  que  nous  avons  vas. 

j)  Sur  les  différentes  objeâ:ions  que  nous 
»  avons  faites  audit  fjeur  Gardeur  tant  par  rap- 
«  port  aux  moyens  d'appliquer  folidement  ces 
V  ornemens  que  pour  préferver  la  matière  de 
3>  toute  QQikcuàïon  ,  &  notamment  de  celle  des 
5>  m.ites  qui  peuvent  s'y  introduire;  le  fieur 
P  Gardeur  nous  a  paru  avoir  prévu  tous  les 
»  inconvéniens  ,  &  particulièrement  celui  de  la 
»  deflrudion  du  carton  par  les  mites ,  en  intro- 
i>  duifant  dans  la  compofition  de  fa  pâte  des 
i>  amers  propres  à  empêcher  ces  infectes  de  s'jr 
fy  attacher.  « 
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I  V. 

Touches  économiques  ,  &c.  de  Plnvention  du 
Jieur  Royer. 

Le  fieur  Royer ,  Me.  écrivain  &  arithméti- 
cien ,  a  inventé  ces  touches  économiques ,  & 
un  inftrument  mécanique  portatif,  en  forme 
de  livre  ,  propre  à  calculer  &  à  drefler  fans 
papier  &  fans  plume  ,  les  différentes  règles  de 
l'arithmétique  univerfelle  ,  avec  272  touches 
d'ivoire ,  y  compris  les  fraisions  d'aunage  ,  les 
fraftions  de  la  livre ,  les  doubles  chiffres ,  les 
doubles  fignes  &  carafteres  dont  on  fait  un  fré- 
quent ufage  dans  les  différens  calculs  de  mathé- 
matiques ,  de  la  géométrie ,  de  l'algèbre ,  &c. 
Cet  ouvrage  ingénieux ,  à  l'ufage  des  familles 
&  des  penfions  ,  efl  mis  à  la  portée  de  tout  le 
inonde  :  il  eft  folide,  léger  ,  &  de  la  plus  grande 
utilité  pour  donner  aux  jeunes  gens  de  l'unôc 
de  l'autre  fexe ,  la  connoifTance  de  tous  les  dif- 
férens calculs  univerfels. 

L'auteur  prend  des  penfionnaires.  Il  demeurer 
à  Verfailles  ,  rue  de  la  paroifTe  Notre-Dame  , 
chez  le  fieur  Chambert  père ,  orfèvre  ,  au  fond 
de  la  cour,  au  id. 

Ces  touches  économiques  font  ajuftées  dans 
rinftrument ,  de  forte  qu'elles  fe  lèvent  &  le 
pofent  à  volonté.  On  le  place  fur  une  table  : 
on  peut  même  le  tenir  à  la  main  ,  fi  Ton  veut 
calculer  en  fe  promenant.  Trois  cartes  manuf- 
crites  très-lifibles ,  font  deflinées  à  fervir  d'inf- 
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triiélions.  Il  y  en  a  deux  en  grand  papier ,  de 
14  pouces  de  long  fur  19  de  large;  &  l'autre 
eft  en  parchemin.  La  première  contient  l'expli- 
cation &  la  valeur  des  chiffres,  des  fraftions 
d'aunages ,  de  la  livre  de  monnoie,  avec  les  poids, 
mefures ,  toifés  ,  divifions  du  tems ,  du  cercle  , 
explication  des  fignes  &  carafteres  des  mathé- 
matiques ,  &c.  La  féconde  renferme  l'explication 
&:  les  opérations  des  quatre  premières  règles  de 
l'arithmétique  ,  &  la  manière  dont  on  doit  les 
faire  avec  les  touches  économiques ,  &.c.  Sur  la 
troifieme  ,  eft  l'explication  des  racines  ,  quarrées 

6  cubes,  avec  une  table  depuis  un  jufq^i'àcent 
milliards.  Cette  table  a  été  calculée  &  prouvée 
par  M.  Royer  fils  ,  âgé  de  1 1  ans  i  mois ,  qui 
s'ôfl  fervi  de  la  méthode  dont  il  s'agit. 

Cet  inflrument ,  en  forme  de  livre ,  n'a  que 

7  pouces  &  demi  de  long  fur  5  &  demi  de  large 
&  14  lignes  d'épailTeur  ;  il  eft  peint  au  vernis 
de  la  Chine  ,  avec  deux  figures  qui  en  repré- 
fentent  robj«t.  Le  prix  de  cet  ouvrage  eft  de 
96  liv.  Les  perfonnes  qui  defireront  fe  le  pro- 
curer ,  s'adrefTeront  directement  à  l'auteur  :  il 
prie  d'affranchir  le  port  des  lettres  &:  de  l'argent. 
On  trouve  chez  le  même ,  le  Secrétaire  Chinois 
fcrtaûf^  de  fen  invention ,  tout  garni ,  lequel 
fert  d'écritoire  &  de  porte-feuille  ;  il  efl  peint 
au  vernis  ,  avec  deux  figures  Chinoifes ,  &  fe 
met  dans  la  poche  d'une  veîle.  Prix  14  liv.  6* 
avec  r encrier  4»  la  poudrière  d'argent ,  ^p  liv. 

(  Avis  divers.) 
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V. 

Lettre  de  M,  Blakev  à  M.  Morand  ,  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris ,  &  membre  de  ta* 
cadémie  royale  des  fcicnces. 

Nota.»  Cette  lettre  auroit  dû  paroitre  dans 

f)  le  journal,  avant  celle  que  M.  Morand  y  a 

»>  fait  inférer  au  mois  de  juin  dernier ,  {pag.j^^) , 

3»  &  à  laquelle  M.  Blakey  a  répondu  dans  le 

?>  dernier  journal,  {pag.  328  )  ;  mais  ne  nous 

V  ayant  été  remile  que  depuis  quelques  jours  . 

w  il  ne  nous  a  pas  été  poflible  de  la  faire  pa- 

i>  roître  avant  celles    qui  ,  naturellement ,  ne 

»  doivent  en  être  que  la  âûte.  Nous  la  publions 

«  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'elle  contient  des 

»>  détails  qui    ne  peuvent  être  indiffcrens  aux 

9>  perfonnes  qui   s'intéreffent  aux  travaux  des 

«>  mines. 

Amsterdam,  te  20  oclohre  1777. 

Monsieur, 

Vous  avez  fait  imprimer  dans  votre  ouvrage 
fur  le  charbon  de  terre,  des  faits  qui  me  concer- 
nent, fans  m'en  avoir  prévenu,  peur  en  favoir 
au  juile  la  vérité;  ainfi  vous  m'avez  mis  dans  le 
cas  d'expofer  avec  exaiStitude  le  fait  ■.  fi  c'eft  une 
impoiiteffe  de  le  faire,  fans  vous  en  avertir,  vous 
m'en  avez  donné  l'exemple. 

Vous  dites  ,  Monfieur ,  pag.  iai6,  que  fur  la 
fin  du  mois  de  février  de  cette  année  1776,  M-, 
Blakey  ,  auteur  de  la  defcription  de  l'art  de  confi- 

truirt 
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truin  les  pompes  à  feu  ,  approuvées  de  V académie  , 
étant  à  Liège  ,  fit  part  à  plufieurs  perfonnes  qu'il 
avoit  le  fecret  infaillible  de  fondre  la  mine  de 
fer  avec  la  houille  ,  (*)  offrant  d'en  donner  des 
preuves  réitérées  à  fes  frais ,  pour  enfuite  vendre 
ibnfecret  à  l'état  de  Liège,  moyennantla  fomme 


(*)  La  tradition  dit  que  Mouiller  fut  le  premier  qui 
découvrit  le  charbon  de  mine  dans  l'cvèché  de  Liège  : 
de-là  ,  l'on  a  donné  le  nom  de  houille  à  cette  matière  : 
néanmoins  les  Liégeois  ne  nomment  houille  que  les  grof- 
fes  parties  que  l'on  tire  ^t%  mines ,  les  petites  parties 
conlervent  le  nom  de  charbon,  &  les  boules  faites  avec 
ce  charbon  &  de  la  terre  graffe,  s'appellent  hochets. 

Les  François  n'ont  pas  eu  cette  complaifance  pour 
ceux  qui  ont  découvert  ce  chauffage  dans  les  provinces 
du  Forez  ,  de  l'Auvergne ,  la  Bourgogne  ,  le  Bourbon- 
nois  ,  la  Normandie  ,  &:c.  Ces  François  nomment  ce 
minéral  charbon  de  pierre  ,  &  charbon  de  terre,  pour 
les  dillinguer  à'2.\'çc  le  charbon  de  hois,  &  nullement 
houille  ,  quoiqu'un  auteur  François  veuille  introduire  ce 
mot  Liégeois  ,  en  difant^o«î7/e  _,  improprement  dite  char- 
bon de  terre. 

Les  Anglois  nomment  le  chauffage  coal ,  le  charbon, 
pitt  coal ,  le  charbon  de  foHe  ,  fea  coat,  chaibon  de 
mer,  fuivant  les  endroits  &  la  voiture  par  terre  ou  par 
mer,  dont  on  fe  fert  pour  le  tranfporter  j  ainfî  voilà 
affez  d'exemples  que  le  charbo:ide  terre,  ou  de  pierre,  &:c. 
ell  le  nom  ,  en  François ,  du  minéral  qui  fert  il  bien  â 
nous  chauffer  ;  &:  comme  je  fuis  v.a  homme  de  l'ancienne 
mode,  j'adopte  plutôt  mes  vieilles  habitudes  que  des 
jioms  qui  ne  lignifient  rien ,  quand  on  écrit  en  François  , 
ou  en  Anglois  :  j'ai  entendu  que  les  Allemands  nom- 
ment ce  minéral  ,  /îein-kohle ,  charbon  de  pierre  j  maïs 
comme  je  n'entends  pas  cçççe  langue,  je  ne  l'arfirmexai 
pas. 

Tome  VUL  R 
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de  cinq  cens  mille  livres ,  ou  pour  l'exécuter  en 
fociété,  moyennant,  entr'autres  conditions ,  que 
le  produit ,  pour  lui ,  feroit  d'un  quart  de  l'utile  , 
qui,  comme  il  l'annonçci;:,  devoit  être  au  moins 
a  75  pour  cent.    Un    citoyen   très-intelligent , 
inftruit  &  zélé  pour  fa  patrie,  s'étoit  chargé  d'a- 
bord de  former  la  fcciété  ,  &  eut  en  conféquence 
plufieurs  pour-parlers  avec  IVl.  Bîakey  ,  tant  fur 
la  manière  dont  la  fociété  acquéreroit  le  fecret , 
que  fur  les  moyens  de  le  mettre  à  exécution.  M. 
Blakey  propofoit   d'établir  fes  fourneaux  &  fes 
forges  contiguës  aux  houillieres  ,    fans  égard  fi 
elles  font  ou  fi  elles  ne  font  pas  à   portée  des 
TÎvicres  ;  il  projettoit  de  tirer  avec  des  machines 
hydrauliques,  ccnflruites  félon  fes  principes,  une 
fuftifante  quantité  d'eau  pour  faire  tourner  toutes 
les  roues  qu'il  emploie  à  fes  opérations.  Les  four- 
neaux &  les  foufflets  dévoient  être  d'une  toute 
autre  forme  que  ceuxufités;  ces  derniers  éîoient, 
félon  lui,  capables  de  renvoyer,  d'un  feui  coup, 
l'homme  le  plus  robufte.  La  dépenfe  de  la  conf- 
truâion  d'un  des  fourneaux,  avec  deux  afîineries, 
devoit   fe  monter  à  cent  vingt  mille  livres  dont 
M.  Blakey   aurait  la  difpofuion,  La  même  per- 
fcnne  chargée  de  cette  entrevue  ,  lui  a  r^réfenté 
^ue  fes  affociés  lui  propofoient  d'abord  la  fonte 
dans    des  fourneaux   ordinaires  ,    &  fe  faifoient 
fort  de  ne  point  manquer  d'eau  fufHfante.   L'af- 
faire n'a  point  été  fuivie,  ni  de  part  ni  d'autre. 
Je  ne  conçois  pas  ,  Monfieur ,    l'intention  de 
celui  qui  vous  a  donné  cette  information  ,  mais 
je  fais   que  les  négociations  devroient  être  des 
fecrets  pour  tous  autres  que  les  perfonnes  inté- 
reilees. 

Voici  le  fait.  Au  mois  de  mai  1774,  on  me 
fit  la  propofttion  de  me  donner  cent  mille  livres 
6cun  intérêt  dans  l'affaire,  fi  j'enfeiguois  l'art  de 
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fondre  la  mine  de  fer  avec  du  charbon  de  terre  : 
je  ne  pus  accepter  cette  offre  alors ,  parce  que 
j'avois  une  machine  à  feu  à  conftniire  pour  faire 
tourner  un  moulin  à  eau.  Trois  mois  après  ,  ceftô 
machine  étant  au  point  que  je  pouvois  l'aban- 
donner à  mes  ouvriers,  je  me  fuis  lié  avec  la  per- 
fonne  qui  m'avoit  fait  la  propofition  ci-defîus  : 
j'ai  fait  plufieurs  démarches  relatives  à  cet  objet, 
&i  enfin  il  a  été  conclu  &  figné  un  accord ,  (*) 
mais  lur  un  pied  différent  de  ce  qui  m'avoit  d'a- 
bord  été  propofé. 

Comme  cette  entreprife  efl  de  la  plus  grande 
utilité  pour  la  confervation  des  bois  de  la  France, 
la  perfonne  en  queftion  propofa  au  miniflre  d'ac- 
corder des  privilèges  ou  des  récompenfes ,  en 
cas  de  fuccès.  M.  Turgot  renvoya  l'affaire  à  M» 
de  Trudaine.  De  mon  côté ,  je  me  rendis  à  Ver- 
failles  ,  chez  un  miniflre  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
me  recevoir  dans  fon  cabinet  quand  il  m'adonne 
audience.  Je  lui  expliquai  les  avantages  qu'il  en 
réfulteroit  pour  le  royaume  :  mais  par  une  fuite 
ordinaire  aux  hommes  qui  ne  font  ni  courtifans 
ni  foiliciteurs ,  l'impatience  me  prit ,  je  laiffdi 
l'autre  intéreffé  à  Paris  pour  faire  ce  qu'il  jugeroit 
à  propos  ,  6c  je  partis  pour  la  Lorraine  ,  ahn  de 
Toir  la  forge  de  Diliing  près  la  Sarre,  Si.  exr«- 
miner  fi  elle  conviendroit  à  nos  deffeins.  De-là, 
■je  me  rendis  dans  l'éleclorat  de  Trêves  ,  pour  vi- 
fiter  les  lieux  propres  à  placer  une  machine  à  feu 
(jue  j'allois  commander  en  Angleterre.  Cela  fait, 
je  pris  ma  route  par  les  Ardennes  pour  Liège  , 
où  je  comptois  trouver  une  perfonne  qui  m'avoit 
écrit  que  les  états  du  pays  me  donneroient  cent 


(  '  )  ijC  7  avril  1775. 
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pille  écus  de  Liège  (  500,000  liv.  de  France  )  fi 
J'enfeignois  le  fecret  de  tondre  la  mine  de  Ter  avec 
<iu  charbon  de  terre.  Ne  trouvant  perfonne  au  ren- 
dez-vous ,  je  continuai  ma  route  pour  la  Hol- 
lande par  Bruxelles,  où  je  vis  celui  qui  m'avoit 
écrit  de  Liège ,  &  auquel  je  promis  de  revenir. 

Arrivé  à  Rotterdam  ,  d'où  j'avois  reçu  plu"*- 
fieurs  lettres  relativement  à  la  machin-î  à  feu  qu'on 
y  établiflbit ,  je  vis  le  grand  befoin  qu'on  a  en 
Hollande  de  machines  hydrauliques  ;  j'allai  à 
Amfterdam  chargé  d'une  lettre  pour  rarchite6le 
de  la  ville  ;  j'admirai  la  beauté  des  maifons  & 
des  canaux  de  cette  ville  ,  mais  la  puanteur  de 
rathmofphere  m'y  parut  infupportable  &  je  fus 
étonné  qu'on  n'y  reanédiât  pas  ;  après  avoir  con- 
féré avec  un  favant  fur  les  moyens  d'obtenir  un 
Êrivilege  exclufif  pour  mes  machines  à  feu  en 
[ollande  ,  je  partis  pour  l'Angleterre. 
De  retour  de  Londres  à  Bruxelles  ,  la  perfonne 
qui  m'avoit  écrit  fur  les  500,000  livres,  vint  me 
trouver  ,  &  deux  jours  après  nous  partîmes  pour 
Liège  ,  afin  de  vérifier  ce  qu'il  m'avoit  dit  des 
états;  mais  à  mon  arrivée  ,  je  m'apperçus  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  certain. 

Dans  cet  intervalle ,  je  reçus  une  lettre  de  la 


i 


erfonne  avec  qui  j'étois  en  relation  pour  la 
brte  de  la  mine  de  fer  en  France.  Il  me  faifoit 
part  de  ce  que  lui  avoit  dit  M.  de  Trudaine  , 
éL  me  demandoit  de  diminuer  un  cinquième  de 
mes  profits,  pour  faciliter,  difoit-on,  î'établifle- 
tnent.  Cela  me  rendit  un  peu  indifférent  fur  ce 
oui  fe  faifoit  en  France,  d'autant  plus  que  j'avois 
déjà  acquiefcé  à  diminuer  fur  la  première  offre 
qu'on  m'avoit  faite  au  mois  de  mai  ;  je  répondis 
donc  ,  en  rappellant  les  premières  proportions 
&  ce  qui  s'étoit  paffé   depuis  ,  que  je  Iç  prioi^ 
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Je   me  donner  fon   avis  lur  ce  que  je  devols 
faire.  (* 3 

.  Les  arts  exigent  de  la  droiture  pour  bafe. 
Quand  on  iurprend  un  artiile  dans  un  marché, 
on  fe  dupe  foi-même ,  parce  que  la  furprife  ne 
fert  qu'à  lui  lier  les  bras  &  l'empêcher  d'agir. 

Celui  qui  m'avoit  écrit  de  Liège  ,  à  Paris , 
faifoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  me  détourner  & 
me  diftraire  de  toute  affaire  avec  la  France ,  ôc 
fe  donnoit  des  mouvemens  pour  celle  de  Liège , 
efpérant  que  je  lui  donnerois  quelqu'intérêt  danj 
la  fabrique  de  fer.  La  perfonne  fur  laquelle  il 
comptoit  me  donna  la  connoiiTance  d'un  noble 
de  l'état  ,  zélé  pour  l'avantage  de  fa  patrie  ;  mais 
aucun  ne  parlant  de  fournir  ce  qu'il  falloit  pour 
commencer  ,  je  me  fuis  occupé  de  monter  la 
fabrique  des  machines  à  feu  à  Liège,  tant  pour 
être  à  la  proximité  de  la  Hollande  &  de  la  Fran- 
ce ,  fuivant  le  befoin ,  que  pour  trouver  des  ou- 
vriers à  bon  compte. 

Au  commencement  de  1776,  on  me  propofa 
encore,  avec  un  air  de  myftere  ,  la  fonte  de 
la  mine  de  fer  &  fa  fabrication  en  barres  avec 
du  charbon  de  terre  :  en  conféquence  j'ai 
cha-gé  une  perfonne,  que  je  croyois  mon  ami(**) 


(*)  Je  n'en  reçus  aucune  réponfe. 

(  **  )  Cette  perfonne  ayant  été  élevée  chez  un  avocat 
à  Rouen,  étoit  ccnfée  entendre  les  affaires,  mais  elle 
mit  tant  de  rnyllere  Se  d'importance  à  ce  qu'elle  faifoit, 
que  la  négociation  fut  arrêtée.  Ce  négociateur  fut  aflea 
fufïifant ,  pour  dire  que  rien  ne  pouvoit  fe  traiter  avant 
fon  retour  de  la  Hollande,  comme  s'il  en  eût  été  le  mîrîcre , 
ou  comme  s'il  avoic  fu  quelque  chofe  de  la  manipula- 
tion du  fçr,  lui  qui  n'avoit  pas  feulement  vu  un  fouc-s 
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de  négocier  l'affaire  ,  parce  que  je  ne  fuis  nulle- 
înent  propre  à  difeucer  des  affaires  d'intérêt  ;  je 
vis  cependant  une  fois  un  des  aifociés  ,  homme 
d'efprit,  &  qui  vouloir  fe  charger  de  régler  les 
conditions;  mais  foit  que  le  nouveau  négociateur 
s'y  foit  mai  pris,  ou  qu'il  n'ait  pas  trouvé  les 
autres  d'accord  ,  Taifaire  a  traîné  en  longueur  , 
ôc  la  mélîance  qui  «i'eft  introduite  dans  quelques 
efprits  a  fufpendu  entièrement  l'eifet  de  la  né- 
gociation. 

On  écrivit,  fur  ces  entrefaites,  à  un  favant 
de  Paris  ,  pour  avoir  des  informations  fur  l'arti- 
cle du  fer  ;  mais  l'on  n'obtint  que  des  réponfes 
peu  latisfaifantes  ,  parce  que  ce  favant  ignoroit 
probablement,  ainfi  que  ceux  qui  lui  ont  écrit, 
qu'il  y  a  plus  de  vingt  fourneaux  en  Angleterre 
dont  le  plus  petit  fait  au-delà  de  quatre  milliers 
de  fonte  3  toutes  les  vingt-quatre  heures,  avec 
du  charbon  de  terre.  Enfin  ce  favant  envoya  le 
livre  de  M.  Jars,  qui  n'efc  compofé  que  d'ob- 


neau  ,  ni  ne  favoit  pas  comment  on  pouvoic  faire  un^ 
pOuce  de  fer. 

Au  commencement  de  mars  )'al  chargé  ce  prétendu 
ami  d'une  requête,  pour  moi,  aux  états  à  la  Haye, 
mais  la  maladie  qui  me  lurvint  lui  donna  l'occafion  de 
faire  ce  qu'il  vouloitj  auifi  ce  ne  fut  qu'au  15  feptera- 
bre  que  j'appris ,  qu'il  vouloir  mettre  fon  nom  dans  ma 
requête  i  ôc  malgré  que  je  me  fulTe  fâché  de  cette  fuper- 
chérie,  il  a  trouvé  moyen  de  ne  faire  remettre  ma  re- 
vête à   mon  procureur  que  le    10  oclobre. 

Les  intrigues  de  cet  homme  m'ont  fait  efTuyer  des 
petiteîTes  à  la  Haye ,  dont  je  n'aurois  jamais  foupçonné 
des  gens  en  place  :  cette  anecdote  ùendra  fa  place  dans 
Kîon  hiflcire  des  machines  à  feu.  --' 
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{ervations  fur  différens  travaux  ,  &  fur-tout  lur 
les  manufadures  d'Anî^leterre,  oii  M.  Jars  étoit 
connu  pour  un  homme  envoyé  de  France  par 
M.  de  Trudaine ,  pour  examiner  &  apprendre 
la  méthode  de  travailler  des  Anglois  :  auiïï  fon 
livre  ne  contient  que  les  fanffes  informations  qu'il 
eut  fur  le  travail  du  fer  &.  de  l'acier ,  ainfi  que  des 
fourneaux. 

Au  mois  d'o£i:obre  ou  novembre ,  étant  à  la 
Haye  ,  je  reçus  l'avis  qa'on  vouloit  venir  de 
Liège  pour  traiter  avec  moi ,  fur  l'article  du  fer 
réduit  en  barres  par  le  moyen  du  charbon  de 
terre  ;  mais  comme  je  me  difpofois  à  retourner 
dans  peu  à  Liège,  cela  fut  dilîéré.  (  *} 

A  mon  arrivée  ,  on  me  parla  fur  ce  qu'on  m'a- 
voit  écrit ,  mais  l'entremetteur  ne  vouloit  pas 
me  faire  connoître  les  perfonnes  qui  avoient  def- 
fein  de  s'y  intérelTer  ;  de  façon  que  tous  ces 
myfteres  me  dégoûtèrent,  n'aimant  point  à  être 
fondé  ,  n'ayant  d'ailleurs  aucune  vue  cachée , 
je  voulois  qu'on  fut  auiîî  ouvert  que  moi  ,  & 
je  dis  au  négociateur  myilérieux  qu'il  falloit  que 
je  viffe  ceux  avec  qui  je  devois' être  en  relation, 
avant  de  faire  les  accords  ;  cela  mit  fin  à  une 
affaire  qui  ne  teiidoit  qu'à  me  faire  parler  inu*- 
tilement. 

Voilà  y  Monfieur  ,  le  vrai  de  la  négociation  du 
fer  à  Liège.  J'ai  été  d'autant  plus  fcrupuleux 
d'en  rappeller  toutes  les  circonftances  que  je  fais 
que  l'on  doit  être  très-circonfpe6t,  même  quand 
on  parle  des  arts  qu'on  pratique  ;  jugez  combien 


(*)  On  doit  obferver  que  je  fuis  muni  de  tous  les 
originaux  fervanrde  preuve  probante  à  toutes  ces  afler- 
-tions* 
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devroient  l'être  plus  ceux  qui  n'y  font  point  ini- 
tiés ;  je  fuis  très-iaLhé  qu'on  vous  ait  lait  met- 
tre dans  votre  ouvrage  ce  qu'on  y  lit  relative- 
îT.ent  à  moi.  Il  feroit  bien  fâcheux  ,  Monfieur  , 
pour  ceux  qui  liront  vos  grands  in-folio,  û  le 
refte  de  votre  traité  étoit  auiii  défecl:u2ux  que 
ce  que  vous  y  avez  inféré  fur  mon  compte. 

Quand  on  vous  a  écrit  que  mes  foufflets  ren- 
verferoient  d'un  feul  coup  l'homme  le  plus  ro- 
bufle  ,  fans  doute  on  n'a  pas  voulu  dire  un 
Hercule  ,  ou  un  Miion  de  Crotone  ;  mais  je  peux 
vous  afTurer  qu'il  faudroit  un  homme  bien  foi-, 
ble  ,  pour  être  renverfé  par  le  vent  le  plus  vio- 
lent qu'on  puifîe  faire  paffer  par  un  tuyau  d'un 
pouce  &.  demi  de  dlamcttre.  Je  me  fouviens 
d'avoir  dit  que  j'avois  vu  chaiTer  des  charbons 
à  vingt  pas  du  fourneau  pas  des  foufRets  qui  ont 
coûte  près  de  trois  milles  livres  fterhng. 

Vous  faurez  aufii ,  Monfieur ,  que  j'ai  dit  que 
)'ai  vu  fabriquer  dans  ces  forges ,  &  fans  un  feul 
morceau  de  charbon  de  bois ,  le  meilleur  fer 
qui  fe  faiïe  au  monde  ,  &  d'une  manière  plus 
fimple  qu'on  ne  peut  le  foupçonner;  je  puis  vous 
l'afTurer,  parce  que  je  fuis  connoifTeur  dans  la 
fabrique  &  l'emploi  du  ter  &  de  l'acier. 

Telles  font,  Monfieur,  les  circonflances  que 
j'ai  été  obligé  de  mettre  par  écrit  ,  malgré  moi, 
pour  mi  remettre  fur  la  voie,  &  pour  ne  pas 
palTer  pour  un  homme  extraordinaire  avec  qui 
on  ne  peut  pas  traiter ,  comme  ce  que  l'on 
vous  a  écrit  le  pourroit  faiie  penfer. 

J'avois  prefqu'oublié  de  faire  attention  à  l'i- 
ronie qu'on  veut  mettre  fur  mon  compte  ,  au 
fujet  des  fourneaux  conti2,us  aux  mines  de  char- 
bon de  terre  ,  fans  égard  Jï  elles  ne  font  pas  à 
la  portée   des   rivières  ,  &c. 

Il  y  a  voit  fùiement  d'autres  raifons  que  celles 
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là  à  décider  ,  avant  que  d'être  fi  avancé  iur  le| 
point  de  fabrique  ;  mais  au  refle  il  faudroit  qu'un' 
homme,  qui  a  l'art  de  faire  quelque  chofe  de 
fort  fimple  dans  les  opérations  ,  fût  bien  imbé- 
cile de  faire  fon  travail  publiquement.  Il  feroit, 
à  la  difcrétion  des  pillards  ;  il  y  en  a  dans  les  arts  & 
les  fciences,  comme  je  l'ai  expérimenté  plus  d'une 
fois.  Pour  ce  que  le  négociateur  a  dit  ,  je  n'en 
fais  rien  ;  mais  je  fais  qu'il  m'a  rendu  le  compte 
qu'il  a  voulu  ;  je  l'ai  reconnu  trop  peu  fcrupu- 
leux  pour  accorder  fes  paroles  avec  fes  vraies 
idées. 

Pour  ce  qui  eft  des  fourneaux  ,  près  ou  loin 
de  la  rivière ,  Monfieur  le  critique  auroit  dû 
obferver  qu'il  falloit  que  l'artifte  fût  affuré  de 
recevoir  le  fruit  de  fes  peines  &C  de  fes  inven- 
tions ,  avant  que  de  fortir  de  chez  lui  ;  alors 
on  auroit  pu  confidérer ,  s'il  falloit  taire  palier 
la.  rivière  contre  les  fondries ,  ou  s'il  falloit  met- 
tre les  fondries  au  bord  de  la  rivière  ,  ce  qui  au- 
roit mené  au  chapitre  des  accidens  fur  les  eaux  : 
on  auroit  vu  enfuite  s'il  vaut  mieux  voiturer 
une  charge  de  minéral  aux  fourneaux,  ou  s'il 
vaut  mieux  voiturer  fix  charges  de  charbon  de 
terre  aux  fourneaux.  Je  donne  ce  ca'cul  à  faire 
aux  enfans  ,  ils  en  viendront  plutôt  à  bout 
que  votre  célèbre  faifeur  d'anecdotes  ,  qui  a  ou- 
bhé  que  fes  paroles  doivent  être  à  l'uniffon  de 
fes  idées 

D:'ox  allégations ,  auffi  bien  fondées  que  toat 
le  reile ,  font  de  fuppofer  que  j'ai  voulu  faire 
dépenfer  en  fourneaux,  i2,cooo  /iv.  Se  que  cet 
argent  devoit  êt:e  à  ma  d'fpojïtïon. 

Je  vous  alTure  ,  Monueur ,  que  je  n'ai  jamais 
eu  le  front  de  dire  de  pareilles  fottifes,  d'autant 
plus  qu'il  ne  faut  pas  ie  tiers  de  cette  fomm« 
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pour  faire  des  efTais  profitables.  En  lecond  lieu  ; 
je  n'aime  pas  à  être  comptable  ,  mais  voici  c« 
que  l'on  m'oblige  de  dire. 

Tout  artllle  qui  veut  avoir  le  maniement  des 
fonds ,  ne  fait  ce  qu'il  fait ,  parce  qu'il  a  afTez  à 
faire,  pour  mettre  fon  plan  en  exécution,  fans 
vouloir  fe  charger  du  détail  infipide  &  ennuyeux 
de  l'aveugle  &  ignorant  Plutus  ,  qui  le  met  tou- 
jours dans  le  cas  d'être  foupçcnné  de  mauvaife 
foi.  Auiïi  je  penfe  qu'un  artifte  qui  defire  de 
difpofer  des  fonds,  donne  lieu  de  croire  qu'il  a 
de  mavaifes  intentions  ,  pour  ne  pas  dire  qu'il 
eil  fripon. 

Monsieur, 

J'ai  Vhonneur  d'être  un  homme 
qui  n'a  jamais  publié  ni  écrit 
des  faits  non  véritables  , 
William    BLAKEY. 

P.  S,  C'eil  un  ami  qui  m'a  inftruit  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  écrire  fur  mon  compte, 
autrement  je  ne  l'aurois  pas  fu,  car  je  vous  af- 
fure  que  ni  mon  goût ,  ni  mes  affaires  ne  me 
donnent  le  loifir  de  lire  des  in-folio  fur  le  char- 
bon de  terre;  étant  fur-tout  au  fait  de  cette  ma- 
tière, &  ayant  demeuré  deux  ans  dans  l'endroit 
de  l'exploitation  des  mines  de  mon  aiTocié ,  où  j'ai 
vu  tirer  tous  les  jours  cinq  cents  livres  de  char- 
bon,  à  trois  cents  pieds  de  profondeur,  28  6c 
•^o  fois  par  heure,  du  même  puits,  fans  clievaux, 
■tîi  chaînes  &  autres  attirails  qui  rendent  fi  com- 
pliqués &  difpendieux  les  travaux  établis  le  long 
de  la  Meufe.  ' 

Je  n'entrerai  pas  ,  Monfieur  ,  dans  îe  détail 
des  parties  nécelTaires  à  expliquer  l'exploitation 

•^e  pareilles  xn^iiufa^mes ,  parcç  qu'un  ftiem- 
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\)ve  de  l'académie  royale  des  (ciences  de  Paris  » 
eft  cenfé  favoir  la  théorie  &  le  fond  des  arts 
mieux  qu'un  praticien  comme  moi,  qui  n'ai  trâ« 
.vaille  que  cinquante  ans  fur  le  fer  6c  l'acier. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  revenir  fur  le  ridi- 
cule qu'on  vous  a  fait  répandre  fur  mes  fouf- 
flets  de  fprge  :  auffi  je  vous  marque  un  f^it 
fur  lequel  vous  pouvez  compter.  Dans  l'endroit 
où  j'ai  vu  fabriqueur  le  fer,  où  j'ai  demeuré  trois 
mois ,  &  où  j'ai  fait  quatre  voyages ,  il  y  a  fept 
fourneaux  pour  fondre  le  minéral  avec  du  char- 
bon de  terre  ;  leurs  foufflets  font  mis  en  mouve- 
ment par  l'eau  qu'élèvent  cinq  grandes  machines 
à.  feu  à  levier,  on  y  brûle  plus  de  trois  cens  mille 
livres  de  charbon  de  terre  toutes  les  vingt-quatre 
heures. 

V  I. 

\^F o  I  T  u  RE  s    en  carton^, 

M.  de  Monfort,  ancien  officier  des  deux  corps 
de  l'académie  &  de  l'artillerie  de  S.  M.Sicilienne, 
aujourd'hui  ingénieur  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans , 
adjoint  &  direfteur  des  plans  du  roi ,  à  l'hôtel 
royal  des  invalides  où  il  demeure ,  vient  de  re- 
nouveller  une  conflru(5î:ion  de  voiture  que  la 
nécelîité  lui  fit  enrreprendre  il  y  a  quelques 
années  en  Afrique  ,  où  il  voyageoit  pour  foa 
amufement  &  pour  fon  inftru61:ion.  La  ciifficulté 
des  chemins  lui  fuggéra  d'effayer  d'exécuter 
une  voiture  en  carton  ,  que  fes  domeftiques  puf- 
fent  facilement  l'enlever  &  la  tranfporter  dans 
les  palTages  les  plus  ilifHciles.  L'exécution  de  ce 
'projet  eut  un  plein  fuccès.  M.  de  Monfort  en 
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raccntoit,  il  y  a  quelques  mois  ,  les  détails  à  un 
grand  prince  qui  avoit  l'air  d  en  douter  :  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  dcterminer  l'auteur 
à  tenter  de  nouveau  la  même  entreprire,  qui 
lui  a  tout  aufli-bien   réuffi  que  ci-devant. 

Ce  carton  n'eft  pas  plus  flexible  que  le  bois 
&:  il  en  a  toute  la  Tolidité  ;  fon  épaifleur  n'eft 
que  de  deux  lignes  dans  les  plus  grandes  voi- 
tures, qui  font  huit  fois  plus  légères  que  les 
voitures  ordinaires  de  la  même  grandeur.  Ceft 
à  cette  même  légèreté  qu'elles  doivent  la  plus 
grande  partie  de  leur  folidité.  Sont-elles  dans 
le  cas  d'éprouver  quelque  rude  coup  de  timon 
ou  autre  chofe  femblable  ?  elles  reculent  &:  le 
vernis  dont  elles  iont  recouvertes  en  eft  ieul 
endommagé.  Il  règne  la  plus  foi  te  antipathie 
entre  l'eau  Sl  ce  vernis.  Les  voitures  de  M.  de 
Monfort  font  à  l'épreuve  de  l'humidité  ^  &  fup- 
portent  indiftinftement  le  froid  &  le  ch.iud  ; 
elles  doivent  toute  leur  force  &  cette  efpece 
d'infeiifibilité  à  la  préparation  de  la  colle  dont 
on  fe  fert  pour  les  conftruire. 

Ce  carton  ert  fufceptible  comme  le  bois  d'è^-re 
ferré;  il  prend  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui 
donner;  on  en  peut  faire  des  cabinets,  des 
falons  portatifs  ,  des  meubles  pour  les  plus  riches 
appartemens ,  des  vafes ,  des  bateaux  ,  des  gon- 
doles, des  baignoires.  On  voit  fur-tout  un  grand 
nombre  de  ces  derniers  objets  ,  chez  M.  de 
Montfort. 

Nous  n'oublierons  point  de  parler  des  bran- 
cards &  des  trains  qu'il  fait  coriilruiie  ;  étant 
abiblumcnt  dégagés  de  fer ,  ils  font  d'une  légé- 
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reté  prefque  effrayante  pour  ceux  à  qui  l'on 
n'en  a  pas  démontré  la  foiidité.  M,  deMonfoiC 
a  trouvé  le  fecret  d'amalgamer  le  nerf  de  bœuf 
avec  le  bois ,  de  n'en  faire ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'un  feul  &  même  corps  ;  &  il  refuke  de  cette 
union  une  élafticité ,  un  liant  dans  les  mouve» 
mens  qui  en  font  l'agrément  &  la  Tolidité. 
(  Journal  de  Paris.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 
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IVx.  Beauzée,  de  l'académie  françoife,  a  adreflé 
à  MM.  les  auteurs  au  journal  de  Paris  une  lettre, 
où  Ton  trouve  deux  faits  bien  intéreffans  pour 
les  âmes  fenfibles  :  voici  comment  il  les  raconte 
lui-même:"  A  la  fin  de  1743  ,  M.  de  Prémont- 
M  val,  qui  faiibit  à  Paris,  avec  le  plus  grand 
«  fuccès,  des  leçons  publiques  &  gratuites  de 
9)  mathématiques ,  &  s'en  afïuroit  ainfi  de  par- 
»  ticulieres ,  qui  le  dédommageoient ,  fe  trouva 
5»  forcé ,  par  quelque  fentence  confulaire ,  de 
i>  vivre  dans  la  retraite  ,  &  de  renoncer ,  par 
9»  conféquent ,  à  une  refîburce  dont  il  ne  pou- 
M  voit  jouir  qu'en  allant  en  ville.  Il  penfa  à  une 
»  autre  ;  ce  fût  de  tirer  parti  du  manufcrit  de 
3>  l'ouvrage  qui  parut  depuis  fous  le  titre  de 
n  PE/prit  de  Fontenelle.  Mais  il  lui  falloit  le  con- 
«  fentement  par  écrit  de  l'auteur  qu'il  avoit  ex- 
»  trait  j  il  ne  pouvoit  aller  le  foiliciter ,  &  il 
»  m'en  donna  la  commiiîion.  L'aimable  acadé- 
»>  micien  n'avoit  jamais  oui  parler  de  M.  de 
«  Prémontvalj  il  m'intçrrogea  fur  fon  âge  ,  fur 
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i>  (on  état ,  fur  la  caufe  qui  l'empêchoit  de  ve- 
»>  nir  lui-même,  &  Ton  juge  bien  que  je  lui 

V  prêtai  la  première  maladie  qui  me  pafTa  par 
»  la  tête  ,  au  lieu  d'avouer  la  véritable.  Mais  un 
w  cœur  honnête  a  auflî  de  la  fagacité  :  M.  de 

V  Prémontval ,  dit  alors  Fontenelle  ,  na  que  s  S  <^ 
5»  36  ans  ;  il  efi  malade ,  il  ne  peut   ni  venir  me 

V  voir ,  ni  attendre  fa  convalefcence  :  j'ai ,  je  crois  , 
5)  un  excellent  remède  contre  une  pareille  maladie, 
«  Là-deflus  il  me  quitte  un  inftant ,  &  revient 
3>  bientôt  avec  un  fac  de  1200  liv. ,  qu'il  me 
»>  prie  de  remettre  à  celui  qui  m'a  envoyé* 
i>  quoiqu'il  ne  connût  ni  lui ,  ni  moi.  Je  me 
»  défendis  de  m'en  ckarger ,  parce  que  je  n'ar 
â)  vois  que  la  conmiiffion  de  demander  Ton  con- 
j>  lentement  pour  imprimer  ;  mais  je  fus  obligé 
3>  de  lui  donner  ma  parole  d'honneur  que  je 
«  reviendrons  le  lendemain,  mieux  inftruit  des 
3»  intentions  de  M.  de  Prémontval.  Je  revins  en 
»?  effet ,  chargé  d'une  lettre  de  remercîmens  & 
i>  d'acceptation  :  dès  que  je  fus  annoncé ,  M.  de 
»  Fontenelle  fortit  de  fon  cabinet  avec  le  fac  ; 
3)  &  il  rue  parut  très  tlatté  que  je  fuffe  autorifé 
i>  à  le  recevoir.  VEfprit  de  Fontenelle  fut  bientôt 
3)  imprimé  :  un  exemplaire  en  fut  envoyé  au 
3>  véritable  auteur  par  le  rédafteur  ,  fous  pré- 
3>  t^Y^xt  que  celui-ci  étoit  encore  malade;  &  quel- 
^>  ques  femaines  après  ,  il  quitta  Paris  fans  avoir 
»  vu  fon  bienfaiteur.  J'avoue  que  ce  procédé 
»  m'indigna  d'autant  plus  qu'il  ne  me  fut  plus 
î>  poffible  de  cultiver  un  grand  homme  ,  dont 
»>  le  cœur  &  les  vertus  m'avoient  infpiré  autant 
»  de  vénération  que  j'avois  eu  jufques^à  d'ad- 


351   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  mirât  ion  pour  fes  talens  &  pour  fon  efprir; 
î>  Quatre  ans  après ,  j'allai   m'établir  à  Ver- 

V  dun  ,  ma  patrie.  Au  bout  de  quelques  mois  , 
w  je  tombai  dans  une  maladie  dont  la  durée 
M  épuifa  mes  petites  avances ,  &  me  jetta  dans 
»  une  détrefTe  dont  je  ne  rougis  point,  paice 
»  que  pauvreté  nefl  pas  vice.  Un  jour  que  je  me 
w  plaignois  de  mes  malheurs  à  M.  Défandrouins, 
»>  aujourd'hui  lieutenant-colonel  au  corps  royal 
j>  du  génie,  alors  jeune  officier  nouvellement 
»  réformé ,  il  fut  le  premier  à  me  rappeller  ce 
j>  que  je  lui  avois  appris  de  la  généreufe  bien- 
»  faifance  de  Fontenelie;  il  me  propofa  de  lui 
«  écrire  ,  &  de  lui  expofer  fidèlement  mafitua- 
»  tion.  Je  fentis  tout  le  prix  de  1  amitié  qui 
»  di(5loit  ce  confeil  ;  mais  je  fis  remarquer  à  mon 
r  ami  que  l'ingratitude  de  M.  de  Prétnontval 
»>  devoir  avoir  dégoûté  M.  de  Fontenelie  d'être 
»  bienfaifant  fans  examen  ;  que  cependant  mon 
»  nom  ne  lui  étant  point  connu  ,  &  mon  pro- 
»  pre  intérêt  ne  me.  permettant  pas  de  lui  in- 
M  cliquer  que  j'eufîe  eu  la  moindre  part  à  un 
»  événement  que  je  regardois  comme  un  crime, 
1»  je  ne  devois  efpérer  de  lui  aucun  fecours,  à^ 
»  moins  qu'il  ne  fût  infenfible  à  l'offenfe.  N'en 
>»  doute^  pas  ,  me  répliqua  avec  chaleur  le  jeune 
5>  militaire,  que  mon  récit  avoit  mis  dans  le 
»  parti  d«  Fontenelie  ;  un  cœur  fi  difpofé  à  corn" 

V  patir  aux  malheurs  de  V humanité ,  dc'ft  l'être  éga- 

V  lement  à  oublier  fes  foibltps.  [1  infi^^a,  &  me 
»  jura  qu'il  ne  me  quitteroit  ;:oin"  q-t'il  n'eût 
»  de  moi  une  lettre  peur  Fontv'<;el'e  ,  c^fin  de 
9  la  mettre  lui-même  à  Ig  polie.  J«^  la  fis  par 
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»  complai fa nce ,  &  fans  aucun  efpoir  de  fuccès. 
n  Quel  fut  mon  étonnement ,  lorfque  fix  jours 
jî  après  je  reçus  la  réponfe  la  plus  honnête , 
»  qui  me  grondoit,  d'un  ton  véritablement 
»  afFeftueux  ,  de  ce  qu'en  faifantconnoîtrs  mes 
»  befoins ,  je  n'indiquois  aucune  voie  pour  me 
»>  faire  parvenir  le  fecours  !  L'académicien  fe 
»  felicitoit  du  bonheur  qu'il  avcit  eu  de  ren- 
»  contrer  quelqu'un  qui  lui  avolî  donné  une 
î)  lettre  de  change  de  600  liv.  à  vue,  inclule 
i)  dans  la  lettre  qu'il  m'adreilbit.  u 

I  I. 

Dans  rhiver  de  1766,  la  Baife,  rivière  qui 
traverfe  la  ville  de  Nérac ,  relia  gelce  pendant 
quelques  jours.  Plufieurs  perfonnes  s'y  prome- 
nèrent ;  mais ,  au  dégel ,  tout  le  monde  s'en 
éloigna  ;  un  enfant  eut ,  néanmoins ,  la  téraé-' 
rite  d'aller  prefquau  milieu  de  cette  rivière, 
qui  eft  très-profonde  :  la  glace  lui  manque;  il 
étend  les  bras  &  refte  fu(])endu ,  la  tête  au- 
deffus  de  l'eau  ;  perfonnc  n'ofe  le  fecourir  ;  un 
forgeron ,  nommé  Pugos ,  arrive ,  s'élance  fur 
la  glace,  &  retire  du  gouffre  le  petit  étourdi. 
Quelques  années  après ,  un  autre  enfant  tomba 
dans  la  même  rivière ,  &  difparut  aufîi-tôt;  plu- 
fleurs  perfonnes ,  témoins  de  cet  accident ,  jet- 
tent un  cri ,  Se  s'alTcmblent  fur  la  rive.  Pugos 
quitte  fa  forge,  accourt  en  chemife  ,  &  couvert 
de  fueur,  demande  dans  quel  endroit  eft  tombé 
l'enfant,  plonge,  &  le  rapporte  à  demi-m.ort; 
mais  d^s  fecours  bien  admiiiiilrés  diflipent  fon 
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afphyxie.  Pugos ,  ce  nouveau  hrave  homme ,  s'eft 
fignalé  ,  &  fe  fignale  encore  tous  les  jours  dans 
de  femblables  occafions ,  fans  avoir  d'autre  ré- 
munérateur que  fa  confcience-,  fes  vertus  même 
ne  feroient  connues  que  dans  une  petite  ville 
de  Gafcogne  ,  fi  nous  n'en  eufïïons  été  inflruits 
par  un  de  ies  concitoyens. 

{^Journal  encyclopédique.  ) 

III. 

Le  nommé  Thomas ,  de  Monfort-ri\mauIry  ; 
âgé  de  77  ans,  obligé  de  mendier  pour  fa  fub- 
fiftance ,  fut  arrêté ,  il  y  a  peu  de  tems ,  par 
la  maréchauiTée ,  &  conduit  dans  les  prifons 
de  Mantes.  Il  lui  reftoit  un  fils ,  foldat ,  qu'il 
n'avoit  pas  vu  depuis  1 1  ans  ;  ce  fils  obtient 
fon  congé ,  &  revient  dans  fa  patrie  ;  à  fon 
arrivée ,  il  apprend  que  fon  père  a  perdu  la  li- 
berté; il  va  auffi-iôt  folliciter  fon  élargiffement 
à  l'intendance  de  Paris;  on  la  lui  refufe  ;  il  ne 
fe  rebute  peint  ;  enfin,  après  plufieurs  vo>ages, 
&  beaucoup  d'inftances ,  on  le  lui  accorde.  II 
retourne  à  Monfort ,  loue  une  petite  charrette , 
&:  va  chercher  fon  père;  il  fe  préfente  à  la 
prifon ,  6i  demande  à  lui  parler  :  ce  refpeftable 
vieillard  s'avance,  en  chancelant,  vers  ion  fils, 
&  s'évanouit  à  fon  efpeél:  ;  la  joie,  la  tendrefTe 
le  fufFoquent ,  il  expire  dans  fes  bras.  Ce  fils 
infortuné  le  trouve  mal  ;  revenu  à  lui ,  il  paiTe 
la  nuit  auprès  de  fon  père ,  fans  boire  ni  man- 
ger ,  &  ne  le  quitte  que  lorfqu'il  lui  a  fait  ren- 
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are  les  derniers  devoirs.  (*)  Un  peinfl?^^ 
&  fenfîbîe  devroit  s'emparer  de  cette  tl^^ 
fcene  ,  pour  lui  donner  fur  la  toile  l'intJ 
le  fimpie  récit  qu'on  vient  d'en  faire , 
dans  les  âmes  tendres  &  vertueufes. 

I  V. 

Le  3  du  mois  d'avril  dernier,  il  fe  pafTa 
fcene  bien  attendriiTante  à  Moulinet ,  près 
Poitiers,  chez  M.  de  Beauregard,  fubiélégl 
général,  qui  faifoit  le  tirage  de  la  milice. 
fort  avoit  nommé  foldat  Jean ,  fils  de  Jacqueî 
Plumereau  ;  il  s'étoit  approché  du  commilTaiî 
pour  fe  faire  enregiftrer  &  fignaler,  fuivant  Tu- 
fage  ;  mais  il ,  paroifToit  afieàé ,  il  lui  échap- 
poit  quelques  larmes  ;  fon  frère  ,  Jacques  Plu- 
mereau ,  âgé  de  2 1  ans  ,  s'en  apperçcit  ;  il  de- 
mande  à  lui  être  fabi>itué,  &  donne  fon  nom. 
L'aîné .  fe  refufe  à  cet  arrangement  ;  le  cadet 
inlifte.  Je  fuis  defiiné ,  dit- il ,  à  ftrvir  ;  je  fuis 
moins  âgé  que  toi'.,  tu  pleures  ;  moi,  firai  de  bon 

cœur ,    &  tu  relieras  avec  notre  ptre Ils  n'é- 

toient  point  d'accord.  Le  père  paroît.  II  eft  pris 

pour  arbitrî:.  Le  jeune  homme  eft  content 

Son  père  va  le  nommer Il  fe  trompe.  Le 

vieillard  ne  décide  point.  Ses  enfans  lui  font 
également  chers.  Il  les  regarde  ,  il  s'attendrit. 
Ceft  à  vous,   mes  amis,  dit- il,  a  vous  arranger ^ 


C)  Cet  arricle   a  été    coramuniqué  par  M.   Nuvé  4* 
Boinville,  avocaç  au  paileni:iu  di  Paris. 
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x,o:S  êtes  tous  deux  mes  enfans.   Ce  débat  géné- 
i-fix  fc  termine,  &  le  plus  jeune  efl  établi  foldat. 


Un  eccléfiaftîqiîe  n'ayant  pour  tout  bien  que 
îe  revenu  très-modique  d'une  cure  de  la  cam- 
pagne ,  dont  il  eft  titulaire ,  à  7  lieues  de  Châ- 
telleraud  ,  avoit  à  répéter  contre  un  particu- 
lier de  la  même  ville  plufieurs  années  d'arré- 
rages d'une  rente  foncière  ou  legs  dû  par  lui 
à  ia  cure.  Après  plufieurs  demandes  amiables 
infruftueufes,  le  paPreur  fe  vit  obligé  d'en  ve- 
nir à  une  demande  judiciaire.  L'afîigr.arion  don- 
née fut  fuivie  lentement  ;  le  débiteur  promet- 
toit  fou  vent  de  paj'er.  Enfin,  au  bout  de  5  an- 
nées de  patience  &:  de  délai ,  le  créancier  ob- 
tint une  l'entence,  &  fit  exécuter  îe  débiteur. 
Celui-ci,  dans  cet  intervalle,  étoit  devenu  pa- 
roiiîîen  de  fon  créancier;  pour  éviter  fenle^'e- 
ment  de  fes  meubles ,  il  paie  les  frais  de  l'exé- 
cution entre  les  mains  du  porteur  des  pièces, 
&  va  offrir  au  curé  le  principal  de  fa  dQttQ  ,  en 
lui  demandât  remife  des  intérêts  :  ces  deux 
objets  formoient  une  fomme  d'environ  42  livi 
Le  pafteur  eft  ému  de  fa  fituation  ;  &  regret- 
tant de  lui  avoir  fait  de  la  peine,  quoiqu'il  en 
eût  le  droit  après  tant  d'indulgence  ,  il  lui  fait 
remife  des  intérêts  &  du  principal.  Voici  un 
extrait  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  fon  procu- 
reur (  M.  Faulcon  de  Marigny  ) ,  pour  celTer 
les  pourfuites  :  5'  Lorfque  je  commençai  l'affaire, 
»  m.oa  débiteur  n'étoit  ni  mon  voifin ,  ni  mon 


\ 
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^  paroifTien;  il  eft  aujourd'hui  l'un  &:  l'aiitre; 
"  je  lui  dois  des  égards.  J'ai  été  certaineaent 
"  plus  fâché  que  lui  du  parti  extrême  qu'il  m'a 
"  forcé  de  prendre,  fur-tout  dans  un  tems  où 
"  il  auroit  dû  reconnoître  de  ma  part  beaucoup 
"  d'honnêteté  &  de  modération.  Aulîî ,  pour  rè« 
*•  paration  ,  je   lui  fais  le  facrifice  de  tout  ce 
"  qu'il  me  doit  jufqu  a  ce  moment.   Je  m'ef- 
*♦  timerai  heureux  fi  ce   nouveau  témoignage 
"  de  ma  bonne  volonté  peut  effacer  l'impreffion 
*'  défagréable  que  cette  exécution  peut  lui  avoir 
"  donnée   contre  moi  ,  malgré  moi-même.    Je 
"  fouhaire  que   vos  cliens ,  en  femblable  cas, 
5»  traitent  auffi  bien  leurs  débiteurs.  « 

V  I. 

On  a  lu  dans  le  journal  de  juillet,  page  3^3  I 
Ja  relation  d'un  ai2:e  de  courage  &:  d'humanité 
de  la  part  du  fieur  Martineau ,  de  Croix-de- 
Vie  en  bas  Poitou ,  capitaine  d'une  petite  bar- 
que ,  qui ,  fans  être  retenu  par  le  danger  ,  s'eft 
embarqwé  avec  un  autre  marin  dans  un  canot, 
&  enfuite  dans  une  chaloupe  de  pêche  ,  pour 
aller  fecourir  une  barque  des  labiés  d'Olcnne, 
qui  avoir  fait  naufrage  en  fortant  du  port  de 
S.  Gilles.  Auffi-tôt  que  M.  le  comte  de  BIofTac, 
intendant  du  Poitou ,  a  été  informé  de  cet  évé- 
nement ,  il  en  a  fait  la  vérification  ,  de  laquelle 
il  eft  réfulté  que  non-ieulement  le  capitaine  Mar- 
tineau méritoit  les  plus  grands  éloges,  mais  qu'il 
çn  étoit  dû  également  au  fieur  François  Lambert  ^ 
des  Sables,  qui  eft  le  marin  qwe  l'on  n'a  pas 
nommé  dans  la  relation. 
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M.  le  comre  de  Blouac  ayant  inforiné  de  ces 
faits  M.  Necker ,  dire<Sleur-général  des  finan- 
ces ,  en  a  reçu  une  réponfe ,  datée  du  16  mars, 
par  laquelle  M.  Necker  lui  mande ,  que  fur 
le  compte  qu'il  en  avoit  rendu  au  roi ,  S,  M. 
avoit  jugé  que  les  fieurs  Martineau  &  Lam- 
bert, ainfi  que  les  matelots  qui  ,  animés  par 
leur  exemple  ,  les  avoient  fuivis,  méritoient  des 
marques  de  fa  bienfaifance  &  de  fa  farisfadion , 
&  qu'elle  vouloit  bien  en  conféquence  accor- 
der une  gratification  de  deux  cents  livres  à  cha- 
cun des  capitaines  Martineau  &  Lambert ,  & 
cinquante  livres  à  chacun  des  matelots.  M.  l'in- 
tendant ayant  donné  les  ordres  pour  faire  dé- 
livrer les  gratifications  à  ces  braves  marins  , 
elles  leur  ont  été  diftribuées  publiquement  fur 
le  port  des  (ables  d'Olonne  &  fur  celui  de  S. 
Gilles.  On  a  choifi  le  jour  ©ù  il  y  avoit  un 
plus  grand  concours  de  monde  fur  ces  deux 
ports.  On  a  fait  battre  la  caifie  ;  on  a  donné 
aux  hères  de  la  fête  tous  les  éloges  qu'ils  mé- 
ritoient. Le  public,  qui  en  a  été  témoin,  a  éle- 
vé un  cri  général  d'applaudifîement  à  leur  belle 
aflion  ,  &  partagé  leur  reconnoiffance  envers 
le  fouverain  bienfaifant  qui  l'a  récompenfée.  Ce 
fut  un  fpeétacie  bien  intéreffant  pour  tous  les 
bons  citoyens.  Nous  préfuinons  qu'on  fera  char- 
mé de  connoître  les  noms  des  braves  matelots 
qui  ont  partagé  les  dangers  &  le  courage  des 
capitaines  Martineau  &  Lambert  ;  ce  font  Jac" 
ques  Jodet  ^  Etienne  Delavaux  ^  Innocent  Ragon- 
neaUf  de  Croix-de-Vie,  &  Maurice  Lambert,  des 
Sables ,  frère  du  capitaine  Lambert  dont  on 
.vient  de  parler. 
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Le  nommé  Renard ,  demeurant  dans  le  dl< 
cefe  du  Mans ,  paroiiTe  de  Ceran  près  Foultoui 
te ,  vient  de  prouver  que  îa  probité  la  plus  in- 
violable efl  de  tous  les  rangs  &  de  toutes 
conditions  ;  qu'elle  fe  trouve  avec  la  pauvreté 
&  même  avec  îe  befoin  le  plus  urgent.  Cet 
homme  très-pauvre  étoit  marié  depuis  environ 
quatre  ans ,  à  une  veuve  chargée  par  Ton  pre- 
mier mari,  d'un   dépôt  de  240  liv.  pour  re- 
mettre à  des  parents  mineurs.  Cette  femme  vient 
de  mourir  de  langueur ,  après  une  ma'adie  lon- 
gue &  coûteufe.  La  mifere  &.  le  befoin  aug- 
mentoient  de  jour  en  jour ,  au  point  que  la  ma- 
lade engagea  fon  mari  à  prendre  quelqu'argent 
fur  le  dépôt  confié  ,  Te  repofant  fur  la  recon- 
noiffance  &  le  bon  cœur  des  mineurs ,  qui  tem- 
porilércient  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  en  état  de 
leur  remplir  cette  fomme  en  entier  :  l'honnête 
homme  refufa  toujours  de  toucher  à  ce  dépôt 
facré ,  quelque  fût  fon  befoin ,  augmenté  par 
la  privation  du  petit  bénéfice  que  lui  produifoit 
un  regrat  de  fel,  qui  lui  a  été  enlevé  depuis  deux 
ans  ;  pour  éloigner  l'occafion  d'infidélité ,  &  la 
tentation ,  Renard  remit  ce  dépôt  entre  les  mains 
d'un  honnête  marchand.  Pour  fouîager  fa  femme 
dans  la  longue  maladie  à  laquelle  elle  vient  de 
fuccomber,  il  a  préféré  de  vendre  fuccelTivement 
fon  linge  &  les  autres  uftennles  de  fon  ména- 
ge. Ce  trait  d'une  fidélité  rare  à  l'épreuve  de 
la  tendreffe  conjugale  ôc  des  mauvais  confeils 
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de  Ja  grande  mifere  ,  vient  d'être  adreiTé  à  l'au- 
teur de  laffiche  du  Mans,  par  M.  Bouvier  de 
la  Rue  ,  dodeur  en  théologie ,  &  vicaire  de 
ladite  paroifTe.  II  feroit  à  fouhaiter  que  de  pa- 
reils exemples  fuffent  recueillis  pour  nourrir  le 
cœur  &  peur  honorer  la  patrie. 

(^Journal  des  fciences  &  beaux-arts.') 

Vin. 

Le  12  mai  dernier  à  une  heure  après-midi, 
le  petit  canot  du  vaideau  le  Roland ,  contenant 
vingt  perfonnes ,  chavira  dans  la  rade  de  Brert; 
fix  ont  été  noyées  ,  &  n'ont  point  reparu  ;  les 
autres  ont  été  fecourues  par  les  canots  des  vaif- 
feaux  voifms ,  &  portés  environ  trois  -  quarts 
d'heure  après  à  bord  du  Roland.  Le  plus  affefté 
de  tous ,  étoit  le  chevalier  de  Marbotin ,  enfei- 
giîe  de  vaifTeau,  qui  étoit  regardé  par  l'équi- 
page comme  mort.  M.  Grofîier,  chirurgien-ma- 
jor du  Roland .,  jugeant  que  cette  mort  ne  pou- 
voir être  qu'apparente,  lui  adminiftrales  moyens 
connus ,  mais  avec  certaines  reftriétions  qu'il 
fera  obierver  dans  un  mémoire  qu'il  fe  pi-épofe 
de  faire  inférer  dans  le  journal  de  Médecine; 
EfFe»5livemcnt  après  quatre  heures  d'un  travail 
continuel,  le  chevalier  de  Marbotin  donna  quel- 
que figne  de  vie,  &  infenfiblement  on  le  rap* 
pella  à  fon  premier  état.  Ce  brave  ©fficier  inf- 
truit  de  tout  ce  qu'on  avoit  fait  pour  lui ,  a 
témoigné  fa  reconnoiffance  de  la  manière  la  plus 
généreufe  aiî  chirurgien  qui  lui  a  rendu  la  vie. 
youlant  pareillement  reconnoître  ie  zèle  de  deux 

mateloiç 
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matelots  qui  l'avoient  fecouru  lorfqu'il  coLlt 
eirre  deux  eaux,  il  leur  a  aiTuré  à  chacun \r 
afte  devant  notaire  ,    une  penllon  équivak 
au  tiers  de  la  paye  que  le  roi  leur  donne 
fuceptible    d'augmentation     proportionellemei 
aux  grades  auxquels  ces  matelots  peuvent  pai 
venir.  Il  a  auiîî  donné  aux  matelots   des  diffé- 
rents vaiffeaux   qui  avoient    fauve  les   autres^ 
perfonnes,  la  moitié  d'une  année  de  Tes  appoin- 
tements. 

(  Mercure  de   France,  ) 

VIII. 

Le  bureau  de  la  ville  de  Paris,  inftruit  que 
le  nommé  Suttin  ,  gagne-denier  fur  les  ports , 
s'eft  jette  tout  habillé  dans  la  rivière  pour  fs- 
courir  un  enfant  qui  fe  noyoit ,  qu'il  a  fauve , 
a  mandé  ledit  Suttin  ,  &  a  encouragé  foa  zèle 
en  lui  faifant  donner  une  récompenie. 

(  Journal  de  Paris,  ) 


^•^Jl%r^ 


Tome  Vin, 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


A  Endant  le  cours  de  fes  études ,  un  jeune 
homme  de  grande  erpérance  avoit  vu  naîrre  dans 
l'univerfité  de  Paris ,  cette  heureufe  inftiturlon 
des  prix  publics  ,  fource  d  émulation  &  d'encou- 
ragement 5  qui  a  fait  époque  &  révolution  dans 
les  études.  Envoyé  pour  la  première  fois,  en 
1748,  à  ce  concours  de  tous  les  collèges  réu- 
nis, il  ne  fur  pas  même  nommé  à  la  Giilribu- 
tion.  En  1749,  il  eut  un  acccjjlu  En  1750  ,  il 
compofe  &  meurt  dans  l'inrervalle  de  la  com- 
pofiîion  à  la  diitribution.  Une  curiofité  fecrete , 
l'n  intérêt  jufte  &  tendre  pour  la  mémoire  de 
ce  jeune  homme  ayant  attiré  queJques  amis  de  fa 
famille  à  la  folemnité  de  cette  diflribution ,  le 
premier  nom  qui  frappa  leurs  oreilles  ,  fut  celui 
qu'ils  defiroient  &  qu'ils  craignoient  d'entendre: 
Alcxandtr-Clâudïus  U  Jau  de  Chamberjot,è  CùUegio 
Dormano-Bdlovaco.  Le  fécond  fut  encore  le  mê- 
me, le  troifieme  encore. .  .  Enfin  ,  il  avoit  rem- 
porté le  premier  prix  dans  tous  les  genres  de 
compofuioo ,  dans  tous  \qs  objets  du  concours. 
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On  Te  fouvient  encore  au  parlement  &: 
l'univerfité  de  TefFet  que  cer  événement  fit 
ralTemblée,  &  du  deuii  que  la  noa velle  de  ce| 
mort,  jointe  à  Féclat  de  tant  de  triompha 
répandu  far  la  cérémonie.  M.  Piat ,  alors  (y 
die  de  l'univerfité,  qui  proclamoit  les  vainqueurs! 
en  retrouvant  tant  de  fois  ce  n:îén:îe  noin  ,  laiiTa' 
tomber  la  lifte  ,  &  par  fes  larmes  61  par  quel- 
ques mots  entrecoupés  fit  un  éloge  du  mort , 
qui  retentit  dans  tous  les  cœur»,  &  auquel 
toute  l'aflemblée  répondit  par  un  cri  de  douleur 
&  d'attendi  iffement.  Nous  nous  faifons  un  plaifir 
de  rendre  ici  ce  foible  hommage  à  un  nom  au- 
jourd'hui éteint ,  qui  ne  fera  peut-être  rappe'lé 
que  dans  éetre  occafion  .  &  que  nous  aurions 
pu  voir  briller  parmi  les  noms  célèbres  à  qui 
ces  premiers  triomphes  en  ont  procuré  dans  ia 
-fuite  de  plus  éclatans  &  de  plus  durables. 

I  I. 

La  France  eut  tant  de  revers  en  1636  ,  qu3 
le  cardinal  de  Richelieu  défefpéroit  prefque  tout- 
à-fait  du  falut  de  l'état.  Le  duc  de  Weymar 
vint  à  la  cour  prendre  des  mefures  avec  ce 
cardinal.  On  propofa  le  fiege  d'une  place  dans 
le  confcil  du  roi;  &  comme  le  P  Jofeph  la 
jugeoit  importante  dans  la  néceffir-é  pr>feme, 
il  interrompit  brufquement  le  duc  de  Weymar, 
qui  trouvoit  l'entreprife  trop  périMeufe;  il  lai 
montra  du  bout  des  doigts  les  poft^s  qu'il  de- 
voit  occuper  ,  &  les  endroits  foibles  par  où  la 
place  pouvoit  être  emportée.  Le  duc  de  Wey- 


3(f4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

irir  voyant  que  le  roi  6:  le  cardinal  le  laif- 
fAcnt  parler,  récouta  paifibiemenr ,  quoique 
rrès-chcqué  de  l'audace  du  capucin  ;  &  quand 
il  eut  hni  ,  il  lui  répondit  fièrement  :  Cela  ferait 
bon  ,  monteur  Jofeph  ,  fc  l'on  prenoit  Us  villes  avec 
le  bout  des  doigts.  Cette  réplique  ingénieufe  le 
mortifia  beaucoup  ;  en  effet ,  il  étoit  ridicule  à 
un  capucin  de  faire  des  leçons  de  guerre  à 
un  général  tel  que  le  duc  de  "Weymar. 

I  I  I. 

Le  brave  Grillon  avoir  pour  rival  Buffi  d'Am- 
boife  ,  qui  prétendoit  feul  au  titre  de  brave.  Ce- 
lui-ci s'étoit  déjà  battu  avec  lui  à  Paris ,  &  lui 
donna  un  nouveau  défi  dans  une  ville  d'Alle- 
magne, où  Crillon  venoit  de  faire  une  action 
d'éclat.  Ils  accompagnoient  l'un  &  l'autre  le 
duc  d'Anjou  en  Pologne.  Bulii ,  dans  l'intervalle 
du  défi  &  du  combat ,  fe  fit  une  affaire  avec 
des  feigneurs  Allemands,  fur  lefquels  il  s'éroit 
jette  l'epée  à  la  main.  11  fut  arrêté,  mis  en  pri« 
ion  &  condamné  à  mort.  Le  généreux  Crillon 
vole  à  fon  fecours,  prend  fa  défenfe,  follicite 
vivement  ,  trouve  des  amis  qui  le  fécondent , 
S:  parvient  enfin  à  obtenir  la  grâce  &:  la  liberté 
du  criminel.  Bufîi ,  confondu  de  ce  trait  de  gé- 
nérofité  ,  &  encore  plongé  dans  la  première 
furprife  ,  voit  arriver  un  gentilhomme  qui  lui 
annonce  que  Crillon  l'appelle  au  défi  qu'il  lui 
a  donné.  Bulfi  part ,  &  va  au  contraire  alTurer 
fon  bienfaiteur  de  fa  reconnoiffance.  Crillon 
innite ,  &  lui  dit  :  »  Je  vous  ai  fauve  d'une 
}i  mort  honteufe  ;  mais  je  dois  à  l'honneur  d'ex- 
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ïï  pofer  ma  vie  pour  me  venger  de  l'infulte  que 
j>  vous  m'avez  faite  «.  BulTi  lui  demanda  s'il 
vouloit  le  faire  regarder  comme  un  monftre  d'in- 
gratitude ,  &  lui  remit  fon  épée ,  ne  voulant 
jamais  s'en  fervir  contre  lui.  Enfin,  Grillon  fe 
rendit ,  &  les  deux  plus  braves  hommes  de  leur 
tems  furent  les  plus  amis. 

I  V. 

Rafacès  quittant  la  Perfe ,  fe  réfugia  dans 
Athènes.  Il  offrit  à  Cimon  ,  qui  y  commandoit, 
deux  coupes  pleines  de  pièces  d'or.  Lequel  dos 
deux  veux- tu  que  je  fois ,  lui  dit  Cimon ,  ou 
ton  mercenaire  ou  ton  ami  ?  Mon  ami ,  répon- 
dit Rafacès.  Eh  bien  ,  répliqua  Cimon  ,  reprends 
ton  or  ;  fi  je  fuis  ton  ami ,  il  fera  fans  doutô 
à  mon  fervice  quand  j'en  aurai  befoin. 


La  reine  Chriftine  de  Suéde  avoit  dit  plufieurs 
fois  qu'elle  réfervoit  une  chaîne  d'or  pour  la 
dédicace  que  M.  de  Scudéry  lui  faifoit  de  foa 
j4laric.  Mais  comme  M.  le  comte  de  la  Gardle, 
loué  dans  ce  poëme,  étoit  tombé  dans  fa  dif- 
grace  3  la  reine  defira  que  ces  louanges  fuffent 
retranchées.  Scudéry  répondit  que  quand  la 
chaîne  d'or  feroit  mille  fois  plus  pefante ,  il  ne 
détruiroit  jamais  l'autel  où  il  avoit  facriiié.  Cette 
fierté  déplût  à  la  reine  ,  qui  ne  récompenfa  point 
Scudéry  ;  &  le  comte  de  la  Gardie  ,  obligé  de 
reconnoître  la  générofité  du  poëte,  ne  lui  en  fit 
pas  même  compUoient. 

Qî 
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BIBLIO  GRAPHIE 
DE     L'  EUROPE. 


ITALIE. 

Il  aiïïeccamento  délie  Paludi  Pontîne ,  &.C.  Le 
dejféchcment  des  marais  Pantins;  po'émc  in-^to» 
Rome,  1778,  chez  Cafalerti. 

IVl.  l'abbé  Tefla,  profefTeur  de  logique  &  de 
métaphyfique  au  collège  romain,  eft  l'auteur  de 
ce  poëme  élégant,  dans  lequel  il  célèbre  une  des 
entreprifes  les  plus  utiles  du  règne  -de  Pie  VI. 
Quelques  avantages  cependant  qu'on  doive  at- 
tendre du  delTéehement  des  marais  Pontins;  quel- 
que reconnoiilance  que  doivent  exciter  la  fageffe 
éc  la  bienfaifance  du  fouverain  qui  fignale  fon 
adminiilration  par  de  pareilles  entreprifes,  il  y 
a  eu  des  gens  qui  n'ont  pas  eu  honte  de  crit'quer 
celle  du  delTéchement  des  marais  Pontins,  les 
uns  comme  inutile,  les  antres  comme  trop  diffi- 
cile Se  trop  frayeufe.  M.  Tefta  s'élève  avec  force 
contre  ces  détrafteurs  obfcurs,  &  réfute  en  beaux 
vers  leurs  vaines  objections,  v  Quoi  !  s'écrie-t-il , 
V  on  a  pu  mettre  un  frein  à  l'orgueilleufe  fu- 
5>  reur  de  tant  de  fleuves  impétueux  qui  foule- 
î)  voient  fouvent  leurs  ondes  redoutables  pour 
«  ravager  les  fertiles  campagnes  d'Italie;  on  a 
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w  pu  enchaîner  la  mer  même,  la  mer  qui  fe  joue 
»  des  immenfes  vaiiFeaux  chargés  de  richeîTes  de 
>i  l'iude  &  de  bronze  guerrier ,  &  qui  les  difperfe 
7>  comme  des  plumes  légères  ;  l'auJace  des  hom- 
w  mes  a  fa  oppofer  à  fes  efforts  des  digues  fi 
j>  puiffantes,  que  dans  les  mêmes  lieux  où  le  chaa- 
j>  géant  Protée  conduifoit  autrefois  le  troupeau 
»  écaiilé  ,  on  voit  des  palais  ftiperbes ,  des  tours 
3»  aériennes  élever  leur  tête  de  marbre ,  tandis 
»  que  Neptune  frémit  en  vain  de  courroux,  lan- 
«  çant  avec  fracas  fes  vagues  orageufes  pour 
j)  renveifer  ces  remparts  inébranlables,  &  agi- 
»  tant  fon  trident  terrible  ;  &  on  ne  pourra  re- 
yt  primer  l'orgueil  infenfé  de  la  nymphe  de  l'Uf- 
»  fente  ou  de  quelque  autre  fleuve  inconnu , 
«  qui  gonflé  de  hardiefle  malgré  la  difette  de  fes 
M  ondes  (^povero  d'iimor  gonfio  d'ardire^  fe  dé- 
»ï  borde  éc  court  vaguement  dans  un  terrein  ma» 
>»  récageux  ? 

L'auteur  rappelle  le  defféchement  des  mêmes 
marais  Pontins  ,  fait  autrefois  fous  Jules-Céfar  , 
&  les  entreprifes  du  même  genre  exécutées  à  di- 
verfes  époques  fous  les  fouverains  pontifes  ;  Sc 
mêlant  adroitement  la  fable  avec  l'hiftoire ,  il 
recrée  fon  lecl:eur  par  la  variété  &  l'agrément 
des  épifodes,  fans  perdre  da  vue  cependant  les 
louanges  de  fon  héros. 

C  Efemeridi  di  Ronta,  ) 

Raccolta  di  opufcoli  fifico  medici,  &:c.  /??- 
cusil  d'ipufcules  phyfîco-médicaux.  Volume  X , 
(*)  dédié  à  M.  le  marquis  don  Ignazio  Ziic- 
chelli,  &c.  m-ii,  avec  une  gravure,  Florence, 

1778. 


(*)  Efprii  des  journaux  j  mars  1778  ,  pa^re  3«j. 
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M.  le  douleur  Targioni  ,  favant  médecin  dô 
Florence,  auteur  de  cette  coUeâion,  en  a  chan- 
gé )a  forme  &  la  diftribution;  au  lieu  d'en  faire 
paroître  un  volume  tous  les  mois  ,  il  a  trouvé 
plus  commode  de  n'en  publier  qu'un  par  trimef- 
îre;  mais  ce  volume  contient  le  triple  de  matiè- 
res, ainfi  cela  revient  au  même.  C'eft  à  celui 
que  nous  annonçons  que  commence  le  change- 
ment. Le  premier  article  qu'il  contient  eft  un 
effai  fur  la  nature  de  Vair  6»  les  diverfes  efpeces 
d'air  ^  par  M»  Jérôme  Barbarigo,  profcjfeur  ordi- 
naire de  phyfiquc  dans  Vuniverjiîé  de  Padoue.  Voici 
nn  paflage  de  cet  eflai  qui  peut  en  donner  une 
idée.  î)  Tous  ces  fluides  éJaftiques  ,  dit  l'auteur, 
3>  ou  diverfes  efpeces  d'air,  ne  font  autre  chofe 
?i  que  les  particules  qui  fe  dégagent  des  corps  par 
3)  la  combuftion,  la  tenaentatiun,  la  Jiftiliatlon  , 
J)  &  qui  fe  mêlent  &  fe  combinent  diverfement 
»  avec  -le  feu  &  avec  les  particules  de  l'air  en- 
y>  vironnant;  &  de  ces  mélanges  &  combinai- 
3>  fons  qui  peuvent  varier  à  l'infini ,  doivent  nai- 
«  tre  des  fluides  plus  ou  moins  femblables  à  l'air 
3)  atmofphérique ,  plus  ou  moins  différens  ,  plus 
»  ou  moins  nuifibles  ou  falutaires  aux  animaux, 
33  aux  plantes  ,  &c.  plus  ou  moins  approchans 
33  de  la  nature  des  lels  acides,  nitreux,  vitrioli- 
3»  ques  ,  alcalins,  &c.  <c  Cet  opufcule  efl  fuivi 
de  réflexions  fur  la  fecrètion  de  la  bile  ,  par  M. 
Jacques  Maclurg,  traduites  en  Italien  par  M.  le 
doéleur  Mocchetti ,  médecin  de  Crémone  avec 
des  notes  de  ce  dernier  pour  fervir  de  fuite  aux 
expériences  fur  la  bile  de  l'homme ,  inférées  dans 
le  tome  VI  de  c«tte  collection.  On  trouve  en- 
fuite  la  traduftion  de  la  recette  publiée  par  or- 
dre du  roi  de  Pruffe  contre  la  morfiire  des  chiens 
enragés.  Enfin  le  volume  efl:  terminé  par  des 
lettres  de  divers  auteurs  fur  des  queftions  de  phy- 
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fique  &  de  médecine ,  parmi  lefquelles  on  en  dif-. 
tingue  une  de  M.  D.  Ignazio  Monti^  fur  la  re- 
cette contre  l'hydrophobie  dont  on  vient  de  par- 
ler; deux  de  M.  Marat,  médecin  des  gardes  du 
comte  d'Artois ,  fur  une  maladie  particulière  des 
yeux;  une  de  M.  Alexandre  Volta,  fur  l'influence 
que  l'air  inflammable  des  marais,  &  l'air  phlo- 
giflique  peuvent  avoir  fur  la  fanté;  &  une  de  l'é- 
diteur, M.  Targioni,  qui  contient  la  defcription 
d'un  appareil  qu'il  a  imaginé  pour  faciliter  l'u- 
fage  de  l'air  fixe  en  médecine. 

(  NovelU  lettcrarie,  ) 

NoTiziE  délia  vita  &  degli  fcritti  di  Francefco 
Maria  Zanotti ,  &ic.  Mémoires  concernant  la 
vie  &  les  écrits  de  François-Marie  Zanotti ,  re» 
cueillis  &  publiés  par  M.  Jean  Fantuzzi ,  in-Svo» 
Bologne,  1778;  6c  fe  trouve  à  Rome,  chez 
Grégoire  Settari. 

Ces  mémoires  fur  la  vie  &.  les  écrits  du  cé- 
lèbre Zannotti  doivent  faire  partie  d'une  hifloire 
littéraire  de  Bologne,  dont  M.  le  comte  Fan- 
tuzzi s'occupe  depuis  long-tems ,  &  qui  contien- 
dra les  vies  des  hommes  célèbres  que  cette  ville 
a  produits.  François -Marie  Zannotti  a  mérité 
une  place  diftinguée  dans  le  nombre  par  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  en  plus  d'un  genre.  Nous 
donnerons  dans  notre  journal  prochain  quelques 
détails  fur  ce  favant  Bolonois ,  qui  eft  mort  le 
vingt-cinq  décembre  de  l'année  dernière, 

RiFLESSiONi  pratiche  fui  canto  figurato ,  &c. 
-Réflexions  praticjues  fur  le  chant  figuré,  par  M. 
Jean-Baptifte  Mancini ,  maître  de  chant  de  la 
cour  impériale  de  Vienne  ,  académicien  philar~ 
monique  ;   iroijieme  édition  revue  ,    corrigée  6^ 
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augmenUe»  In~8vo,  Milan ,  chez   Jofeph   Ga*" 
leazzi. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  eft  fuflîfamment 
connu  ;  il  a  été  traduit  en  François  peu  de  tems 
après  qu'il  a  paru  ,  &  fon  iuccès  a  été  général. 
La  nouvelle  édition  que  M.  Mancini  donne  au 
public ,  contient  réellement  des  augmentations 
confidérables  ,  &  entr'autres  des  réponfes  aux  ob- 
jections que  l'auteur  (*)  d'un  favant  ouvrage  im- 
primé en  1775  ,  fous  le  titre  de  Regole  armoniche^ 
ôcc,  a  propofées  contre  quelques  principes  rela- 
tifs à  la  manière  dont  les  maîtres  doivent  accom- 
pagner les  élevés  dans  le  chant.  Le  père  Martini, 
célèbre  par  fts  profondes  connoillances  en  mufi- 
que,  a  lui-même  exhorté  M.  Mancini  à  publier 
cette  nouvelle  édition  ;  &  voici  un  extrait  de  la 
réponfe  de  ce  favant  religieux  à  notre  auteur, 
qui  lui  demandoit  fon  avis  fur  ce  fujet.  »  Com- 
3)  ment  pouvez-vous  héfiter  à  publier  une  nou- 
»  velle  édition  de  votre  livre  ,  &  devez-vous 
3)  avoir  befoin  de  mon  confeil  pour  vous  y  dé- 
3>  terminer  ?  Mais,  puifque  vous  me  demandez 
»>  mon  fentiment ,  je  vous  dirai  en  peu  de  mots, 
?)  que  dans  le  grand  nombre  de  livres  de  mufi- 
9)  que  Gue  j'ai  eus  entre  les  mains  ,  j'en  ai  trouvé 
3)  très-peu  d'exa61:s ,  d'inllrui^ifs  &  de  favans  com- 
«  me  le  vôtre.  Parmi  les  difcours  philofophiques 
31  de  Jean-Camilie  Maffei ,  im.primés  à  Naples 
3>  en  1562  ,  il  y  en  a  un  fur  le  chant  6c  les 
3»  pafTages.  Mais  i'auteur ,  après  avoir  donné  une 
-}}  defcription  phyfiq  je  de  l'organe  de  la  voix  , 
5>  &L  indiqué  quelques  moyens  de  la  conferver  6c 


(')   M.   Manfreciini,   maître    de     chapelle  de  la  couî 
impériale  de  Ru^Oîe. 
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r>  de  la  perfectionner ,  paffe  enfuite  à  enfeigner 
w  la  manière  d'orner  le  chant  avec  des  pafTages 
)>  félon  le  ftyle  de  ces  tems-là ,  6c  il  ne  dit  rien 
»  de  plus.  L'auteur  anonyme  du  livre  intitulé, 
5)  Libcrtà  dcl  canîore  ,  imprimé  à  Lucques  en 
jf  1752,  s'occupe  du  chant  moins  que  de  toute 
»  autre  choie.  Pierre-François  Tofi  paroît  à  la 
j»  vérité  avoir  traité  de  plus  près  cette  matière 
jj  dans  fon  livre  intitulé  :  Opinioni  antichu  e  mO", 
î)  derne  ,  0  Jiano  ojferva^^ioni  fui  canto  figura" 
M  to  ,  &c,  imprimé  à  Bologne  en  1725.  Avec 
»  tout  cela,  j'ai  vu  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
V  tout  apoftillé  de  la  main  de  l'auteur ,  qui 
î)  prouve  qu'il  avoit  réfoiu  de  le  faire  réimprimer 
ï>  avec  divers  changemens  occafionnés  par  de 
>î  fortes  objeftioHs  que  lui  avoient  faites  quelques 
)j  habiles  profelTeurs  de  ce  tems-là.  Mais  votre 
3)  ouvrage  n'efl:  point  fufceptible  de  femblables 
))  critiques  ;  on  n'y  peut  reprendre  aucun  défaut, 
5>  il  eft  complet  dans  toutes  fes  parties,  6c  rien 
j)  n'y  manque  pour  la  perfe^Slion ,  &c. 

(  Efemeridi  di  Roma,) 

Opuscoli  fcelti  fulle  fcienze  e  fulle  arti,  &c; 
OpufcuUs  choifis  fur  les  fciences  ^  jur  Us  arts  ^ 
tirés  des  mémoires  des  académies ,  &  des  autres 
recueils  philofophiqucs  &  littéraires  ,  des  ouvra- 
ges les  plus  îécens  ,  Anzlois  ,  Allemands^  Frari' 
çois  ,  Latins  &  Italiens  ,  &  de  manufcrits  ori- 
ginaux &  non  réimprimés.  Vol.  /,  in-^to.  Mi- 
lan ,  1778 ,  chez  Jofeph  MareUi. 

Ceci  eft  la  continuation  de  l'ouvrage  périodi- 
que, qui  paroiffoit  tous  les  mois  chez  IMarelli  , 
fous  le  titre  de  Choix  d'opufcules  intérejfans  ;  & 
dont  nous  avons  parlé  plufieurs  fols  dans  ce 
journal.  L'éditeur  a  pris  un  nouvel  arrangement, 

Q6 
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6c  au  lieu  de  publier  un  volume  in- 12.  par  mois  » 
comme  cela  s'eft  fait  jufqu'à  préfent  ,  on  fera 
paroître  un  volume  in-^to.  par  féir.eftre.  La 
Ibufcription  eft  de  feize  paolis  romains  par  année. 
Pour  faire  connoitre  dans  les  pays  étrangers  les 
nouvelles  produâ:ions  Italiennes ,  on  imprimera 
à  part  à  la  fin  de  chaque  année ,  tous  les  opus- 
cules que  l'Italie  aura  fournis  à  cette  coUeéHon , 
&  le  prix  du  volume  fera  en  raifon  de  fa  grof- 
feur.  On  va  faire  auffi  réimprimer  en  trois  vo- 
lumes în-^to.  pour  la  commodité  des  nouveaux 
foufcripteurs ,  les  trente-fix  volumes  in-12.  pu- 
bliés antérieurement  par  Marelli. 

(  No-velle  letteraric,  ) 

DiscORso  fopra  la  fcienza  militare  ,  &:c. 
D'i [cours  fur  la  fcience  militaire  de  Torquato- 
Taffo.  In-8v0,  Turin  ,  chez  les  frères  Rey- 
cends. 

Le  maréchal  de  Puyfegur  a  mis  Homère  à  la 
tète  des  écrivains  militaires  ;  dernièrement  M.  de 
Sigrais  ,  capitaine  de  cavalerie  ,  n'a  pas  fait  dif- 
iiculté  de  dire  que  Virgile  avoit  parlé  de  la  guerre 
«ians  fon  Enéide,  comme  Céfar  dans  fes  com- 
mentaires ;  &  on  rapporte  que  le  Grand-Condé 
s'écria  autre  fois  en  affiftant  à  une  repréfentation 
^e  Sertorius ,  oii  donc  Corneille  a-t^il  appris  Pan 
de  la  guerre?  C'eft  donc  le  privilège  des  grands 
poètes  de  parler  favamment  de  l'art  des  héros, 
lans  l'avoir  jamais  pratiqué.  M.  le  comte  Jean- 
François  Galeani  Napione  di  Cocconato  Pajferano  , 
auteur  du  difcours  que  nous  annonçons  ,  prétend 
que  ce  privilège  a  été  au^  commun  au  TafTe  , 
6i  que  ce  prince  des  poètes  épiques  modernes  , 
qui  a  chanté  Yarmi  pietofe ,  étoit  très-verfé  dans 
la  fcience  des  armes.  Ce  difcowrs  efl  divifé  en 
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ùx  chapitres.  Dans  le  premier ,  l'auteur  traite 
de  la  fcience  militaire  des  poètes  épiques ,  & 
fait  voir  que  le  Taffe  a  furpafTé  de  beaucoup 
dans  cette  partie  les  poètes  Italiens  qui  l'ont 
précédé  ,  &  même  les  poètes  des  autres  nations. 
Dans  le  fécond,  il  relevé  .l'intelligence  que  le 
TaiTe  a  montrée  dans  le  choix  des  troupes 
dont  il  compofe  l'armée  des  Croifés  ,  dans  la 
manière  dont  il  les  fait  marcher  &  dont  il  dif- 
pofe  les  préparatifs  de  la  défenfe  &  de  l'attaque 
de  Jerufalem.  Il  développe  de  même  dans  les 
chapitres  fuivans ,  les  autres  détails  militaires 
de  ce  poëme  ,  &:  il  conclut  en  difant  que  le 
Taffe  paroît  avoir  encore  mieux  entendu  la 
guerre  de  fiege  que  la  guerre  de  campagne. 

(  Efemeridi  di  Roma»  ) 

La  regalia  de'  tefori  ne'  pontifici  domini ,  &c. 
Expojltion  du  droit  de  régale  revendiqué  par 
les  fouverains  pontifes  fur  les  tréfo;s  trouvés 
dans  leurs  domaines  ;  dédiée  à  S.  E.  le  cardi- 
nal Guilleaume  Pallotta  ,  pro-tréforier- général 
de  S,  S.  Pie  VI ;  par  M.  Jofeph-Jean  Buiierli  , 
d'imola  ,  &c,  avec  un  fuj^plément  contenant  des 
monumens  pour  la  plupart  inconnus  ,  6*  quel- 
ques confultations  de  M.  de  Rofli ,  avocat  fif- 
cal  fur  ce  fujet ,  recueillies  &  publiées  mainte'- 
nant  pour  la  première  fois.  In-folio,  Rome , 
1778 ,  chez  Lazarini. 

M.  BufFerli ,  commiffaire  de  la  chambre  apof- 
tolique ,  a  compofé  cette  differtation  à  la  prière 
du  cardinal  Pallotta  à  qui  elle  eft  dédiée.  Il  prouve 
que  le  droit  des  fouverains  de  s'approprier  les 
tréfors  qui  fe  découvrent  dans  leurs  domaines  ,  eft 
confacré  par  le  confentement  de  toutes  les  na- 
tions  modernes.    Grotius  s'explique  ainfi  à  ce 
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fu,et  dans  Ton  livre  de  jure  belli  &  pacis,  Ger-^ 
m  laice.  populi  thefauros  addixerunt  principi ,  atque 
id  nunc  jus  commune  ejl ,  6*   quafi  sentium.    Nam 
&  in  Germaniâ  ,  «5*  Gallid,  &  An^îiâ  ,  6»  Hifpa^ 
nid,  &  in   Daniâ  id  obfervatur.  Tous  les  autres 
piibliciftes  ont  penie  de  même  ,  &  ils  ne  diffé- 
rent que  par  les  raifons  qu'ils  donnent  de  cette 
loi  aujourd'hui  univerfelle  en  Europe  ;  les  uns , 
comme   Grotius ,   prétendant   que   cette    loi   ne 
fait  qu'attribuer  au  fifc   les  choies  trouvées  fans 
maître;  les  autres  foutenant  que  ces  chofes  que 
les  jurifconfultes  appellent  nullius  ,  font  compri- 
fes  dans  cette  occupation  univerfelle  qu'on  lupp^fe 
exercée   par   le    Souverain    lorfqu'il  occupe  une 
terre;  d'autres  enfin  penfant  que  puifqu'il  e{^  né- 
ceffdire  d'afFigner  aux  princes  un  revenu  pour  fub- 
venlr  aux  frais  du  gouvernement,  il  n'y  a  rien 
de   plus  jufle  que  de  lui  transférer  le  domaine 
des  chofes  qui  n'ayant  point  proprement  de  maî- 
tres, peuvent  lui  être  attribuées  fans  faire  tort  à 
perfonne.  Du  drotc,  M.  Bufferli  palTe  au  fait,  6c 
prouve  que  les  fonverains  pontifes  ont  toujours 
obligé  ceux  qui   découvroient   des  tréfors     d'en 
porter  au  fifc  une  partie,  quelquefois  le  quart, 
quelquefois  le  tiers  ,  quelquefois  même  la  moi-' 
tié.  11  cite  à  cette  occahon  différentes  lettres  des 
papes  ,  Innocent  III  &    Nicolas    ]II  ,    inférées 
dans  fon  fuppîément.  Au  refie ,  M.  Bufferli  ne 
diffimule  pas  que  ce  droit  de  régaie  étoit  incon- 
nu dans  la  république  romaine,   &.  même  fous 
les  premiers  empereurs  romains  ;  il  fait  voir   au 
contraire  que  dans  ce  tems-là  les  tréfors  appar- 
tenoient  tous  entiers  à  ceux  qui  les  avoient  dé- 
couverts. Il  rapporte  entre   autres  preuves    ces 
yers  d'Horace  : 

Ohji  urnam  argenti  fors  quam  mihi  monjiretj  ut  îîll 
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Thefauro  inventa  j  qui  mercenarius  agrum 
iLlum  ipfum  mercatus  aravit  j  dives  amico 
Hercule  ! 

&  ceux-ci  de  Perfe, 

Jlla  fibi  introrfum  j  &  fub  linguâ  murmurât  :  oh  Jî 
Subrajiro  crepet  argenti  mihi  feria  ,  dextro 
Hercule  ! 

Nous  croyons  bien  avec  M.  Bufferlî  ,  que  le 
droit  de  régale  fur  les  tréfors  étoit  inconnu  du 
tems  d'Horace  &  de  Perfe;  mais  il  nous  fem- 
ble  que  leurs  vers  ne  prouvent  rien,  car  aujour- 
d'hui que  ce  droit  ell:  établi  par-tout,  on  ne  man- 
que pas  pour  cela  de  gens  qui  feroient  très-con- 
tens  de  trouver  un  trélbr.  Ce  qui  eft  beaucoup 
concluant,  c'eft  le  titre  ds  thefauris  du  code  de 
Juilinien,  cité  par  M.  Bufferli. 

(^Efemeridi  dï  Roma,  ") 

Della  patria  potefla  ,  &c.  De  la  puijfance  pa> 
ternelle,  ejfa'i  moral  &  politique  de  D.  André 
Carli,  noble  Milanais,  In-Svo,  Florence,  chez 
Gaétan  Cambiagi. 

Cet  effai  eft  très-court,  mais  très-bien  fait  & 
rempU  d'érudition  ;  l'auteur  y  fait  connoîîre  la 
nature  6c  Torigine  de  la  puiffance  paternelle  , 
Textenfion  &  les  modifications  qu'elle  a  rerues 
en  différens  tems ,  ÔC  il  ne  laiile  rien  à  defirer  fur 
ce  fujet. 

(  NovelU  letterarîe,  ) 

Il  tempio  della  Folia,  &c.  Le  temple  de  la  Folie  y 
en  un  feul  chant  ;  par  M.  U  comte  Ottave  Gi- 
rolamini.  InSvo,  Lucques ,   lyj^» 
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Les  journaliftes  de  Rome  font  le  plus  grand 
éloge  de  ce  poëme ,  écrit  d'un  ftyle  moitié  no- 
ble &c  moitié  badin  ,  mais  toujours  agréable  &L 
harmonieux.  Nous  citerons  le  commencement 
pour  donner  à  nos  le6leurs  une  idée  du  ton  de 
l'ouvrage. 

w  Adieu  terre,  adieu  mer;  je  m'éloigne  de 
j>  vous  &  je  m'élance  dans  une  route  que  le  ciel 
»  interdit  aux  mortels  ;  la  hardiefle  de  mon  def- 
j)  fein  ne  me  fait  ni  trembler  ni  pâlir,  quoique 
}}  je  n'aie  point  les  ailes  d'Icare.  Zetus,  Calais, 
3>  je  me  ris  des  vôtres;  Borée,   les   tiennes  ne 

V  fuffifent  pas  pour  mon  voyage.  Déjà  mon  Pé- 
3>  gafe  galoppe  dans  l'air,  je  fuis  afTis  fur  Ton  dos, 
î)  &  j'ai  Apollon  en  croupe.  Mon  courfier  animé 
î?  par  le  Dieu  aux  blonds  cheveux,  dirige  fa  courfe 
»  vers  le  globe  de  Cinthie,  &  je  ne  crains  point 
9i  l'accident  de  ce  Dieu,  que  Jupiter,  d'un  coup 
»  de  pied ,  précipita  du  haut  du  ciel  dans  l'ifle 
3)  de  Lemnos.  Me  voilà  arrivé  en  un  infhant  où 
il  Aftolfe  eft  venu  avant  moi  ,  6c  a  trouvé  le 
3>  bon  fens  de  Roland.  Le  pays  s'appelle  la  lune , 
»  Jupiter  a  accordé  ce  féjour  au  peuple  lunati- 
«  que  ;  là ,  la  nuit ,  l'érebe  &  le  chaos  régnent 

V  tour-à-tour  avec  le  crépufcule Les  hi- 

»  bous  triftes  &  plaintifs  parcourent  l'empire  de 
a>  la  déeffe  à  trois  formes;  les  moucherons  y 
n  bourdonnent  en  volant  au  milieu  des  noirs  ef- 

j>  faims  de  chauve-fouris Tandis  que  je 

>»  defcends  du  courfier  léger  fuivant  l'ordre  d'A- 
»  pollon ,  un  tourbillon  de  vent  s'élève  en  fifflant , 
»  m'enveloppe  &  tourmente  ma  chevelure.  Moi, 
9f  pour  fuir  Torage  qui  me  menace,. je  cours  d'un 
»  leul  élan  à  la  porte  d'un  temple,  fur  le  fron- 
M  tifpice  duquel  on  voit  écrit  :  qui  ejl  fou  a  droit 
?»  (T entrer  dans  le  temple  de  la  Folle.  Je  recule 
»  aufli-tôt^il  ne  m'eftpas  permis,  dis-je  à  Phoe- 


AOUT,  177g.  377 

V  bus,  d'entrer  dans  ce  temple,  puifque  l'accès 
w  en  efl  interdit  à  tout  homme  de  bon  iens.  Quoi 
M  donc?  me  dit  Phœbus,  tu  ignores  fans  doute 
j>  que  la  fphere  du  bon  fens  efl  fort  étroite  :  frap- 
)>  pe,  &  on  te  répondra  d'entrer.  Que  crains- 
j)  tu?  prends  courage,  fonge  enfin  que  tu  es 
I»  poëte  ,  &c.  « 

Ç^Eftmmdi  di  Roma,^ 

ANGLETERRE. 

The  travels  of  Hildebrand  Bowman,  &c.  Voya' 
ges  J'Hildebrand  Bowman  ,  écuyer  ,  dans  les 
pays  de  Carnovirria  ,  Taupiniera  ,  Olfaétaria 
&  Auditante  ,  dans  la  nouvelle  Zelande  ;  dans 
rifle  de  Bonhommica  6»  dans  le  puïjfant  RoyaU' 
me  de  Luxo-Volupto  dans  le  grand  continent 
méridionaL  In-Svo,  Londres ,  chez  Cadell. 

Tandis  que  les  géographes  disputent  fur  l'exif- 
tence  d'un  continent  méridional ,  voici  M.  Hil- 
debrand Bowman  qui  en  arrive  &  qui  en  rap- 
porte des  particularités  fort  curieufes.  Il  nous 
apprend  qu'il  s'embarqua  en  1772  fur  l'/lven^ 
tare  ,  pour  le  fameux  voyage  de  la  mer  du  Sud. 
Le  vaiiTeau  s'étant  arrêté  à  Charlotte-  Sound  dans 
la  Nouvelle-Zélande  ,  notre  voyageur  &  dix  au- 
tres perforsnes  de  l'équipage,  defcendirent  à  terre 
pour  faire  des  provifions  fraîches  ;  fes  compa- 
gnons furent  malheureufement  tués  par  les  Sau- 
vages qui  étoient  cannibales ,  &  lui  ,  pour  fe 
fouflraire  à  leur  fureur  ,  fut  obligé  de  mener  une 
vie  folitaire  comme  Robinfon  Crufoë.  Il  trouva 
le  moyen  de  s'échapper  de  ce  pays  barbare  , 
qu'on  appelle  Carnovirria  ,  &  s'étant  embarqué 
fur  un  canot  qu'il  avoit  découvert  par  hafard  fur 
le  rivage  ,  il  traverfa  un  bras  de  mer,  &.  arriva 
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au   pays  de  Taupiniera.  Les  liabitans  de  ce  pays 
ont  affez  de  reiTemblance  avec  les  taupes  ;  leurs 
yeux  font  tellement  conformés  qu'ils  n'y  voyent 
que  la  nuit.  Ils  font   encore   diltingués  par   des 
queufs,  du  refte  des  hommes.  iM.  Bowman  quit- 
tant ce  peuple  miférable  ,  alla  dans  une  contrée 
voifine  ,  nommée  OlfaBaria  ,  dont  les  habirans 
ont  le  lens  de  l'odorat  d'une  délicatefTe  extrême  , 
juiqvi'à  pouvoir   le  dilputer  aux  meilleurs  chiens 
de  chaffe.  De-là  ,  il   pafTa  dans  le  pays  ÔLÂudi- 
tante  ,  où  les  gens  ont  l'ouïe  aufTi  fine  qu'on  a 
l'odorat  iùfceptible  dans  le  pays  d'Ol/jâlaria.  Le 
hafard  le  conduifit  enfuite  dans  l'iile  Bonhommica  , 
dont  les   habitans  ont  fix  fens.  Ce  fixieme  fens 
qu'ils    ont  de  plus  que  les  autres  hommes  ,  efl 
le  fens  de  la  confcicnce   ou  le    fens   moral  qui 
efl  chez    eux  au   plus  haut  degré  de    perfe6tion. 
AufTi  M.  Bowman  fait  un  portrait  fort  avanta- 
geux de  ce  peuple. 

»  Les  habitans   de  Bonhommica  ,    dit-il ,   font 

j>  braves  ,  généreux  &  vertueux  ;    mais    ils   ne 

j>  font  ufage  da  leur  courage  que  pour  fervir  leur 

i>  pays  ,    &  leur    vertu  ne  les  rend  ni  aufteres 

V  ni  préfomptueux.  Ils  font  fortement  attachés 

»  à  la  liberté  &  très-économes ,  tant  pour  con- 

»  ferver  leur   indépendance ,    que  pour  être  en 

»  état  d'aflifler  les   pauvres.    Les   grands  qu'on* 

»  appelle  Lur^ows  ^   font  très-refpeélés  ,  ce  qu'ils 

9>  ont  foin  de  mériter  par  leur  manière  de  vivre  ; 

»  mais  les  grandes  vertus    &  les    grands  talens 

«  attirent    encore  plus  de    confidération  que  le 

>f  rang  &  la  nâiffance.  Un  homme  vertueux  n'efl 

M  pas  méprifé  dans  ce  pays ,  parce  qu'il  efl  pau- 

«  vre ,  ni  un  riche  refpeélé  uniquement  3  parce 

I)  qu'il  efl  riche.  Les  hommes  font  en  général 

j>  affez   gais   dans  la   converfation ,  m.ais  on   y 

V  voit  peu  d'hommes  brilians,  légers  ou  ctour- 
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n  dis.  Dans  les  cercles ,  une  modefte  réferve  eft 
n  le  cara^lere  des  femmes,  mais  dans  leurs  mai- 
M  fons  &  avec  leurs  parens,  elles  s'affranch-iTont 

V  de  cette  contrainte  ,  &  font  très-vives  &.  très- 
»  aimables..  ..  La  polygamie  eft  inconnue  parmi 
n  eux  ;  mais  le  divorce  y  eft  permis  dans  trois 
»  cas  feulement,  pour  caufe  d'infidélité  ,  ®u  d'in- 

V  compatibilité  d'humeurs  on  de  ftérilité  ;  mais 
»  il  eft  rare  qu'on  y  ait  recours  dans  ce  dernier 

ï»  cas Pcrur  empêcher  que  les  mariages,  qui 

)>  doivent  (e  faire  par  affcélicn  ,  ne  fe  faft'ent  par 
ï>  intérêt ,  les  loix  ne  permettent  pas  que  les 
»  femmes  héritent  ;  mais  leurs  parens  leur  laifTent 
»  en  mourant  une  penfion  fuffifante  pour  qu'el- 
w  les  puiftent  foutenir  le  rang  dans  lequel  elles 
>î  ont  été  élevées  ;  &  lorfqu'elles  fe  marient, 
»  cette  penfion  retourne  au  chef  de  la  famille. 
»  En  cas  de  divorce ,  le  mari  eft  obligé  de  leur 
)>  faire  la  même  penfion  ,  ou  une  plus  grande 
»  s'il  eft  d'un  rang  fupérieur  à  celui  du  père  de 
»  fa  femme.  Les  hommes  époufent  fouvent  des 

V  femmes  au-deiTous  d'eux,  parce  que  cette  iné- 
î>  galité  n'influe  point  fur  le  fort  de  leurs  enfans  ; 
j»  mais  il  eft  rare,  ou  plutôt  il  n'arrive  prefque 
»  jamais  qu'une  femme  fa  méfallie.  Ils  ont  le  plus 
»  grand  refpeft  pour  leurs  parens  ,  ils  rempliftent 
»  à  leur  égard,  tant  qu'ils  vivent ,  tous  les  devoirs 
»  qu'impofe  la  nature  ;  &  quand  ils  viennent  à  mou- 
«  rir  ,  ils  n'ont  point  recours  à  un  entrepreneur 
ï>  pour  les  débarrafl'er  de  leur  corps  aufli-tôt 
îï  qu'ils  ont  rendu  i'ame.  Mais  tous  ceux  que 
j)  l'excès  de  l'afflidion  n'empêche  pas  de  rem- 
j>  plir  ces  triftes  fondions  ,  prennent  foin  eux- 
j>  mêmes  de  la  fépulture  de  leurs  pères  ,  avec  une 
»  douleur  vraiment  fentie  ,  fans  vaines  exclama- 
5)  tions  &.  fans  larmes  affe^ées.  lis  font  de  fré- 
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»  quentes  vlfites  aux  tombeaux  qui  renferment 
»  des  dépouilles  fi  chères,  pour  fe  rappeller  la 
î>  mémoire  des  auteurs  de  leurs  jours  ,  &  les 
»  bienfaits  fans  nombre  &  les  fages  inftruclions 
»  qu'ils  en  ont  reçus.  Leur  gouvernement  eft  une 
«  monarchie  limitée  comme  celle  de  la  Grande- 
j>  Bretagne  ;  le  pouvoir  du  roi  ou  de  la  reine 
j)  efl  reftreint  par  les  Lurgows  qui  compofant  la 
j)  chambre  des  Lords  ,  &  par  les  députés  du 
«  peuple  qui  compofent  la  chamlre  des  bour- 
»  geois....  Les  membres  des  deux  chambres  ont 
»  de  fréquentes  occafions  ,  comme  chez  nous  , 
j>  de  montrer  leurs  talens  oratoires  ;  mais  leur 
»  fens  moral  produit  un  mauvais  effet  dans  ces 
»  circonftances  ,  car  il  les  oblige  à  ne  dire  pré- 
»  cifément  que-ce  qu'ils  penfent  fur  les  matières 
3J  mifes  en  délibération  ,  &  par  conféquent  il 
J)  abrège  beaucoup  leurs  harangues  ,  &  arrête  les 
3»  élans  de  leur  génie.  « 

De  ce  pays  bien  digne  d'être  vifité  par  les 
voyageurs  Européens ,  M.  Bowman  nous  con- 
duit dans  le  royaume  de  Luxo-Volupto ,  qui 
nous  offre  un  fpeftacle  tout  différent  &  beaucoup 
moins  étrange,  à  une  petite  particularité  près, 
c'efl  que  dans  ce  pays  ,  quand  une  femme  a  man- 
qué à  la  chafleté ,  il  lui  pouiTe  aulîi-tôt  des  ailes 
aux  deux  épaules  ;  la  même  chofe  arrive  aux 
hommes  qui  ont  féduit  une  jeune  fille  ou  une 
femme  mariée.  A  chaque  rechute  les  ailes  vont 
en  croifTant  ,  mais  elles  dlfparoiffent  auiTi  gra- 
duellement ,  quand  on  a  un  repentir  fmcere  de 
fes  vices. 

»  Vous  voyez ,  dit  l'auteur  ,  les  hommes  8c 
»  les  femmes  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
3>  cacher  ces  'malheureufes  ailes  fous  leurs  habits  ; 
>»  mais  leurs  efforts  font  inutiles;  à  moins  qu'elles 
î?  ne  foient  très-petites 11  croît  auiîi  des  aîles 
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«  fur  la  tête  des  femaies  ,  mais  celles-là  ne  font 
n  qu'un  figne  de  diiiipation  ou  d'ambition;  on 
j)  oblerve  feulement  affez  généralement  que 
»  quand  les  ailes  de  la  tête  font  venues  à  une 
r  grande  hauteur  ,  il  en  poufle  auiîi-tôt  fur  les 
j>  épaules  ;  les  hommes  appellent  cela  s'emplw- 
«  mer.  Une  chofe  encore  plus  digne  de  remarque, 
«  c'eil:  que  les  femmes  de  qualité  ,  quoique  très- 
»  bien  pourvues  d'aîles,  font  fiparefleufes,  qu'el- 
I)  les  ne  prennent  pas  la  peine  de  s'en  iervir  , 
j>  même  pour  aller  trouver  leurs  amans  ;  mais 
j)  elles  ont  de  petits  chars,  auxquels  elles  atte- 
jï  lent  des  pigeons  ,  des  coucous ,  des  faifans 
j>  ou  d'autres  oifeaux  qu'elles  élèvent  fecréte- 
j)  ment  pour  cela....  J'ai  même  entendu  citer 
»  des  hommes  qui  étoient  affez  efféminés  pour 
»»  aller  ainfi  en  bonne  fortune.  Comme  leurs  ailes 
»  leur  fervent  toujours  un  peu  ,  les  oifeaux  n'ont 
ji  que  de  légers  efforts  à  faire.  Ce  phénomène 
il  m'a  furpris  beaucoup  davantage  que  tout  ce  que 
»  j'avois  vu  chez  les  habitans  de  Taupiniera , 
j>  mais  il  m©  femble  que  ces  aîles  ,  auxquelles 
»  on  reconnoît  les  gens  vicieux ,  forment  un 
«  genre  de  diftinftion  plus  naturel  &  plus  jufte 
I»  que  ces  cornes  imaginaires  dont  nous  chargeons 
J)  en  Europe  la  tête  d'un  pauvre  mari. 

M.  Bowman,  après  beaucoup  d'aventures  pé- 
rilleufes ,  eft  enfin  revenu  à  Londres  ,  où  il  de- 
meure en  St,  Albans  Street ,  &  on  peut  s'adref- 
fer  à  lui  pour  voir  les  curiofités  qu'il  a  rappor- 
tées de  fon  voyage.  Nous  ne  croyons  pas  né- 
ceffaire  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  que  ce 
grand  voyageur  paroît  être  de  la  famille  du  cé- 
lèbre Gulliver ,  mais  à  un  degré  très  éloigné. 
(  Cr'uical  Revieiv.  ) 

Two  cafés  of  the  hydrophobia  ,  &ç.  Diux  cas 
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d'hydwphàb'.e ,  avec  des  obfervations  fur  cetts 
maladie  ;  à  quoi  Vga  a  ajouté  le  détail  d'une 
opération  ccf.irienne  qui  s' efl  faite  dernièrement 
à  Lsicefler  ;  par  M.  J.  Vauy,han  ,  doElcur  en  mé- 
decine. In-Svo.  Londres  ,  1778  ,  chez  Payne. 

Quoique  les  de^ix  ac-idens  dont  M.  Vaughan 
rend  compte  dans  cette  brochure  fe  foient  ter- 
minés de  la  manière  la  plus  funefte,  &  que  l'au- 
teur n'indique  aucun  remède  nouveau  pour  cette 
terrible  maladie  ;  cependant  l'exaélitude  avec  la- 
quelle il  l'a  décrite,  rend  fon  ouvrage  intéref- 
fant  &  utile. 

Le  premier  des  patiens  alla  d'abord  à  la  mer 
comme  c'eft  l'ordinaire  ;  il  prit  eniuite  le  remède 
vanté  comme  le  plus  efficace  dans  ces  occafions  ; 
mais  cela  n'empêcha  pas  que  l'hydrophobie  ne  fe 
déclarât  un  mois  après  la  morfure.  Rien  ne  put 
calmer  le  mal  ni  même  en  retarder  les  progrès  , 
ni  le  mufc ,  ni  le  mercure  ,  ni  l'opium  combiné 
&:  pris  en  fortes  dofes  ;  ce  dernier  fur-tout  fut 
employé  fans  fuccès,  quoiqu'il  paife  pour  un  ex- 
cellent antifpafmodique  ;  le  patient  en  avala  cin- 
quante-fept  grains  en  quatorze  heures  fans  en 
éprouver  le  moindre  foulagement.  C'eft  une  chofe 
digne  de  remarque  que  bien  que  vingt  ou  trente 
autres  perfonnes  euucnt  été  mordues  cki  même 
chien  enragé,  &  que  dans  le  nombre  il  y  en  ait- 
eu  plufieurs  qui  n'ont  fait  aucun  remède,  cepen- 
dant aucun  d'eux  n'a  éprouvé  de  fuites  fâche ufe s. 
La  morfure  d'un  animal  enragé  ne  communique 
donc  pas  toujours  l'infection,  &  c'efl:  (ans  doute 
cette  incertitude  des  cas  où  le  mal  exifte  réel- 
lement, qui  a  beaucoup  contribué  à  la  réputa- 
tion momentanée  qu'ont  ac([uife  fuccefîivement 
diiférens  remèdes  contre  la  rage,  &  qu'il  eil  bien 
à  craindre  qu'aucun  d'eux  ne  mérite. 
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Le  fécond  patient,  obfervé  par  M.  Vaughan, 
n'éprouva  aucun  fymptôrna  d'hydrophobie  que 
ntut  mois  après  la  morfure.  La  maladie,  traiiée 
à-peu-près  comme  ci-devant,  fut  encore  plus 
rapide  dans  les  progrès,  &  fe  termina  d'une  ma- 
nière ajlu  funefle. 

En  dfii^ quant  le  premier  patient^  l'auteur  exa- 
mina attentivement  toutes  les  parties  du  corps 
où  il  crcyoit  devoir  trouver  des  indications  re- 
lativement à  la  nature  ou  au  fiege  de  la  maladie. 
Les  muicles  abdominaux  &  les  vifceres  lui  pa- 
rurent dans  un  état  très-fain  ;  &  il  fit  k  même 
remarque  fur  les  autres  parties  du  corps ,  &  même 
fur  celles  où  le  malade  avoir  fenti  de  la  douleur. 
Il  n'y  eut  que  le  cerveau  qu'il  n'examina  pas. 

On  a  propofc  ,  pour  prévenir  l'hydropliobie  , 
de  cautérifer  la  plaie  avec  un  fer  rouge  immé- 
diatement après  la  morfure.  L'auteur  propofe  un 
moyen  plus  court  &  plus  efficace  peut-être;  c'eft 
d'agrandir  la  plaie  fi  elle  efl  petite,  de  l'emplir 
de  poudre  à  canon ,  Se  d'y  mettre  le  feu.  Indé- 
pendamment des  bons  effets  que  l'ai^iion  chymi- 
que  de  l'acide  vitriolique  pourroit  produire  fur 
le  venin  de  la  morfure,  il  ell:  à  croire  que  le 
malade  fouffriroit  beaucoup  moins  de  cette  ex- 
plofion  fubite,  que  de  l'application  &  de  l'action 
lente  d'un  fer  rouge. 

L'opération  céfarienne  dont  l'auteur  rend 
compte  enfuite,  s' efl  faite  dans  l'hôpital  de  Lei- 
cetier.  Quoique  le  placenta  eût  été  poufle  en 
avant  en  faifant  Tincifion ,  on  a  tiré  l'enfant  heu- 
reufement  en  peu  de  fécondes  avec  très-peu  de 
perte  de  fang.  La  mère  eft  cependant  morte  le 
quatrième  jour.  A.  l'égard  de  l'enfant  qui  a  été 
baptifé  fous  le  nom  de  Juhs-Céfar;  il  a  main- 
tenant «[uatrc  mois,  &  il  eft  plein  de  vie  &  de 
fanté.  (  Monthly  ReyUw*  ') 


384  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

The  tragédies  of  iEfchylus  ,  &c.  Les  tragédies 
d'Efchylc^  traduites  par  M,  R.  Potter,  in-4to, 
Londres,  chez  Payne. 

La  vie  Se  les  ouvrages  d'Efchyle  font  aflez 
connus  en  France,  fur-tout  depuis  qu'im  homme 
célèbre  a  publié  en  profe  une  traduction  élégante 
de  ce  père  de  la  tragédie.  Celle  de  M.  Potter 
efl  en  vers  blancs  ;  nous  en  avons  comparé  di- 
vers morceaux  avec  des  morceaux  correfpondans 
de  la  traduélion  françoife,  &  nous  n'avons  re- 
marqué d'autre  différence  que  celle  qu'entraînent 
nécefTairement  la  dlftérence  des  langues  &  des 
procédés  que  les  traducteurs  ont  fuivis.  Chaque 
tragédie  efl  précédée  dans  la  traduCtion  de  M.  Pot- 
ter, comme  dans  celle  de  M.  L.  F.  d'une  courte 
préface  qui  contient  des  éclaircifTemens  fur  la 
pièce  &.  lur  les  perfonnages  ,  &  des  remarques 
d'érudition  ou  de  goût  fur  les  détails  les  plus  re- 
îriarquable*!.  M.  Potter  s'occupe  actuellement 
d'une  traduction  d  Euripide ,  &  on  ne  peut  trop 
l'exhorter  à  continuer  ce  travail  intérelTant. 

(  Critkal  Review.  ) 

A  vvalkin  in  gandabout  the  city  of  Canterbury ,  &c. 
Promenade  dans  la  ville  de  Cantotbery  6»  au 
dehors  ,  avec  diverfes  obfervations  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  defcription  de  cette  ville  ^  pu- 
bliée  avant  celle-ci;  par  M.  William  GoflUng, 
natif  de  Cantorbery  ,  6*  chanoine  inférieur  de 
cette  cathédrale^  Seconde  édition  y  in-8vo.  Can- 
torbery ;  &.  fe  trouve  à  Londres ,  chez  John- 
fon. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  Cantorbery  & 
dans  les  environs ,  fe   trouve  indiqué  ou  décrit 

avec 
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avec  des  détails  convenables ,  dans  ce  petit  ou- 
vrage ;  il  a  le  mérite  des  livres  de  ce  genre,  qui 
efl  d'être  exact  &  complet.  La  cathédrale  de 
Cantorbery  a  fourni  beaucoup  de  matière  aux  re- 
cherches de  M.  Goftling;  &  on  lira, par  exemple, 
dans  ce  livre,  une  hilloire  très-circosltanciée  des 
diverfes  tranllations  du  corps  de  S.  Dunftan , 
&  des  a£les  de  magnificence  par  lefquelss'eft  figna- 
îée  la  dévotion  des  fidèles  pour  fon  tombeau  6ç 
pour  celui  de  S.  Thom.as  Becket. 

(  Monthly  Review.  ) 

A  candid  examination ,  &c.  Examen  impartial  ^ 
de- bonne  foi  ,  de  ce  quon  a  avancé  au  fujet  de 
la  colique  de  Poitou  ou  de  Devonshire ,  q^c.  par 
M.  Jacques  Hardy  ,  doreur  en  médecine,  In^ 
Svo.  Londres ,  chez  Cadell. 

Depuis  onze  ans  environ ,  on  a  beaucoup  écrit 
en  Angleterre  fur  la  maladie  qui  eft  le  fujet  de 
cet  ouvrage  ,  ôt  la  difpute  s'eft  échauffée  à  un 
point  qui  n'eft  pas  ordinaire  dans  les  difculTions 
de  cette  nature.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il  fal- 
îoit  imputer  la  colique  de  Devonshire  au  plomb 
dont  on  fait  fréquemment  ufage  dans  les  cuves 
à  cidre  ;  d'autres  ont  foutenu  par  des  raifons 
très -apparentes,  que  ce  n'étoit  pas  la  vérua- 
ble  caufe  ;  &  chacun  eft  refte  dans  {on  fenti- 
ment  11  paroît  cependant ,  quoi  qu'en  dlfent  les 
derniers  ,  que  le  plomb  produit  la  colique  d^ 
Devonshire  ;  &  c'efl  le  fentiment  de  M.  Har- 
dy. Il  a  remarqué  que  les  pauvres  ÔC  les  gens 
du  peuple  étoient  beaucoup  plus  fujets  à  cette 
maladie  que  les  gens  riches ,  &  il  a  conjecturé 
que  cela  pou  voit  venir  des  vafes  dont  les  pre- 
miers fe  fervent  pour  boire  ,  6c  qui  font  pyur  l'or- 
7Qmi  Vlll  R 
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dinaire  des  cruches  de  terre  verniflées.  En  exa- 
minant ces  cruches ,  il  a  trouvé  que  le  plomb 
employé  dans  la  verniffure  étoit  très-coniidéra- 
ble  ,  &  qu'il  fe  diflolvoit  dans  le  cidre  &  dans 
les  autres  boiiTons.  11  s'eft  donc  cru  en  droit  de 
conclure  que  le  plomb  eft  la  véritable  caufe 
de  la  colique  de  Devonshire  ,  d'autant  plus  que 
les  autres  caufes  qu'on  affigne  à  cette  maladie  , 
n'en  expliquent  pas  û  bien  tous  les  effets. 

(  Critïcal  Revieu-',  ) 

The  Ayîn  Akhary  or  the  inflitutes  ,  Sic,  Le  Ay'in 
Akbary,  ou  les  infiituts  de  l'empereur  Akbar  , 
traduit  du  Perfan,  In^^ta,  Londres  ^  chez  Long- 
man,  ôcc. 

Le  y4yn  Akbary  eft  une  defcrîptJcn  de  Fem- 
pire  indien  ,  qui  a  été  faite  dans  le  leiiieme  fre- 
cle ,  par  une  iociété  de  favans  de  ce  pays.  Cet 
ouvrage  fut  entrepris  par  ordre  de  l'empereur 
Akbar,  qui  étoit  lui-même  un  prince  favant  &  eu* 
rieux  ;  &  il  en  donna  la  direction  à  fon  fecrétaire 
Abnl  Fazel ,  qui  a  été  regardé  comme  l'ornement 
du  fiecle  où  il  vivoit.  Outre  une  defcription  parti- 
culière de  chaque  province  de  l'empire  du  Mo- 
gol ,  fous  le  titre  d'hifioire  des  Soubabies  ,  cet  ou- 
vrage contient  encore  un  état  complet  Se  détaiHé 
de  l'armée  de  l'empereur  ,  l'état  de  fa  maifon  , 
avec  les  gages,  le  falaire  &  les  fonctions  de  cha- 
que officier  occupé  autour  de  fa  perfonne;  la  liflç 
des  per Tonnes  employées  d.ins  le  harem  &  l'état 
des  dépanfes  journalières  pour  cet  objet  ;  l'indi- 
cation des  poids  &  mefures  êc  des  monnoies 
qui  ont  cours  dans  l'empire  ;  le  catalogue  des 
plantes,  des  fruits,  dei  ileurs  &  des  végétaux 
de  toute  efpcce  qui  «rpiiTent  dans  les  différentes 
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faîlons  de  Tannée;  la  defcription  des  cérémonies 
qui  s'obfervenc  dans  les  fêtes  de  la  famille  royale, 
au  mariage  des  princes ,  &c.  &  tout  ce  qui  con- 
cerne la  tenue  d'un  divan ,  les  audiences  de  l'em- 
pereur ,  les  honneurs  qu'on  lui  rend  &L  la  ma- 
nière dont  il  emploie  fon  tems.  Les  deux  pre- 
mières parties  de  Touvrage  embraiTent  tous  ces 
détails  ;  la  troifieme  a  pour  objet  la  religion  des 
Gentoux ,  leurs  livres ,  les  matières  dont  ils 
traitent,  leurs  différentes  feftes  &.  les  points  qui 
les  féparent ,  leur  culte  public ,  leurs  purificai^ 
tions  ,  leurs  mariages  ,  &c. 

Ce  fimple  expofé  du  contenu  de  ce  gvzn<i 
ouvrage  ,  iufîit  pour  montrer  combien  il  eft  in- 
téreffant  &  combien  il  peut  être  utile.  Le  f^ivant 
M.  Jones  ea  a  fait  l'éloge  dans  fon  excellents 
grammaire  perfane  ;  il  l'a  placé  dans  Ton  cata- 
logue des  meilleurs  livres  écrits  en  langue  per- 
fane ,  &  il  a  obfervé  qu'une  tradu£lion  de  cet 
ouvrage  feroit  d'une  grande  utilité  pour  les  com- 
pagnies européennes  qui  commercent  dans  l'Inde. 

Ce  font  les  raifons  qui  ont  engagé  M.  Glad- 
"Win ,  employé  dans  le  Bengale ,  au  fervice  de 
la  compagnie  Angloife  ,  à  entreprendre  la  tra- 
duélion  que  nous  annonçons.  Ce  qu'il  en  publief 
aujourd'hui  n'eft  qu'un  fimpîe  échantillon  de  l'ou- 
vrage ,  (Se  ne  comprend  que  la  Souhabie  ou  vi- 
ce-royauté de  Bengale  II  a  ajouté  à  fa  tradu6lioiï 
des  notes  qui  contiennent  dos  éclairclilemens  qu'il 
apuifés  dans  les  autres  écrivains  du  même  pays, 
ou  que  Tes  propres  obfervations  lui  ont  fournis. 
Il  a  en  outre  fait  deiïïner  les  portraits  des  per- 
ibnnages  les  plus  confidérables  dont  il  eft  quef- 
tion  dans  le  Ayin  Akb.iry ,  les  figures  des  ani- 
maux ,  les  fruits ,  les  fleurs ,  les  vues  des  prin- 
cipales villes,  &.C.  &  il  fe  ptopofe  d'en  enrichir 
•^  tr*4uâion  ,  qui  fiçra  aidi ,  à  plufieurs  égaids  , 
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un   des  ouvrages  les  plus  curieux  qu'on  ait    va 
paroître  dans  ce  fiecle. 

A  hi  fuite  de  l'eflai  de  traduélion  a6lue! ,  M. 
Gladwin  a  mis  encore  un  efTai  d'un  vocabulaire 
de  langues  Afiatiques ,  qu'il  fe  propofe  de  taire 
imprimer  par  foufcription  en  trois  volumes  in' 410. 
La  première  partie,  qui  fera  en  deux  volumes  , 
contiendra  la  langue  arabe  ,  la  langue  perfane, 
&  la  langue  de  l'Indoftan.  La  féconde  partie  ,  qui 
fera  gravée  fur  cuivre ,  contiendra  la  langHc/^j/z/- 
critte,  la  langue  de  Bengale,  &c.  On  confer- 
vera  dans  ce  vocabulaire  les  cara6leres  d'écriture 
propres  à  chaque  langue  ;  il  ny  a  que  la  langue 
de  i'Lidoilan  ,  dont  le  vocabulaire  contiendra 
un  texte  double  ,  l'un  en  caractères  du  pays  , 
l'autre  en  caraèleres  romains,  pour  la  commodité 
ces  perfonnes  qui  ignorent  la  langue  perfane. 
(  Monthly  Review,  ) 

An  Introdu^lion  to  merchandize  ,  &c.  Introduc- 
tion au  commerce  ;  en  deux  volumes.  Volume 
1  y  in-8vo,  Londres,  chez  Cadell. 

M.  Hamilton  ,  auteur  de  cet  ouvrage  ,  l'a  def- 
tiné  aux  jeunes  gens  ;  mais  il  l'a  compofé  de  ma- 
nière à  être  lu  avec  plaifir  parles  hommes  faits, 
&  avec  fruit  mime  par  les  gens  inftruits.  Il  l'a 
divil'é  en  fix  parties.  La  première  contient  un 
fyftême  complet  d'arithmétique  ,  depuis  l'addi- 
tion jufqu^aux  frayions  décimales.  La  féconde 
contient  un  fyftême  d'algèbre,  confiuérée  dans 
les  rapports  avec  l'arithmétique.  Dans  la  troi- 
fieme  partie  ,  l'auteur  fait  connoître  les  monnoies, 
les  poids  &  les  mefures  des  différentes  nations  ; 
la  nature  &  la  forme  des  lettres-de-change  ,  des 
fadlures  ,  &.c.  Ces  trois  parties  compofent  le  pre- 
îmiôr  volume.  Les  trois/uivantes ,  qui  paroitront 
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dans  le  fécond ,  traiteront  de  la  manière  de  tenif 
les  livres  à  l'Italienne,  des  autres  manières  de 
tenir  les  livres  fuivant  les  diverfes  circonftan- 
ces ,  &  de  l'état  du  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ainfi  que  des  loix  &  des  coutumes 
relatives. 

(  Crit'îcal  Rcvhw.) 

A  Letter  to  the  right  révérend  thi  lord  Bishop 
of  Durham ,  &c.  Lettre  au  Lord-évêque  de  Dur- 
ham  ,  contenant  quelques  ohfcrvatlons  fur  le  cli^ 
mat  de  la  Rujjie  &  des  contrées  feptentrionales  ^ 
&c.  par  A/King.  In-^to»  Londres  ,  1778  ,  chez 
Dodfley. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  neuf  dans  ces  obiervations* 
&  on  connoiflbit  déjà  en  général  ce  que  l'aa- 
teur  dit  de  l'intenfité  du  froid  en  RuiTie.  Ce 
qy'on  trouve  de  plus  nouveau  eft  la  defcription 
d'un  genre  d'amufement  que  les  RufTes  fe  pro- 
curent en  hiver ,  v-C  pour  Igquel  ils  fo,::  pafîion- 
nés.  Il  confjfle  k  defcendre  en  glilTant  fur  la  glace 
ou  fur  ia  neige  ,  avec  une  rapidité  étonnante  , 
du  haut  d'une  colline  efcarpée,  dont  on  a  eu  foin 
de  rendre  la  defcente  unie.  La  dernière  impéra- 
trice Elifabeth  avoir  tant  de  goût  pour  ce  genre 
d'amufement,  qu'elle  a  faitconftruire  auprès  d'un 
de  fes  palais  ,  cinq  collines  artificielles ,  dont  la 
plus  haute  a  trente  pieds  de  hauteur  perpendi- 
culaire. Un  traîneau  contenant  deux  ou  quatre 
perfonnes ,  glilTe  en  un  inftant  du  haut  de  celte 
première  colline,  au  bas  de  laquelle  il  a  acquis 
une  rapidité  fuffifante  pour  l'emporter  fur  la  fé- 
conde qui  eft  de  cinq  ou  fix  pieds  plus  baffe  ,  & 
tombant  ainfi  &  remontant  alternativement  de 
colline  en  colline  ,  il  arrive  fur  le  fommet  de  la 
cinquième  d*où  il  redefcend  en  fuivant  une  pent^ 
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douce ,  fur  une  pièce  d'eau  fituée  dans  une  petite 
iile.  On  voit  à  la  tête  de  cette  lettre  une  gravure 
qui  repréiente  ces  cinq  cciîines. 

(  MQnthly  Revieiv  ) 

A  L  L  E  M  A  G  N  E. 

Georg  Chriiropîi  Silberfchlag  evangel.  Luthe- 
rifdier  prediger  in  Berlin  ,  vcm  wahren  chrif- 
tenthum^  ,  déden  grunden  und  eigenfchafîen. 
Du  vérïtabU  chriftiar.ijhc ,  de  fis  joridemens  6^ 
de  fis  qualités  ;  par  M.  Silberfchlag  ,  prédica- 
teur de  l'églife  Luthérienne  à  Berîin.  A  Ber- 
lin, de  l'imprimerie  de  l'école  rojals.  lere. 
partie,   1-77.   2de.  partie   X778. 

On  a  un  livre  de  feu  î^l.  Arnd  ,  qui  porte 
aufli'  le  titre  de  Vom  wahren  Chrijlenthum  ;  mai» 
celui  que  nous  annonçons  n'en  cft  pas  moins 
utile,  parce  qu'il  ell  comme  un  arfenal  d'armes 
neuves  ikliiriquées  exDrès  pour  défendre  viclor. 
rieufcment  certains  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne 5  qui  n'avoient  jamais  été  attaqués  avec 
autant  de  force  que  de  ncs  jours.  Après  avoir 
expolé  l'importance  Si.  la  néceflité  du  chriflia- 
nifme  en  général,  l'auteur  s'étend  principalement 
fur  les  points  qui  font  on  niés  abfolument,  ou 
révoqués  en  doute ,  &  fur  ceux  qui  faifoient  de- 
firer  des  preuves  encore  plus  convaincantes.  II 
avertit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  néceffaire 
&  vrai  chriftianifme  avec  l'alliage  qui  s'y  trouve 
joint,  &  qu'à  force  d'outrer  la  vertu,  non-ieu- 
lement  on  ôte  à  la  religion  fe$  divins  attraits  , 
mais  on  lui  porte  autant  de  préjudice  que  les 
efprits  forts ,  puifquft  c'eft  infpirer  le  préjugé 
que  fa  morale  eft  faite  pour  les  anges  ^  non 
pas  pgur  \%%  hvmiïiÇS.  L'évar-gilç  n?  défend  point 
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Vufage  des  richefles  ,  des  honneurs  &  des  plai- 
firs  j  mais  il  le   règle  &  en  interdit    l'abus.  M« 
Silberfcblag  foutient  rinfuffifance  des  vertus  na- 
turelles &.  civiles  fans  la  foi  en  J.  C.  &  il  blâme 
les  louanges  exceflives  prodiguées  aux  vertus  des 
payens ,   que    certains    efprits  aiment  à    exalter 
avec  plus  de  pompe  que  celles  d'Abraham  ,  de 
Jofeph  &  des  apôtres.  11  combat  l'erreur  de  ceux 
qui  penfent  qu'on  peut  fe    fauver  fans  chriftia- 
nifme  ,  en  fuivant  fimplement  les  maximes   de 
la  religion  naturelle,  &  il  enfeigne  que  la  con- 
noiffance  de  l'évangile  eft  la  feule  voie  de  par- 
venir  à  la  béatitude  :  tout  l'ouvrage  eil  dans  les 
principes   de   l'églife  Luthérienne. 

Geschichte  und  Befchreibung  aller  cerîmonien 
und  andrer  merkwurdigkeiten  der  romifchen 
kirche  ,  &c.  Hifioire  &  defcription  des  cérémo" 
nies  &•  autres  curiofités  de  Vé^lïfe  Romaine^  en 
forme  de  lettres  ;  par  M.  Fidler.  A  Leipfic , 
chez  Sommer ,  3  777.  In-Svo.  avec  fig. 

Si  M.  Fidler ,  déferteur  àe  l'églife  Romaine  ; 
a  cru  fe  faire  un  mérite  de  fa  fatyre  ;  il  s'eft 
bien  déçu;  car  les  gens  judicieux  de  la  nouvelle 
religion  dans  laquelle  il  s'eft  réfugié ,  n'ont  pu 
s'empêcher  d'en  témoigner  leur  horreur.  Nous 
ne  faurions  rien  dire  de  mieux  que  de  traduire 
de  l'Allemand  en  François ,  le  jugement  qu'en 
A  porté  l'auteur  proteftant  de  la  gazette  littéraire 
de  Halle ,  iM.  Noffelt ,  fameux  profelTsur  en 
théologie  dans  l'univerfité  de  Halle ,  dont  il  pa- 
roît  ici  que   la   modération  égale  le    favoir. 

»  Le  paffage  d'une  religion  à  une  autre  exa- 
n  miné  fous  un  jufte  point  de  vue  ,  a  toujours 
»  été  tenu  pour  fort  fcabreux.  Il  en  doit  coû- 
»  ter  bien  des  combats  intérieurs  à  un  homme 
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'>  qui  n'écoute  que  l'efprit  de  vérité  &  de  coH- 
viftion  ,  avant  qu'il  arrive  an  point  de  nier , 
ians  le  fiioindre  doute,  les  articles  de  la  foi 
'»  dans  laquelle  il  a  été  élevé  dès  fon  enfance, 
'*  &  de  recevoir  en  confcience  comme  des  dog- 
'>  mes  aiTurément  divins  ,  le  contraire  précifé- 
"  ment  de  fon  ancienne  convi(5lion.  Une  trille 
"  expérience  n*a  que  trop  fouvent  appris  que 
"  plufieurs  prcfélytes  de  toute  efpecc  font  pouf- 
*>  fés  au  changement  par  d'autres  motifs,  &  quoi- 
■'•  qu'il  lut  injuiîe  d'être  prévenu  contre  tou5 
**  ceux  qui  témoignent  de  la  periuafion,  la  prc- 
«  caution  eft  toujours  bonne  ,  6t  ce  n'eft  pas 
"  un  défaut  de  charité ,  mais  c'efl:  bien  une  fa- 
'^  geffe  que  de  lufpendre  ici  fon  jugement.  Vn 
'>  transfuge  fe  rend  d'autant  plus  fufpeft  qu'il 
»>  élevé  davantage  le  ton  ,  Se  qu'il  recherche  les 
"  occaiions  de  noircir  ie  parti  dont  il  a  déferté. 
♦»  Eft- il  phyfîqu5uîcnt  polîible  de  changer  tout 
5>  d'un  coup  de  principes  ?  Une  convi6tion  lé- 
»»  rieufe  peut-elle  être  l'ouvrage  d'un  clin-d*àèii.'' 
9)  N'#.-e!l3  plus  accom.pa^nçe  ni  <^.ç  la  modef- 
•>  tie  ,  ni  de  la  tranquillité  de  l'ame  ,  &  quand 
»  enfin  la  vérité  triomphe,  eft-ce  que  le  mal  in- 
«  vétéré  de  l'erreur  ne  faigne  pas  îong-tems  en- 
»>  core  ,  même  quand  on  pourroit  attefter  avec 
>■>  St.  Paul  qu'on  ne  fe  fcroit  trompé  que  par 
yy  ignorance?  Ne  fied-il  pas  d'entretenir  autant 
5>  qu'il  eft  pouible  l'harmonie  avec  ceux  qui 
«  font  reftés  dans  l'erreur,  &  de  tâcher  de  les 
5)  gagner  par  la  compalïïon ,  la  patience,  le 
oj  pardon  &  l'interceffion  ?  &.  s'il  devient  alofo- 
J>  lument  néceflaire  de  découvrir  leurs  défauts, 
„  ne  doit-on  pas  y  apporter  les  tempéramens 
S3  de   douceur  que  l'évangile  confeille. 

,,  L'ouvrage  annoncé  provoque  ces  réflexions. 
„  Quoiqu'il  n'appartienne  à  perfoune  de  péné- 
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5,  trer  les  motifs  cachés  au  fond  du  cœur  de 
„  rhomme  capable  de  réunir  les  bizarreries  &. 
5,  les  contradi6lions  qui  femblent  le  plus  incom- 
„  patibles,  il  eu  néanmoins  difficile  de  s'empê- 
5,  cher  de  manifefter  la  furprife  6c  le  déplaifir 
,,  que  doit  caufer  cet  écrit  entièrement  inuti- 
,,  le,  &L  qui  n'eft  qu'un  pendant  du  journal  an- 
„  ti-papiilique  du  même  auteur.  Plus  on  a  droit 
5,  d'attendre  d'un  ci-devant  eccléfiaflique  de  l'é- 
„  glife  Romaine ,  plus  il  eft  de  notre  devoir 
„  d'avertir  le  le61:eur  d'être  fur  la  défiance.  Nous 
5,  fommes  garans  de  l'unanimité  du  jugement  du 
„  public  conforme    au    nôtre. 

„  A  quoi  bon  cet  égoïfme  perpétuel  &  toutes 
„  ces  petites  chofes  que  l'auteur  raconte  de  lui- 
„  même,  &  cela  dans  une  prétendue  defcription 
„  des  cérémonies  de  l'églife  Romaine  ?  Que  fer- 
„  vant  cis  contes  puériles  qu'il  fait  fur  les  cloî- 
„  très  ,  ces  pîrfonnalités  &  ces  anecdotes  û  peu 
„  intérefTantes  &  mille  fois  rebattues  ?  a-t-il 
,,  pu  ignorer  qui  le  fujet  a  déjà  été  traité  mieux  j 
„  plus  au  long ,  &  plus  à  fond  ? 

5,  Là  titre  de  ion  livre,  pour  en  exprimer  le 
5,  contenu  ,  devroit  être  conçu  à-peu-près  en 
„  ces  termes  :  Correfpondance  avec  mes  amis 
„  où  il  s'agit  de  ma  perfonne ,  de  mes  varia- 
,,  lions,  de  ma  façon  de  vivre  ,  de  ma  femme, 
„  de  mesenfans,  des  enfans  de  m^s  amis  ,  6c  où 
„  en  paffant  je  dénigre  groffiérement  les  pa- 
,,  piftes ,  ôc  je  me  ris  des  pratiques  des  cloî- 
„  très,  le  tout  orné  de  figures.  Voilà  au  vrai 
„  le  titre  qui  conviendroit  au  libelle  publié  fous 
„  le  titre  grave  de  defcription  des  cérémo- 
„  nies  ,  &c.  L'air  moqueur  eil:  déplacé  dans 
5,  des  matières  d'un  aufîi  grand  poids.  Il  livre 
5,  la  religion  aux  mépris.  " 

„  On  ne  trQUY«  dans  k$  6a  I ères,  pages  que  des 
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„  hifloires  d'enfant,  ôc  ceci  à  la  lettre,  puif- 
5,  qu'il  n'eft  queftion  que  du  petit  Guflave,  fils 
3,  de  M.  de  B.  Suivent  la  defcription  du  château 
5,  de  L***  ,  &  de  la  mailon  de  l'auteur  ,  la  re- 
y,  lation  de  fa  vocation  à  la  place  de  profefleur 
„  à  B**  ,  celle  de  la  terrible  fin  (  qui  paroît  allez 
3,  tabuleufe,  )  de  la  Dame  de  B,  à  l'occafion 
„  de  laquelle,  pour  confoler  fon  époux,  il  lui 
„  raconte  les  cérémonies  des  vêtures  ôc  des 
„  profeiîions  monafliques  ,  ainfi  que  celles  des 
5,  ordinations  du  clergé  romain ,  &.  de  la  confé- 
„  cration  des  évêques.  Telle  efl  la  marche  du 
a,  livre  qui  n'apprend  rien  du  tout  de  nouveau  ; 
.,  les  formules  rapportées  font  dans  les  liturgies 
5,  qu'on  peut  fe  procurer  facilement. 

„  Toutes  les  hiftoires  de  cloîtres,  même  en 
V,  les  fuppofant  véritables,  qu'il  appelle  impro- 
5,  prement  cérémonies  de  l'égllfe  romaine,  ne 
5,  prouvent  rien  ni  contre  l'églife  romaine  ni 
5,  contre  les  moines.  Il  n'eft  pas  permis  de  con- 
„  dure,  comme  il  fait,  du  particulier  au  géné- 
,5  rai ,  Sl  parce  qu'un  maître  d'école  aura  pra- 
5,  tiqué  des  châtimens  extraordinaires,  efl-ce  à 
5,  dire ,  que  toutes  les  écoles  font  de  même  ? 
„  Ainfi  on  ne  doit  pas  juger  de  tous  les  cloî- 
5,  très  par  le  plus  petit  nombre  ,  ni  de  l'égUfe 
„  romaine  par  les  abus  de  fes  cloîtres.  " 

PuifTe  M.  Felder  profiter  de  cette  leçon  d'un 
théologien  proteftant  ,  qui  prétend  encore  lui 
faire  grâce  ! 

Geschichte  Dannemarks,  Norwegens  und 
Holfleins  ,  &c.  Abrégé  de  l'hifloire  de  Dan-^ 
nemarck ,  de  JSorwege  ^  du  Holflein  ,  à  l'ufage 
de  U  jeune£e  ;  par  M,  Suhm.  Traduit  du  Da» 
nois.  A  Flensbourg,  chez  Korten,  I777»  l^:^ 
SvQ,  de  i8j  pag,  (  la  gr.) 
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L'auteur  avoît  deftiné  ce  petit  livre  pour  les 
feuls  compatriotes  ,  mais  le  plan  eft  fi  bien  conçu 
&  l'exécution  en  eft  fi  parfaite ,  qu'il  a  été  jugé 
digne  d'être  traduit  en  Allemand  ,  pour  étendre 
fon  ufage.   Il  n'y   en  a  point  qui  puilTe  donner 
une  idée  plus  jufte  de  cette  partie  de  l'hiftcire  du 
Nord  en    général.  L'abrégé  eft  fait  double  ,  de 
manière  que  le  ler.  qui  n'a  que  26  pages ,  ferve 
de    préparation   au    fécond    plus    étendu.  Tous 
deux  font  partagés  en  trois   époques  :  les  tems 
obfcurs   jufqu'à  Oîhin  III  ;    les    tems  fabuleux 
jufqu'à  Charles-îe-grand  ,  que  le  Danemarck  Sc 
le  Holftein   ont  commencé  d'être  mieux  connus  ; . 
&  les  tems  hifloriques  qui  font  ceux  où  les  faits 
font  devenus  plus  certains  ,  &  qu'on  a  pour  cela 
fubdiyifés  en  7  moindres  articles.  Les  années  font 
placées  à  la  marge,  auffi.    exaéleraent  qu'il  eft 
pofTible  :  la  fin  de  la  féconde  époque  &  toutes 
les  périodes  de  la  troifieme,  font  fuivies  d'obfer- 
vatîons   fur  la  forme  du  gouvernement  ,  la  lé- 
gîilation,  la  religion,  les  fciences,  la  force  mili- 
taire ,  l'agriculture,  le  commerce  &  les  mœurs 
d€s  trois  états   compris  au  titre.    Les  tables   ÔC 
l'explication  des  noms  &  des  termes  obfcurs  , 
rendent  l'ouvrage    fort   intelligible   &  iniiruûif 
pour  les  éti-angers  même» 

Beschreibung  der  kirchenverfaflimg  m  den  her- 
zogîhumern  Schlefwig  und  Holftein  ,  &c, 
Defcription  de  l'état  des  églïfes  de  Schlefwï^  6» 
d''Holfiein  ;  par  M.  Matthia  ,  vrincipal  pafieur 
de  l'égtife  de  la  garni/on  de  Rendsbomg^  ^77^* 
1  alphabet,  5   feuil.  inSvo, 

Nous  joignons  ce  ïïvre  au  précédent,  parc# 
qu'il  fert  à  édaircir  l'hiftoire  d'une  partie  confi- 
<çrabLc  de  la  domination  Danoife ,  &  qu'il  fort 

E  6 
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de  la  même  prefle.  L*aiitcur  expofe  dans  la  lere» 
partie  ,  le  droit  eccléfiaftique  &  fa  manutention 
dans  les   deux  dudiés  .  à  préient  par   les  vifites 
des  égliles ,  &   autrefois  par  les  fynodes.  Dans 
la   féconde  partie  ,  il  fait  connoître  la  conflitu- 
tion  de   Téglife  luthérienne  ;    les  fon6^ions    des 
perfonnes  qui  y  font  incorporées  ,  tels  que  les 
furintendans  généraux ,  les  prévôts,  les  prédica-' 
teuîs,  les   maîtres   des  écoles,  les  candidats  ÔL 
Serviteurs  ;  lés  revenus ,  prérogatives  &  privilè- 
ges des  eccléfiafliques  ;   la  manière  de  parvenir 
a  ces  emplois  ;   les  biens  des  églifes  Sl  leur  ad- 
Ihiniflration  ;  les  établiffemens  qui  y  font  attachés 
comme  les  écoles  &  fondations  charitables  ;  en- 
iin  ,  les  tribunaux  eccléf.afliques ,  tels  que  les  con- 
iifioires  fubalternes  &  fupérieurs.  Dans  la  troifie- 
sne  partie,  il   décrit  les  églifes  différentes  delà 
Luthérienne  ,  qui  font  les  Réformée?,    les  Armé- 
•niennes ,   la    Grecque  à   Kiel  ,   les   Catholiques 
Homaines,  lesMemnonifles,  &  celles  des  Freres- 
■Unis  &  de  Juifs.  Sa  relation  «ft  tirée  de^  ufsges 
xeçus  ,    des    régîemens  publics  entre  lefquels  il 
^ite  le  corpus  conjlitutionum  Holfaticarum  ,  quand 
•îl  n'a  rien   de  plus  récent.  Il  explique  la  raifon 
«es  conftitutions ,   &  en  défend   l'équité  ,   fans 
Xîéaamoins  s'engager  dans  leur   hiftoire  ,  ce  qui 
aî'eft  pas  de  fon  but. 

La  révocation  de  plufieurs  loix  pénales  en  ma- 
tière de  religion  ,  &  la  permiiîion  accordée  aux 
xemontrans  de  pratiquer  leur  culte  à  Frédéric- 
jfladt ,  comme  aufTi  aux  Freres-Unis ,  depuis 
1771 ,  à  Chriftiansfeld  ,  avec  de  grands  privilè- 
ges ;,  manifefte  l'efprit  de  tolérance  du  gouverne- 
ment Danois. 

Jacob  Jonas  Bjcrnflahl....  Briefe  ,  &c.   Lettres 
de  M,  Bjorniuhl,  froff:ur  de  philofophie  à 
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l/pfal  3  écrites  pendant  le  cours  de  fes  voyages 
dans  les  pays  étrangers  ^  &  adrejfées  à  M,  Gyor- 
well ,  bibliothécaire  du  roi  de  Suéde  à  Stock- 
holm y  traduites  du  Suédois  en  Allemand  ;  par 
M,  Groskv.rd  ,  1777.  A  Stralfund,  chez  Struck» 
1er.  vol.  de  42.2  pag.  In-Svo.  contenant  les  voya^ 
ges  en  France  &  en  bajfe  Italie,  zd,  vol,  de 
j5_f  pag.  contenant  les  voyages  en  moyenne  & 
haute  Italie  ,  non  compris  les  préfaces  &  les  re-- 
marques  ,  chaque  partie  du  prix  de  20  grojcheru 

Ces  voyages  ne  font  point  entièrement  incon- 
nus hors  de  Suéde  ,  M.  le  profefTeur  Schlozer 
en  ayant  donné  l'extrait  dans  fa  correfpondance  : 
on  les  juge  inflruclifs.  M.  Bjornflahl  ^ui  voyage 
encore  aux  dépens  du  roi  de  Suéde,  en  Turquie, 
en  Syrie ,  en  Egypte  &  fur  la  côte  d'Afrique 
dans  la  Méditerranée  ,  a  parcouru  la  France  St 
l'Italie  depuis  1760,  jufqu'en  1773  ,  comme  un 
favant  obfervateur  de  la  fituation  de  la  littéra- 
ture dans  ces  contrées.  Il  ne  faut  donc  pas  s'at- 
tendre à  lire  une  relation  d'aventures  ,  ou  de 
remarques  topographiques  ;  quoiqu'il  n'en  man- 
que pas.  L'auteur  a  donné  la  préférence  aux  anec- 
dotes concernant  les  favans  &  les  autres  perfon- 
nages  confidérables ,  les  bibliothèques  ,  les  cabi- 
nets de  raretés  ,  les  académies  ,  les  univerfités  , 
en  un  mot,  la  littérature  ;  &  en  tous  ces  points, 
il  fe  caraéiérîfe  comme  un  connoiffeur  de  tout 
ce  qu'il  décrit.  La  forme  de  lettres  excufe  le  dé- 
fordre  ôc  la  permiilion  qu'il  prend  de  parler 
quelquefois  librement  de  lui-même  &  des  Sué- 
dois, de  Voltaire  &c  de  Clément  XIV,  Parmi 
les  hommes  iiiuftres  qu'il  célèbre,  on  compte 
Clément  XIV  ,  le  comte  Firmian  de  Milan  , 
Mrs.  AITemanni  ,  Bottari ,  Giovenazzi ,  Georgi , 
Magnan ,  Cordara  ,  Logomarfmi  de  Rome  3  Ban- 
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dini,  Magliabedvi  &  NelH  de  Florence,  Calcag- 
nini ,  Zechini,  Spallanzani  &. beaucoup  d'autres, 
ainfi  que  la  poétefTe  Corilla  ,  &  un  grand  nom- 
bre de  fameux  artiftoe.  Nous  ne  fuivrons  point 
rénumération  des  curiofués  naturelles  &  des 
chef-d'œurres  des  arts  :  mais  nous  tranfcrirons 
quelques  notes  qui  intéreffent  les  bibliographes, 

La  géographie  de  Nubie  ,  imprimée  en  Arabe 
dans  l'imprimerie  de  Médicis ,  efl  fi  rare  ,  parce 
qu'une  grande  quantité  d'exemplaires ,  ainfi  que 
d'autres  livres  femblables  ,  font  reftés  enfevelis 
&  inconnus  dans  le  vieux  palais  de  Florence,  Le 
grand-duc  ks  fait  rechercher. 

Dans  la  bibliothèque  Ambrofienne  de  Milan; 
on  trouve  la  tradué^iou  latine  des  antiquités  judaï- 
ques de  Jofeph  ,  par  Rufîn  ,  fur  du  papier  d'E- 
gypte ,  depuis  le  fme.  liv.  chap.  lo  ,  jufqu*au 
Hv.  10.  chap.  ^,  ôcauiTiun  mf.  des  pfeaumes  > 
de  Job,  de  Salomon ,  ôcc.  traduits  en  Syriaque 
au  /me.  fiecle  ,  fur  la  verfion  des  70. 

Dans  les  archives  de  la  république  de  Gênes  ,' 
M.  Bjornftahl  a  vu  un  protocole  écrit  fur  du 
papier  de  coton,  depuis  ii79Jufqu'en  1417  ;  &; 
à  Vérone  ,  une  lettre  fur  du  papier  de  lin  plus 
ancienne  que  1186. 

Magazin  fur  die  neue  hiftorîe  und  géographie,  &c; 
Magajîn pour  fervir  à  L'hijloire  &  à  la  géographig 
modernes  ,  par  M.  le  confeiller  Bufching.  12e. 
partie.  A  Berlin ,  chez  Curt ,  1778.  Li-4to.  de  3 
alphabets  ,  8  feuilles  &  demie. 

On  fait  combien  ce  magafin  efl  riche  en  mé- 
moires hidoriques  &  politiques  ,  dont  la  plupart 
nont  jamais  paru  ,  &.  intérefient  par  les  char- 
mes  de  la  nouveauté  &  de  l'inflru^iom  Plus  du 
tiers  du  X2e.  vol.  a  uniquement  la  Suéde  poui 
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objet.  M.  Canzler,  confeiller  des  Finances  àDref- 
de  ,  à  qui  le  public  eft  déjà  redevable  des  Mé^ 
moires  pour  fervir  à  la  connoijfance  de  Suéde,  a 
communiqué  tout  ce  qu^on  a  cm  nécefTaire  pour 
compofer  cet  article  effentiel  qui  confifte  en  des 
MÉMOIRES  propres  à  fervir  à  l'hiftoiie  du  roi 
Adolphe  Frédéric  &  à  celle  du  roi  régnant, 
entre  lefquels  mémoires  ceux  qui  touchent  la  nou- 
velle forme  de  gouvernement  &  la  révolution 
du  19  août  1772  ,  attirent  principalement  l'atten- 
tion ,  parce  que  M.  Canzler  s'en  étoit  tû ,  quoi- 
qu'il en  fût  bien  informé  ,  étant  alors  fecrétaire 
de  légation  à  Stockholm  de  la  part  de  la  cour 
de  Saxe  ,  qui  l'y  a  encore  depuis  chargé  d'affaires. 

Depuis  la  page  167  jufqu'à  la  page  239  ,  il  eft 
queftion  des  finances  de  France ,  &  on  y  a  in- 
féré deux  mémoires,  dont  le  ler.  fous  le  titre 
d'ÉTAT  aéluel  des  affaires  générales  concernant 
les  finances  générales  du  Royaume  de  France 
s'arrête  à  l'an  1763 ,  ôc  le  fécond,  fous  le  titre 
d'oBSERVATiONS  &  détail  général  fur  toutes 
les  parties  des  finances  du  roi  de  France  »  eft  la 
féconde  partie  &  la.  fuite  du  ler. 

A  la  page  239  commence  une  rela^tion  d'un 
voyage  fait  à  Lisbonne  ea  1733  &  en  1734  > 
dont  l'auteur  paroit  trop  enclin  à  blâmer,  quoi- 
qu'il protefte  de  n'écrire  que  la  vérité.  L'état 
de  Lisbonne  en  ce  tems-là  ,  celui  de  la  famille 
royale  d'alors,  du  roi  Jean  V,  &.  de  fes  mi- 
nières ,  l'hiftoire  de  fes  foins  pour  relever  le 
luftre  du  paîriarchat  du  Brefil ,  celle  de  fes  mai- 
treffes  ,  des  nones  mal  difciplinées ,  des  moines  i 
de  la  bigotterie  des  Portugais ,  de  la  fête  du  St. 
Sacrement  ,  des  Auto-da-fé  ,  le  caraélere  des 
hommes  &  des  femmes  ,  l'état  militaire  de  la 
Dation,  celui  de  la  marine  y  la  forme  entière  de 
Tadminiftration ,   tgut  eft  reprifenté  avcc  des 
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Ce  qui  regarde  l'Allemagne  eft  compris  en  8 
fe^^îons  qui  lont ,  i^.  l'hiftoire  &  l'état  de  l'ar- 
méç  éleftoraîe  de  Brunfwic  depuis  la  réunion 
du  pays  de  Zelle  à  celui  d'Hanovre  en  1705 
jufqu'en  1733.  2^.  Un  rôle  des  impofitions  de 
laBafTe-Luface,  avec  quelques  particularités  qui 
ont  rapport  à  ce  Margraviat.  3^.  Une  lifte  de 
toutes  les  villes  y  villages  ,  châteaux  &  terres  in- 
cultes des  principautés  de  Weimar  &  d'Eife- 
jiach.  4^.  Une  évaluation  du  revenu  d'une  par- 
tie de  l'évêché  de  Paderborn  ;  5**.  comme  aufîî 
du  revenu  d'un  mois  de  la  cathédrale  de  Munf- 
ter.  6*^.  Etat  des  importions  dans  les  duchés 
de  Juliers  &  de  Berg.  j^.  Cette  feélion  appar- 
tient à  la  marche  de  Brandebourg.  On  y  trouve 
«ne  idée  fuccinâe  de  la  Marche  éleftorale  ,  des 
établilTemens  charitables  de  Berlin  ,  &  particuliè- 
rement de  la  maifon  de  travail  &  des  orphelins. 
Un  mémoire  drefTé  en  1629,  dans  lequel  on  fou- 
tient  que  la  partie  de  la  Marche  qui  qÇi  en  deçà 
^e  l'Oder,  a  embrafTé  la  réformation  long-tems 
avant  le  traité  de  Paflau.  8".  Enfin  un  tableau 
de  la  Poméranie  Prufïïenne  termine  le  volume. 
On  y  voit  un  dénombrement  de  tous  les  diftri6ls 
^  villages  fait  en  1768  ,  ainfi  que  des  familles 
étrangères  qui  s'y  font  établies  avant  &  après 
la  dernière  guerre  jufqu'en  1775  ->  ^  ^'^^  c'olo- 
nies  qui  y  ont  été  envoyées  depuis  1740,  avec 
la  quantité  des  perfonnes. 

On  attendoit  de  M.  Bufching  une  defcription 
'du  Royaume  d'Efclavonie  &.  du  duché  de  Syr- 
jnie  ,  mais  il  s'en  trouvera  peut-être  difpenfé 
par  M.  de  Taube,  qui  en  vient  de  donner  ure 
très-dé&Uée  que  nous  avons  annoncée  dans  le 
dernier  journal ,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  qu'en 
1777  le  nombre  des  habitans  d'Efclavonie ,  en  y 
joignant  Ç€ux  de  Syrmie ,  ne  jaontgit  pas  au- 
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deffusde  235,000,  non  compris  les  régimens  Al- 
lemands éi.  Hongrois.  Leur  ignorance  &  leur 
groiTiéreté  font  fi  excelTives,  que  dans  une  pa- 
roilTe  de  3571  âmes ,  il  n'y  en  a  eu  que  cinq  ca- 
pables de  réciter  le  Pater  &c  le  Credo  ,  &  de 
répondre  à  la  queflion  ;  combien  y  a-t-il  de 
Dieux  1  Les  religions  dominantes  font  la  grecque 
&  la  catholique  romaine,  qui  ont  ciiacune  un 
nombre  à  peu-près  égal  de  difciples.  Il  n'y  a 
qu'un  feuî  évêque  qui  prend  le  titre  d'évêque 
de  Bofnie ,  parce  que  c'ell  de-là  qu'il  s'y  eft  venu 
réfugier.  Les  Francilcains  y  font  les  feuls  moi- 
nes ;  ils  y  occupent  environ  50  beaux  couvens. 
La  partie  Hongroife  de  la  maiibn  d'Autriche  n'a. 
que  30  monafleres  de  religieux  grecs.  îl  n'y  en 
a  point  de  religieufes ,  ces  derniers  ayant  été 
fupprimés ,  parce  que  ,  dit  M.  de  Taube  ,  ils 
àvçient  dégénéré  çn  mairpus  de  plaifir,  Lç  pays 
cil  encore  tout  rempli  de  marais ,  de  lacs  fta- 
gnans,  de  montagnes  inacceflibles  ÔC  de  vaftes 
for-vts  de  chênes  qui  fervent  de  retraite  à  une 
infinité  de  loups  ,  de  renards  ,  d'ours  &  d'aigles, 
La  nourriture  du  bétail  ne  laifTe  pas  que  de  pro- 
duire du  revenu.  On  amené  tous  les  ans  des  pays 
turcs  une  prodigieufe  quantité  de  cochons  mai- 
gres dans  les  forêts  d'Efclavonie,  pour  les  y  en- 
graifler  &  les  vendre  enfuite  jufqu'aux  marchés 
de  Saxe  &  de  Fianconie.  On  ne  dote  point 
les  filles.  Elles  font  mariées  au  plus  offrant,  ÔC 
le  prix  en  croît  à  proportion  qu'elles  favent  cou- 
dre, tiffar  &  tricoter.  Le  maïs  eft  le  grain  le  plus  - 
commun,  le  bled  fe  conferve  trois  ou  quatre  ans 
dans  les  magafins,  en  attendant  quelque  cherté 
en  Italie  :  s'il  n'en  farvient  pas  on  en  nourrit 
les  porcs.  Un  feigneur  qui  ne  pofTede  que  dix 
villages  n'eft  point  réputé  riche  ;  il  y  en  a  qui 
jouiiTent  de  plus  de  fix  lieues  carrées  :  il  n'eft 
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pas  étonnant  qu'ainfi  la  terre  Toit  mal  cultivée. 
Ce  qui  aggrave  d'avantage  la  mifere  ,  c'eft  que 
la  plupart  des  grands  propriétaires  vont  dépen- 
1er  leurs  revenus  à  la  cour  ou  dans  des  capita- 
les. Comme  le  terrein  eft  fertile  de  fa  nature  & 
fufceptible  de  beaucoup  d'amélioration ,  on  efper« 
que  Tefprit  de  travail  &  d'induftrie  qui  a  péné- 
tré dans  la  plupart  des  états  Autrichiens  ,  y  fera 
de  pius  en  plus  fentir  fon  influence.  On  s'ell 
déjà  donné  avec  fuccès  de  grande  peines  pour 
y  élevers  des  vers  à  foie.  Le  commerce  de  grains 
avec  l'Italie  augmente  Se  a  attiré  en  6  ans  plu- 
fieurs  millions  de  florins.  On  évalue  à  un  demi- 
million  les  marchandifes  étrangères  qui  s'im- 
portent annuellement  :  la  noblefîe  eu  eftimée  dc: 
penfer  aulFi  un  demi-million  au  dehors. 

Prospectifs  d'une  /liflôire-naturelle ,  en  Alle- 
mand 6*  en  François  ,  de  toutes  Us  provinces 
de  la  Bajfe- Allemagne  ;  par  Aï.  de  flupfch  , 
feigneur  de  Krïckelskaufen  ,  confeUler  intime  de 
plufîeurs  états  de  l'Empire  ,  membre  de  Faca- 
demie  impériale  d'Augsbourg  ,  de  l'académie 
royale  de  la  Rochelle^  de  l'académie  éleâloraU 
de  Mu  nie  k  ,  de  la  fociété  phyfiqus  de  Berlin 
6»  de  pluf.eurs  fcciétés  littéraires, 

'„  L'hifloire-naturelle  eft  fans  contredit  une 
fcience  des  pluâ  nobles,  des  plus  utiles  &L  des 
plus  récréatives  ;  c'eû  pourquoi  on  l'a  fi  géné- 
ralement bien  accueillie  de  nos  jours.  En  eifet, 
combien  d'argumens  touchans  &  convaincans 
n'offre -t-eile  pas  de  la  toute-puiflance ,  de  la 
toute-fcience  ,  de  la  providence  &  de  la  bonté 
de  notre  adorable  créateur  }  Que  de  contente- 
mens  délicieux  nous  font  procurés  par  la  di- 
vevûté  infinie  des  ouvrages  divins  l  De  quelle  in- 
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iuence  efTentielle  &  de  quelle  grande  utilité  l'hlP 
toire-naîurelle  n'eft-elle  pas  pour  l'économie,  la 
médecine,  l'archite'flure,  le  commerce,  les  manu- 
factures ,  les  fabriques  ,  les  arts  &  métiers  ?  Il 
feroit  ici  fuperflu  d'entrer  dans  le  détail  de  tous 
ces  objets.  " 

5,  11  n'ed  point  de  pays  qui  avec  fes  produc- 
tions communes  n'ait  auili  fes  productions  par- 
ticulières &  m.ême  fes  raretés.  Notre  Bafle-Al- 
lemagne  efl  dans  fa  vafte  étendue  riche  en  pro- 
ductions &  en  cm-iofités  naturelles ,  peu  connues 
&:  néanmoins  dignes  d'attention  ,  ainfi  que  je 
l'ai  fait  cbferver  dans  plufieurs  effais  d'ouvrages 
(*).  Comme  perfonne  n'avoit  travaillé  jufquici 
à  î'hifloire-naturelle  de  hos  contrées,  j'ai  conçu , 


(*)  Ces  efïàis  font ,  i**.  en  François  :  Nouvelles  décoa- 
vertes  de  quelques  teftacées  pétrifiés  rares  Se  inconnus, 
pour  fervir  à  i'hiiloire-naturelle  de  la  Bafle- Allemagne. 

z°.  En  Allemand,  les  fuivans  :  Nouvelle  découverte 
de  la  véritable  origine  de  la  terre  d'ombre  ou  terre  d» 
Cologne  ,  Sec. 

i°.  Recherche  fur  l'origine  èc  l'utilité  de  la  pierre  de 
terraffe  de  Cologne,  nommée  en  Allemand  TraJ/ieirij 
en  latin,  cementum  ColonienJ'e» 

4°.  Defcription  abrégée  de  nouvelles  découvertes  faites 
dans  la  phylïque,  l'hiftoire-naturelle ,  ô:c.  d'obferva- 
tions  remarquables    Se    d'expériences   particulières ,   &c, 

5°.  Recherches  fur  plufieurs  fujets  de  minéralogie , 
d'orydlographie ,  de  phytologie  &  de  météorologie ,  &c» 

6'^.  Defcription  décaillée  de  quelques  mines  peu  con- 
nues ,  telles  que  celles  de  plomb  fablonneux  Se  limo- 
neux ,  la  calamine  fpatheufe  ,  le  fer  fpatheux  rouge ,  Scc^ 
des  provinces  de  la,  Bafle-AJlemagne. 

7**.  p-i^fervaùgns  fur  quelques  animaux  peu  cgimusi 
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il  y  a  plufieurs  années,  le  deflein  d'une  kiftoire-^ 
naturelle  de  toutes  les  provinces  de  la  Ba][e^Al' 
lemagne^  que  j'ai  annoncée  au  public  dans  un  pe- 
tit écrit  d'oriclographie  (*).  L'attention  pénible 
&  extrême  que  le  peintre  en  mignature  qui  Gft 
fort  habile  ,  a  dû  apporter  aux  figures  de  l'ou- 
vrage, en  a  naturellement  retardé  l'édition.  Il 
eft  cependant  avancé  au  peint  que  la  lere.  par- 
tie paroîtra  dans  quelques  mois  avec  ce  titre  : 
Nâture^efchichte  des  Niederdeutfcklands  ,  &c. 
c'eft-à-dire  ,  hifloire-naturelle  de  la  B^iffe-Alie- 
magne  &  autres  contrées ,  &c.  avec  figures  en- 
luminées. A  Nuremberg,  chez  Nufsbiegel ,  gra- 
veur en  cuivre.  1778.  " 

„  A  l'égard  des  prérogatives  qui  diftingue- 
ront  cette  hifroire- naturelle  ,  j'avancerai  feule- 
ment ce   qui  fuit,  " 

„  Elle  contiendra  premièrement  fur  •  tout  une 
grande  abondance  de  découvertes  nouvelles  Sc 
précieufes  ,  6c  de  corps  naturels  encore  incon- 
nus &  très-remarnuables. 

„  Deuxièmement,  De  nouTellçs  obfervations  fuf 
plufieurs  produftions  de  la  nature  très-rares  & 
peu  connues. 

,,  Troifeémem:nt.  La  figure  &  la  defcription  des 
produ6lions  naturelles  les  plus  remarquables  de 
la  Baffe- Allemagne,  telles  que  les  pétrifications, 
les  foifiles  ,  les  minéraux,  infeftes,  &c.  qu'on  ren- 
contre dan?  les  pays  de  Cologne,  d'Eifel ,  de 
Nafïïiu,  de  la  Mark,  de  Cleves,  de  Gueldres , 
de   "Weftphaiie ,    de    Liège  ,   de   Lianbourg  ,  de 


(*)  Nouvelles  découvertes  de  pétrifications  fingulieres 
&  peu  connues ,  trouvées  dans  la  BalTe- Allemagne ,  (en 
Allemand.) 
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Luxembourg,  de  Namur,  de  Hainaut,  d'Ar- 
tois ,  de  Brabant ,  de  Flandre  ôc  des  lieux  cir- 
convoifins. 

.,  Quatrièmement,  La  figure  &  la  defcription  de 
pliilleurs  produdions  naturelles  des  pays  éloignés 
en  pjirtie  inconnues  &.  en  partie  peu  connues  , 
telles  que  des  animaux ,  des  plantes  ,  des  pétri- 
fications, &c.  que  des  Mécènes  &  des  amateurs 
m'ont  communiqués  pour  les  décrire.  Par-tout 
on  indique  le  cabinet  ou  la  colledion  où  Ton 
peut  voir  chaque  pièce  qui  eft   décrite.  " 

„  Cinquièmement.  Tout  ce  qui  peut  contribuer 
en  quelque  manière  au  progrès  6l  à  l'éclaircif- 
fement  de  l'hiftoire-naturelle  générale ,  de  la 
minéralogie  ,  de  la  géographie  phyfique  de  la 
terre ,  eft  rapporté  aux  endroits  convenables , 
autant  que  l'utilité  paroit  l'exiger.  Les  traités 
eu  les  defcriptions  font  variés  ,  de  manière  que 
tantôt  ce  font  les  pétrifications  &  les  fofTiles 
qui  font  repréfentés  &  décrits  ,  tantôt  les  mi- 
néiaux ,  tantôt  les  animaux  &  autres  productions 
naturelles.   " 

„  Sixièmement.  Tous  les  objets  repréfentés  dans 
cet  ouvrage  ont  été  peints  d'après  nature  ,  avec 
un  foin  extraordinaire  ,  l'éditeur  ,  M.  Nusbie- 
GEL ,  fameux  artifte  ,  n'a  rien  épargné  pour  fui- 
vre  la  nature  dans  fes  traits  les  plus  délicats , 
fuivant  une  méthode  de  gravure  particulière, 
enforte  que  les  figures  colorées  repréfentent  les 
originaux  parfaitement  au  naturel. 

„  Septièmement.  Lerexte  eft  Allemand,  mais  il 
fera  fuivi  d'une  traduftion  Françoife  en  faveur 
des  étrangers. 

„  Huitièmement,  Nonobftant  que  les  figures 
foiem  fuperbement  enlumine  es,  le  prix  de  fou- 
vrage  fera  très-modéré,  atin  d'en  facl  iter  Tac- 
quiiitioîi  à   chaque  amateur  de  Thift  >ire-natu-. 
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relie  &  des  iciences  utiles,  La  lere.  partie  aura 
34  figures  en  7  planches.  " 

,,  Neuvièmement,  On  n'exige  aucune  avance  des 
abonnés  ou  foufcripteurs ,  qui  payeront  feule- 
inent  partie  comptant  en  la  recevant.  Cepen- 
dant lediteur  defire  d'en  lavoir  préalablement 
le  nombre.  A  cet  effet,  les  amateurs  peuvent 
s'adrefTer  aux  principaux  libraires  6c  marchands 
d'eftampes  de  l'Europe.  " 

5>  Au  refle,  j'elpere  que  mon  ouvrage  augmen- 
tera confidérablement  les  connoifTances  de  l'hif- 
toire-naturelle,  qu'il  accroîtra  la  réputation  que 
mérite  la  BafTe-AlIemagne,  notre  patrie  ,  &:  fur- 
tout  qu'il  contribuera  à  la  gloire  du  créateur  ado- 
rable dans  toutes  fes  créatures.  Dans  cette  idée  je 
recommande  mon  entreprife  à  la  faveur  d«s  n»- 
turaliûes ,  des  patrons  &  des  amateurs. 

Ç  Signé) 

Le  baron  de  H  u  p  s  c  H. 

i4  Cologne ,  U  28  février  1 778. 

M.  le  baron  de  Hupfch  vient  de  donner  tout 
récemment  au  public  un  ouvrage  intitulé  :  Phy^ 
Jîcalifche  unterfuchun^  dtr  naturlicken  urfachen 
des  nordjchsins  ^  ^c.  c'eft-à-dire ,  recherche  phy^ 
fique  des  caufes  naturelles  de  l'aurore  boréale  ,  &c. 
A  Cologne»  chez  Ddendall ,  1778,  in-8vo.  Ce 
traité  contient  une  nouvelle  théorie  fur  ce  phé^ 
nomene  qui  a  paru  tant  de  fois  cette  année. 

Le  même  feigneur  qui  fait  fa  réfidence  à  Co- 
logne, y  a  fait  imprimer  \e  profpeélus  d'une  édi- 
tion de  toutes  fes  œuvres,  par  lequel  on  apprend 
que  le  ler.  volume  contiendra  les  pièces  fai- 
santes : 

j*.  Nouvelles  obferyations  zoologiques ,  .ou 
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defcrîptîon  de  quelques  animaux  rares  Bc  peu  con- 
nus ,  tant  exotiques  que  du  pays. 

2^.  Orytlographie  de  la  BalTe-Allemagne , 
ou  relation  abrégée  des  pétrifications  &  fofli- 
les ,  &:c.  avec  plufieurs  nouvelles  découvertes  de 
foffiles  inconnus  jufqu'à  préfent. 

3^.  Minéralogie  de  la  BaiTe- Allemagne ,  au 
relation  abrégée  des  minéraux  que  les  provinces 
de  la  Baffe-Allemagne  lourniffent,  avec  de  nou- 
velles obfervations  de  quelques  glèbes  rares. 

4?,  Copie  d'un  ancien  manufcrit  rare,  pour 
fervir  de  fupplément  à  l'hifloire. 

5^.  Archéographie,  ou  courte  defcrîption  des 
tnonumens  antiques,  des  vafes,  &c.  qui  ont  été 
trouvés  aux  environs  de  Cologne,  de  Xanten  , 
de  Ton^res ,  de  Gelb  ^  Ôcc. 

6*^.  Nouvelle  découverte  de  la  véritable  ori- 
gine de  la  terre  d'ombre,  augmentée  de  nouvel- 
les obfervations. 

7^.  Mémoires  utiles  fur  l'économie  6c  le  mér 
nage  des  champs. 

8^.  Obfervations  botaniques. 
9".  Defcription  de  la  galerie  éle^orale  de  Diif- 
fçldorf. 

10^.  Defcription  de  plufieurs  pièces  rares  du 
cabinet  de  curiofités  naturelles  6c  artificielles  de 
l'auteur. 

Le  Ileme.  vol.  contient  les  pièces  fuivantes  : 
1^.  Un  recueil  d'infcriptlons  de  l'ancien,  du 
îno3/en  &  du  dernier  âge ,  propres  à  éclaircir 
l'hiftoire  romaine  &  les  généalogies,  qui  ont  été 
trouvées  dans  la  Baffe-Allemagne  ,  &  dont  la 
plupart  n'ont   point  été  publiées. 

1*^.  Topographie  de  la  ville  impériale  de  Co- 
logne, avec  une  defcription  minéralogique  de  fes 
environs. 
3*^,  Defcription  de  plufieurs  minières ,  mon* 
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tsgnes ,  tertres  &  cavités  fenterraines  des  con- 
trées de  la  Bafle- Allemagne  pour  lervir  à  la  to- 
pographie phyfique. 

4?.  Relation  de  différentes  guérifons  opérées 
par  réleé^ricité. 

5°.  Recherches  fur  rorigine  &  l'utilité  de  la 
pierre  de  terralTe  de  Cologne,  augmentées  d'ob- 
fervations  nouvelles. 

6^.  Defcription  phyfique  d'un  météore  re- 
marquable. 

70.  Confidéra.tions  politiques  fur  plufieurs  gran- 
des erreurs  &  abus  qui  portent  un  préjudice  no- 
table au  repos  &  au  bien  public. 

8".  Le  moyen  unique  de  faire  florir  l'agricul- 
ture &  l'économie  rurale  dans  un  état. 

9^.  InflruQion  fur  la  manière  d'arranger  les  cu- 
riofités  artificielles  avec  ordre  &  avec  goût  dans 
un  cabinet. 

10^.  Defcription  de  quelques  minéraux  &  pé- 
trifications rares  &  étrangères. 

11^.  La  toute-puiifance  &  la  toute- fagefle  du 
créateur  prouvée  par  quelques  phénomènes  fou- 
terrains. 

12^.  Relation  de  la  manière  dont  un  jeune 
homme  a  été  guéri  radicalement  d'une  épilep- 
fie  dont  il  étoit  afii'gé  depuis  neuf  ans. 

On  annoncera  le  contenu  des  III  &  IV.  vol. 
quand  le  fécond  aura  paru.  Il  n'y  entrera  rien' 
de  l'hiftoiie-naturelle  annoncée  ci-defTus.  Des  re- 
cherches &  des  obfervations  fuivies  pendant  une 
longue  fuite  d'années  ,  &  des  correfpondances 
étendues  jufqu'aux  pays  les  plus  lointains  ont 
fourni  à  l'auteur  une  riche  abondance  de  matiè- 
res précieufef.  Ses  ouvrages  font  d'excellens  ori- 
ginaux ,  &  ne  reiTentôiU  point  du  tout  la  com- 
pilation» 

Neues 


AOUT,  1775,  409 

N  E  u  I  s  geograpKirches  Handlexîcort.  Nouveau 
DlSïonnaire  pcrtar-^  ^^  Géographie  ,  dans  /e- 
quel  Us  noms  des  '«v»^.-  ,  des  villes  ,  des  fleu- 
ves &  des  lieux  les  plus  rem.zrquables  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  font  rangés  fuivant 
V ordre  alphabétique  ,  avec  une  courte  expofi" 
tion  de  ce  qui  les  dlflingue  dans  l'hi/loire ,  le 
commerce  ou  cutrement ,  par  M.  Volkmann  , 
1778.  A  Leipfick ,  chez  Schwickert ,  grande 
in-Svo,  de  2    alphabets ,    une  feuille    &  demie* 

L'auteur  ne  vouloit  d'abord  que  traduire  le 
DiSlionnaire  géographique  d«  "Watlbn  ,  imprimé 
en  Angîois  à  Londres  en  1773  »  YCïdixs  y  ayant 
trouvé  trop  de  iaut'^s  &  d'omiffions ,  fur-tout 
dans  les  articles  d'Allemagne  ,  il  a  changé  de 
deffein.  Ainfi ,  il  a  extrait  de  la  géographie  de 
M.  Bufching,  tous  les  articles  que  le  favant  Siéo- 
graphe  Allemand  a  touchés,  fe  permettant  feu- 
lement quelques  additions  :  &  pour  les  autres 
parties  ,  il  a  abrégé  Watfon.  La  commodité  ,  le 
choix  3  la  modicité  du  prix  ,  l'attention  à  ne 
point  omettre  les  changemcns  les  plus  modernes , 
tels  que  ceux  qui  ont  été  caufés  par  le  partage 
de  la  Pologne  ,  tout  éleva  le  mérite  de  en  dic- 
tionnaire au-deflus  de  ceux  de  la  même  efp^ce  , 
enforte  qu'il  mériteroit  autant  d'être  traduit  en 
François ,  que  celui  de  Vofgien.  Ce^'x  qui  coxi" 
noiffent  ce  qu'a  déjà  dor.:ié  M.  Volkmaan  fur 
l'Italie ,  ne  peuvent  qa'étr*:  bien  prévenus  en 
faveur  de  fon  nouveau  travai-.  Autant  qu'on  a 
pu  juger  du  tout  par  l'examen  de  plufieurs  ar- 
ticles principaux ,  il  a  femblé  extrêmeraent  cor- 
reft  oc  complet. 

pRACTiscHE  materia  me  dieu.  Matière  médicale 
Tome  FIJI.  S       
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praùi^ue;   par   M.  Mellin,  médecin  de  la  vlllç 
de  Kempten ,  2de.  édition,  1778,  in-8vo.  de 

Ce  livre  contient  un  bien  meilleur  choix  que 
le  Sele&us  de  Spielmann.  La  lere.  partie  efl  def- 
tinée  aux  remèdes  internes  ,  la  féconde  aux  ex- 
ternes, 

Abhandlung  vom  mohnfafte.  Traité  de  l*-o- 
pium ,  dans  lequel  on  prouve  qu  il  diminue  les 
forces  mouvantes  du  cœur  &  toutefois  augm.er.te 
le  mouvement  du  fang  ^  traduit  du  latin  de 
ïVïrtenfohn  ;  par  M.  Fehr  ,  étudiant  en  chirur- 
gie ,  en  accouchenitns  &  en  vétérinaire.  A  Caf- 
ïel  ,   chez  Cramer,  1778,  in-Svo.  de  70  pag. 

Plufieurs  journaux  ont  fait  connoître  la  diïïer- 
tation  que  M.  Wirtentbhn  a  publiée  en  latin  en 
Ï775  fur  Topium.  Le  jeune  traducteur  y  a  joint 
la  réponfe  aux  doutes  qu'on  y  avoit  oppofés. 
L'ouvrage  auroit  encore  plus  de  mérite  ,  fi  l'on 
en   avoit  écarté  tout  ce  qui  y  eit  étranger. 


GRAVURES. 


R 


Orne  triomphante  ^  çflampe  d'environ  8  pou- 
ces de  haut  lur  6  de  large  ,  gravée  fous  la  di  ev=. 
ti©n  de  M.  Gaucher,  de  l'académie  des  arts  d'An- 
gleterre, d'après  le  d.iTm  de  M.  Martini;  exécuté 
lur  le  programme  de  iVl.  Philippe,  cenfeur-royal, 
Sl  auteur  "du  fpefiacle  de  riiiftoire  romaine^  in  410, 
grand  papier,  Prix  de  l'eftampe  ,  2  liv.  A  Paris  , 
chez  M.  Phiiippe,  rue  de  la  Hurpe,   vis-à-vis 
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celle  des  deux  Portes  ;  Sl  chez  M.  Gaucher  ; 
rue  S.  Jacques,  vis-à-vis  S.  Yves.  Les  deux  pre- 
miers cahiers  du  fpeâracle  de  fhïfioire  romaine , 
il  utile  aux  artiftes  qui  veulent  exercer  leur  génie, 
&  fi  intéreiTante  pour  tous  ceux  qui  défirent  une 
i-nilruôion  courte,  facile,  &  qui  parle  aux  yeux 
&  à  l'eiprit  en  même-tems  ,  ont  été  très-bien 
accueillis  du  public.  C'eft  ce  qui  a  engagé  M. 
Philippe  ,  avant  de  publier  le  troifieme  cahier  ou 
la  troifieme  livraiion ,  qui  fera  compûfée  ,  ainiî 
que  les  précédentes,  de  20  eftampes  in-^to.  mê- 
me format  que  le  texte,  de  faire  exécuter  en 
gravure  un  fujet  qui  pût  fe  détacher  de  l'ou- 
vrage ,  ôc  lerv^ir  en  m^me-tems  de  ré  fumé  gé- 
néral des  deux  premières  livraifont.  La  nouvelle 
eilampe  nous  otfre ,  ious  le  voile  de  l'allégorie  , 
la  république  romaine  triomphante  de  la  Grèce , 
de  Carthage ,  &:  donnant  des  loix  à  preîque  tou- 
tes les  puiiTances  de  l'univers  connu.  Rome  elt 
ici  figurée  par  une  femme  guerrière  élevée  far 
un  trône.  D'une  main  elle  tient  la  flatue  de  la 
vidoire,  &  de  l'autre  des  couronnes  qu'elle  dif- 
ttibue  aux  rois  vaincus,  raffemblés  autour  d'elle. 
On  apperçoit,  fur  un  plan  plus  éloigne,  les  lic- 
teurs romains  qui  portent  des  failceaux  &  des 
étendards,  Carthage,  fous  la  figure  d'une  femm.e 
africaine ,  paroit  expirante  fur  les  marches  du 
trône.  Des  ruines  d'architefture ,  un  caducé  rom- 
pu, une  bourie  vuide,  &  d'autres  fymboles,  an- 
noncent la  deflruCiion  de  cette  ville  fi  opulente 
&  fi  célèbre  par  fon  commerce.  L'on  voit ,  du 
côté  oppofé ,  la  Grèce  dans  une  attirude  gémif- 
fiinte  &  les  bras  chargés  de  fers.  Elle  a  auprès 
d'elle  l'oifeau  de  Minerve,  ÔC  les  différens  attri- 
buts des  arts  qui  fioriffoient  à  Athènes.  Le  fond 
de  Teftampe  ef}  terminé  par  un  temple  de  Jupi- 
ter capitolin  ,  &  par  une  colonne  roflrale ,  fym-» 

Sa 
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bole  des  victoires   remportées  par  les  llottes  de 
la  république. 

L'artiiie,  M.  Gaucher  ,  a  mis  dans  la  gravure 
l'intelligence  néceiTalre  pour  faire  valoir  les  dii- 
férens  carafteres  des  cêtes.  11  a  fait  hommage 
de  fon  travail  à  mademoifelle  Philippe ,  l'aînée  , 
par  une  dédicace  italienne  ,  où  il  donne  de  j'if- 
tes  louanges  aux  talens  &  aux  connoiiTance  de 
cette  demoifelle ,  qui  fuit  avec  tant  de  diccès  Ja 
méthode  de  fon  illuftre  père  ,  pour  l'enfeigne- 
îrient  de  rhiftoir<»  ôc  de  la  géographie,  aux  per- 
fonnes  de  fon  fexe. 

Iconologie  dejjinée  &  gravée  par  Ph.  L.  Pari^eau^ 
ïlle.  cahier.  Prix,  2  liv.  8  {.  A  Paris,  chez  Tau- 
teur  ,  rue  des  Foliés  de  M.  le  Prince  ,  maifon 
du  Riche-Laboureur.  Ce  nouveau  cahier  eft,  ainft 
que  les  précédens  ,  compofé  de  fix  feuilles ,  6c 
«lérite  le  même  accueil. 

Le  fieur  Chrétien  de  Mechel ,  à  Bafle ,  gra- 
veur de  S.  A.  S.  monfeigneur  l'élefteur  Palatin , 
&  membres  de  plufieurs  académies ,  vient  de  met- 
tre au  jours  les  deux  ouvrages  fuivans  : 

La  galerie  éUBorale  de  Dujfeldorff ,  ou  catalo- 
gue rai  formé  &  figura  <^^  f^^  tableaux^  &c.  2  vol. 
gr.  in-4to.  obiong ,  l'un  d'eftampes  ,  l'autre  de 
texte  ;  à  Bafle,  chez  l'auteur  ;  prix,  6  louis  d'or 
en  carton. 

Le  premier  volume  offre  une  fuite  de  30  plan- 
ches, contenant  365  petites  eftampes  gravées  d'a- 
près les  tableaux  de  la  galerie  de  Duffeldorf ,  Se 
rangées  de  manière  que  l'amateur  voit  ,  d'un 
coup-d'œil,les  grandeurs  relatives  des  tableaux, 
&  l'ordre  dans  lequel  ils  font  placés  dans  la 
galerie. 

Le  fécond  volume  contient  une  explication 
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c^etaillée  de  chaque  tableau ,  où  l'on  rend  compte 
de  tout  ce  qui  peut  intérelTer  l'amateur  ou  être 
utile  à  l'artille. 

Œuvres  du  chevalier  Heddinger ,  ou  recueil  des 
médailles  de  ce  céLbre  arîljle ,  dédié  au  roi  de 
Suide  ,  &c.  2  part.  pet.  in-fbl.  l'une  d'eftampes  , 
l'autre  de  texte;  à  Bafle  ,  chez  l'auteur.  Prix,  3 
louis  d'or  en  carton. 

La  première  partie  contient  40  planches ,  fans 
compter  les  ornemens  &  vignettes  ,  cii  l'on  voit 
toutes  les  médailles  &  jettons  du  célèbre  che- 
valier Hedlinger,  au  nombre  de  150,  avec  leurs 
revers. 

La  deuxième  contient  l'éloge  hiftorique  du  che- 
valier Hedlinger  ,  &  une  explication  hiftorique 
&  critique  de  tous  fes  ouvrages. 

On  trouve  à  Baile,  chez  l'auteur,  une  annonce 
plus  détaillée  de  ces  deux  ouvrages ,  &  le  prof- 
pccius  d'un  troifieme,  non  moins  intéreilant , 
gravé  d'après  des  deilïns  &  tableaux  du  fameux 
Jean  Holbein.  On  trouvera  les  mêmes  annonces 
imprimées  à  Paris,  chez  le  fieur  Neyer,  fuiiTe 
de  régiiië  Saint-Germain-l'Aux^rrois. 

On  peut  fe  procurer  auiîi  lefditî  ouvrages  chez 
les  prifscipaux  marchands  d'eftampes  &  libraires 
de  l'Europe. 

V Amour  de  la  Gloire  ,  dédié  5c  préfenté  à 
tnonleigneur  le  comte  d'Artois,  fils  de  France, 
frère  du  roi  ;  gravé  par  Née ,  d'après  le  tableau 
de  M.    le  Prince ,   appartenant  à  Mjnfeigneur. 

Le  Corps'de-Garde ,  dédié  à  M.  ie  duc  de 
Chabot ,  maréchal-des-camps  &  armées  du  roi  ; 
gravé  par  le  Veau,  d'après  le  tableau  duméms, 
peintre.  Ces  deux  eftampes  font  d'un  burin  pré- 
cieux ÔC  pittorefque,   qui  rend  parfaitement  le 
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charme  de  la  peinture.  Elles  fe  vendent  cliez  Hel" 
man  ,  graveur  de  monfeigneur  le  duc  de  Chartres» 
rue  des  iMathurins  ,  au  petit  hôtel  de  Cluny. 
Prix  6  liv.  chacune. 

On  trouve  à  la  même  adrefle  le  Jardinier 
Calant^  d'après  le  tableau  de  }A.  Baudouin,  & 
gravé  par  M.  Helman.  Cette  eftampe  eft  d'un 
burin  précieux  ;  elle  fait  fuite  aux  autres  gravu- 
res d'après  M.  Baudouin 

^  Portrait  de  Louis  XVI ,  roi  de  France  &  de 
Navarre,  en  uniforme  de  fon  régiment  d'infan- 
terie, îorfqu'il  en  fit  la  revue  le  25  avril  1778  ; 
figure  haute  de  S  pouces  ,  compris  le  cheval  , 
gravé  dans  le  goût  du  lavis  &  colorée ,  imitant 
la  peinture  ,  par  le  fieur  Robin  de  Montigny  , 
enclos  du  Temple,  cour  du  lemple,  cour  du 
Lion  ,  à  Paris.  Prix  3  liv.  en  feuille  &  6  liv. 
encadré 

Les  foufcrîpteurs  du  Voyage  pittorefque  de  U 
Grèce  ,  peuvent  envoyer  retirer  le  premier  cahier 
de  cet  ouvrage  ,  dont  l'exécution  fera  un  monu- 
ment durable  à  la  gloire  de  l'homme  de  qualité 
qui  r.i  entrepris ,  foit  qu'on  confidere  cette  pro- 
du6lion  du  côté  de  la  noble  &  pure  fimplicitc 
du  texte,  de  celui  des  defîins  ,  gravures,  vi- 
gnettes, cartes  ,  &  de  la  partie  typographique,' 
oui  ne  laifTe  rien  à  defirer.  On  avertit  que  la 
carte  de  la  Grèce  ancienne ,  n'ayant  pu  être 
terminée  aflez-tôt ,  fera  publiée  avec  le  fécond 
cahier  qui  psroîtra  inceflamment ,  Ôc  cjue  les  re- 
lieurs du  premier  volume  remplaceront  à  côté  d« 
la  carte  de  la  Grèce  moderne 
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MUSIQUE. 

JL'  Eux  Symphonies  concernante.';  pour  le  cla- 
vecin ou  forte-piano  &  harpe  obligée ,  avec  ufi 
accompagnement  de  violon  ad  libitum;  dédiées 
à  madame  Coupart ,  par  M.  Adam  ,  élevé  de 
M.  Edelm.ann.  (Èuvre  I.  Prix  7  liv.  4  f .  A  Paris, 
chez  l'auteur,  rue  du  Temple,  au  coin  de  celle 
Paflourelle;  madame  le  Marchand  ,  rue  Fromen- 
teau  ;  à  l'Opéra  ,  &  aux  adreffes  ordinaires. 

Trois  Sonates  pour  le  Clavecin  ,  avec  accompa- 
gnem»ent  d'un  violon  ad  libitum  ;  dédiées  à  ma- 
dame de  la  Guiilaummye ,  par  ?vl.  Edelmann. 
(Euvre  VI.  Prix  6  liv.  aux  mêmes  adrelTes  de 
mufique. 

,  rSymphjnie  concernante  ,  pour  le  clavecin,  le 
piano  5c  un  vioion  obligé  ,  avec  orcheftre,  deux 
violons,  alto,  baffe  &  cors;  dédiée  à  mademoi- 
feile  de  Moulevaux ,  par  M.  Tapray  ,  maître  de 
clavecin  &  orginifle  de  l'école  royale  militairg. 
Œuvre  ÏX.  Prix  6  1.  A  Paris ,  chez  l'auteur  ,  rue 
des  Deux-Portes-St. -Sauveur  ,  la  deuxième  mal- 
fon  à  gauche  par  la  rue  Thévenot  ;  ôc  aux  adreT- 
les  ordinaires. 

Nouveau  Recueil  de  Romances,  de  C hanfons  &> 
de  Vaudevilles ,  avec  accompagnement  de  h^rpe, 
de  clavecin  &   de  guitare. 

On  foulcrit  à  Paris,  chez  Ruault  ,  libraire, 
rue  de  la  Harpe  ,  près  la  rue  Serpente  ;  &-chez 
Bênaut ,  maître  ds  clavecin  ,  rue  Dauphine ,  la 
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première  porte  cocheie  à  droite  en  outrant  pâl- 
ie Pont-Neuf;  à  Verfailles,  chez  Blaifot ,  au  ca- 
binet littéraire;  Ôc  chez  Fourmer  ,  librafre;  &  en 
Province ,  chez  tous  les  libraires  6c  marchands 
de  miifique. 

Les  quatre  premiers  airs  de  cette  intéreflante 
colleftion  paroiiTent.  On  peut  foulcrire  en  tout 
tems  en  prenant  tous  les  numéros  antérieurs. 

Ouverture  de  Roland  ,  arrangée  pour  deux  vio- 
lons ou  deux  flûtes,  avec  accompagnement  d'un 
violoncelle  ad  libitum.  Prix   i   liv.   i6  fols. 

La  même  ^  arrangée  pour  le  clavecin.  Prix  3 
lir.  par  M.  Benaut  ,  "maÎLre  de  clavecin.  Chez 
.rauteur ,  rue  Dauphine  ,  vis-à-vis  l'hôtel  de  Flan- 
dres ;  chez  mademoifciie  Caflagnéry  ,  rue  des 
Prouvaires ,  6i  aux  adrefles  ordinaires  de  mu- 
sique. 

Su'ilta  d*arîe  dcl  Slgnor  Sacchinî  ,  con  parole 
Italiane  e  Francefe.  Airs  choifis  de  M.  Sacchini , 
avec  des  paroles  Italiennes  &  Françoifes  ,  en  par- 
tition &  parties  féparées.  A  Paris,  chez  M.  d'E- 
nonville  ,  receveur  de  loteries,  rue  de  Vannes, 
près  celle  du  Four,   à  la  nouvelle  Halle. 

On  trouve  à  la  même  adrelTe  , 

Le  Rondeau  del  Signor  Traetta  ,  la  partition 
'de  la  Colonie  ,  celle  de  rOlympiade  ,  &  les  airs 
détachés  de  ces  opéras. 
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GEOGRAPHIE. 

JLé  E  Pilote  Améncaïn  ,  en  vingt-neuf  planches, 
contenant  le»  ports  oL  bayes  de  l'Amérique  Sep- 
tenrrionaie,  depuis  la  côte  de  la  Brader  jufqu'à 
la  Floride  ,  traduit  dts  nouvelles  cartes  Angloi- 
fes.  Prix  24  liv.  en  porte -feuiil".  Ces  cartes  font 
très-bien  exécutées  ,  &  ne  peuvent  être  publiées 
dans  dcs  circonflances  plus  favorables.  Elles  fe 
trouvent  chez  le  fieur  le  Rouge  ,  ingénieur-géo- 

raphe  du  roi ,    rue    de§   Grands- Auguilins ,  à 

aris. 


TOPOGRAPHIE. 


V. 


U E  perfpeSiîve  de  l'Ecole  Roy.iU  Militaire  J 
dont  S.  M.  a  bien  voulu  agréer  la  dédi-.ace  , 
préfentée  le  4  avril  1778  :  elle  efl  de  la  plus 
grande  exactitude  ;  on  y  trouvera  les  moindres 
détails ,  ayant  été  faite  fur  le  plan  géométrai  levé 
à  cet  effet ,  par  M.  de  LelpinalTe.  Cette  vue  com- 
prend tous  les  environs  de  Técole  ,  depuis  les  In- 
valides ,  Grenelle  &  partie  de  fa  plaine,  y  com- 
pris lamaifondemonfeigneur  le  prince  de  Conty; 
tout  le  riche  payfage  du  bord  de  la  Seine  ,  à 
commencer  par  le  Point-du-Jour  ,  Auteuil,  Paf- 
{y  ,  les  Bons-Hommes  &  Chaillot.  Le  fond  de 
ce  tableau  intéreifant  eft  terminé  par  le  Mont- 
Valérien  &  l'Acpéduc  de  Marly.  Ce  morceau 
a  été  exécuté  dans  le  genre  ,  trop  long-tems  né- 
gligé dçg  Vandermçulen^  k  Clerc  6»  le  chevalier 
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Baurîn.  Cette  eftampe ,  gravée  par  Née  &.  Maf- 
quelier,  fe  trouve  chez  eux,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  porte  Saint-Michçl ,  près  l'Arque- 
buûer.  Prix  6  iir. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

XvEcuEiL  des  loix  conftitutives  des  colonies 
Angloifes ,  confédérées  fous  la  dénomination 
d'Etats-unis  de  l'Amérique  Septentrionale,  au- 
quel on  a  joint  les  acles  d'indépendance,  de 
confédération  ,  &  autres  ades  du  congrès  gé- 
néral ,  traduit  de  l'Anglois  ;  dédié  à  M.  le  doc- 
teur Franklin  ,  in-i2.  br.  2  1.  8  f. 

Philadelphie  ,  &  à  Paris  ,  che^^  Cdlot  &  Jombert , 
lmpr.~L»  rue  Dauphine» 

Le  Wifch  &  le  Loto ,  comédie  en  un  afte  6c 
en  profe  ;  par  M.  Delaulne ,  ci-devant  gen- 
darme éi\  roi,  in-8vo,  br.  l   1.  4  f. 

Amflerdam  &  à  Paris  ^  che:^  les  Mds,  de  noU" 
veautés. 

L'autorité  des  livres  de  Moyfe  ,  établie  &  défen- 
due contre  les  incrédules  ;  par  Al.  l'abbé  Du- 
voifin  ,  dc(Seur  Si  profeffeur  de  Sorbonn5, 
cenfaur-royal ,  &  vicaire-général  de  Mgr.  l'évê- 
deLaon,  in- 12.  br.  2  1.    10  f. 

Paris  3  chei  Berton  ,  L.  rue  St.-Fi^or. 

Coutumes  duBoulonnois,  conférées  avec  les  cou- 
tumes de  Paris  ,  d'Artois  ,  de  Ponthieu  ,  d^A- 
iniens  &  de  Afontreiiil  .  le  droit  commun  de 
la  France  6c  la  juriforudence  des  arrêts  j  par 
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M.  le  Camus  d'Houlouve  ,  ancien   avocat  au 
parlement,  2  vol.  in-4to.  rel.  21  1. 

'Paris ^  cheiDidot  aîné,  Impr.-L.  rue  Pavée  St^^ 
/indré~des-Arcs, 

ï)i5^ionnaire  de  Chymie,  contenant  la  théorie  Se 
la  pratique  de  cette  fcience  ,  &c.  par  M.  Mac- 
quer  ;  féconde  édition  augmentée ,  4  vol.  in- 
Svo.  rel.  20  1. 

Le  même  ,  en  i  vol.  in-4to.  beau  papier.  30 1, 

^arïsy  che:^  Didot  jeune ,    L.  quai  des  /Juguflin.s, 

On  trouve  chez  le  même ,   l'ouvrage  fuivant. 

Vomin,  Santorini  ftptemdecim  tabula,   de  (IruElurâ 

Tncmmarum ,  6*  de  tunicâ  teftis  va^hiali  :  Parmœ, 

è  Typog.  Regiâ  1775  ,  in-fol.  fîg.  en  feuilles, 

21  1. 

Hiftoire  de  France  ,  depuis  l'établi (Tement  "de  la 
monarchie  françoife,  jufqu'au  règne  de  Louis 
XIV,  commencée  par  MM.  Velly  &  Villaret, 
&  continuée  par  M.  Tabbé  Garnier,  conte- 
îiant  la  fin  du  règne  de  François  I,  &le  com- 
jnencement  de  celui  de  Henri.  Tomes  XXV 
ÔcXXVI,in-i2.  rel.  ^  61. 

Paris  ,  che^  Saillant  &  Nyon  aîné ,  L.  rue  St,- 
Jean-de-Beauvais ,  &  la  Fe,  Duchefne ,  rue 
St.'-Jacques. 

La  même  hiftoire  ,  in-4to.  Tome  XIIT,  rel.    10 

Le  même  tome  XIII,  féconde  &  troifieme  par- 
ties ^  in-4to.  contenant  les  portraits  gravés  de 
Ja  plus  grande  partie  des  hommes  illuftres 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  13  volumes 
de  cette  hîftoire  ,  broché  en  carton.  34  1. 

ouvres  fpirituelles  de  madame  Decombes ,  con- 
tenant fes  fentimens ,  fes  entretiens ,  fes  dialo- 
gues ,  &  fes  lettres,  2  vol.  in-12.  br.       4  3, 

Paris ^  c/iei  BertOH  ,  Z,  rue  St.-Vi^Qr, 
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Paraphrafe  du  Pater ,  félon  l'efprit  de  Sainte  The- 
refe ,  dédié  à  raadame  Louife  de  France  ,  prieure 
des  Carmélites  de  St.  Denis  .  in-8vo.  br.   15  f. 

Paris ,   chc:^  Bâton  y  L.  rut  5.  Fiâor. 

Tableau  de  réconomie  animale  ,  ou  nouvel  abrégé 
de  phyfiologie  ,  contenant  le  méchanifme  6c 
l'organilation  du  corps  humain  ;  par  M.  Grof- 
fm  Duhaume,  médecin  de  la  Faculté  de  i\1ont- 
pellier  ,  &:c.  On  y  a  joint  un  mémoire  fur  les 
dilToIvans  de  la  pierre,  avec  une  lettre  fur  le 
traitement  de  la  rage  ,  in-12.  2  1.  10  f. 

Paris,  che:^  Cellot  ^  lmpr,-L.  rue  Dauphine, 

Tr-iité  de  la  jurifdifîiion  eccléfiaftique  conten- 
tieufe  ,  ou  théorie  &  pratique  des  officialités 
&  autres  cours  ecciéuaftiques  p©ur  les  procé- 
dures civiles  ^  fuivant  les  nouvelles  loix  du 
royaume  ,  &c.  &c.  Ouvrage  revu  par  de  fa- 
vans  jarifconfultes  &  d'habiles  praticiens,  né- 
ceffaire  à  ceux  qui  exercent  des  fonctions  dans 
les  ofHcialités  ou  dans  les  cham.bres  eccléfiaf- 
tiques  ,  ôé  uiiie  aux  juges  fécuiiers  àc  autres 
officiers  des  juftices  royales ,  2  vol.  in-4to, 
rel.  20 1. 

Paris ,  ck^i^  Nyon  ,  aîné  ,  L,  rue  S.  Jean^dc-^ 
Beauvais  ;  &  Lapone ,  rue  des  Noyers. 

Traité  des  droits  de  quint ,  lods  &  ventes  ,  r«" 
quin  ,  revenions  ,  mi-lods  ,  &c.  félon  le  droit 
commun  du  royaume  ,  tant  des  pays  de  cou  - 
tume  que  des  pays  régis  par  le  droit  écrit  ; 
par  M.  Benoît-Léon  Molieres  Foumaur,  avo- 
cat au  parlement  de  Touloufe,  2  vol.  in-4to. 
br.  10  i. 

Paris^^  che^Delalain  jeune ,  L,  rue  &  à  côté  de 
V ancienne  comédie  françoife, 

Mémolires  du  cardinal  de  Retz,  Joly  &  Nemours; 
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nouvelle  édition  ,  6  vol.  in-12.  br.  18  1. 

Londres,  &  à  Paris ^  che^  la  Ve,  Defaînt ,  L. 
rue  du  Foin  S,  Jacques  ;  Hochereau  ,  quai  de 
Conti;  Delalain  ,  rue  de  la  Comédie  Françoife  ; 
Nyon  aîné  f  rue  S.  Jean-de-Beauvais ,  Bailly  y 
Barroïs  aine ,  &  Barrais  jeune ,  quai  des  Au-- 
guftîns. 

Mémoires  fecrets ,  tirés  des  archives  des  fouve- 
rains  de  l'Europe  ,  contenant  le  règne  de 
Louis  XIII  ,  ouvrage  traduit  de  l'Italien  ;  to- 
mes XVII  &  XVIII ,  ou  trente-une  &  trente- 
deuxième  parties  des  reines  de  Henri  IV  & 
Louis  XIÏI ,  in-12,.  br.  Chaque  volume     3   1. 

'^mjlerdamy&  à  Paris  ^  che^Nyon  aîné,  L»  rue 
ht  .'J ean-de-B  eauv  ais, 

Obfervations  fur  les  différens  moyens  propres  à 
combattre  les  fièvres  putrides  &  m^al ignés  ,  & 
à  préierver  de  leur  contagion  ;  par  M.  J.  B. 
D.  in-8vo.  br.  i    10  f. 

^Amfterdam  ,  &  à  Paris,  che^  Didot ,  jeune,  L. 
quai  des  Augujîins  ;  6»  Méqui^non  l'aîné,  rue 
des  Cordeliers, 

Opère  drammatiche  gloeofe,  di  Garlo  Goldoni , 
avocato  Veneto,  4  vol.  in-8vo.  1777,  br.   lol. 

Turin  ,  &  à  Paris  ,  cke:^  Molini  ,.  Z.  rue  de  la 
Harpe, 

Çôrrefpondance  dramatique,  contenant  1^.  les 
annales  du  théâtre  français  ,  depuis  1722  juf- 
qu'en  1760.  2^.  Les  annales  du  théâtre  italien  , 
depuis  fa  création  en  ijiO  ,  jufqu'en  1750. 
3  ^.  Le  précis  hijlorique  des  théâtres  des  F&ires 
alors  établis  fur  Us  remparts ,  le  tout  mêlé 
d'anecdotes  ,  de  petits  faits  hiftoriques  fur 
les  auteurs  &  leurs  ouvrages  ;  par  M.  le  che- 
yalier  Ducoudray ,  a  vol,  in-8vo,  br.     i  U 
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Paris  y  che^  la  Vt  Duchefne  ^  L.  rue  S.  Jacques; 
Ruault  ,  L.  rue  de  la  Harpe  ;  &  Defventes  , 
L.  quai   de  Gefvres, 

Diflertation  qui  a  remporté  le  prix  au  jugement 
de  l'académie  des  fciences ,  belles-lettres  ôc 
arts  de  Befançon  en  Tannée  1777»  fur  ce  fu- 
)et  :  quels  font  les  cara6^eres  &  les  caufes  d'une 
maladie  qui  commence  à  attaquer  plufieurs 
vignobles  de  Franche-Comté ,  &  les  moyens 
de  la  prévenir  ou  de  la  guérir  ;  imprimée  par 
l'ordre  de  M.  de  Lacoré  ,  intendant  du  comté 
de  Bourgogne  ;  par  le.  R.  P.  prudent  de 
Faueogney  ,    religieux   capucin ,   in-8vo.  br« 

I  1.   16  f. 

Befançon  ,  &  à  Paris  ,  cke^  Mérigot  jeune ,  L, 
quai  des  Augujlins, 

Nouvelle  méthode  pour  opérer  les  changes  de 
la  France  ,  avec  toutes  les  places  de  fa  cor- 
refpondaHce  ;  par  M.  Ruelle,  in-8vo.  br.  6  1. 

Paris  ,  c^f^  Moutard  3  Impr.-L,  rue  des  Ma» 
thurîns  ,   hôtel  de  Cluny^ 

Recherches  expérimentales  fur  la  caufe  des  chan- 
gemens  de  couleurs  dans  les  corps  opages  6c 
naturellement  colorés  ;  ouvrage  traduit  de 
l'Anglois  de  M.  Edward  Huiïey  de  la  Val , 
de  la  fociété  royale  de  Londres ,  par  M.  Qua- 
tremere  Dijon  val ,  écuyer  ,  entrepreneur  d'une 
manufacture  royale  &  privilégiée  à  Sedan  ,  in- 
8vo.  br. 

Paris  ,  che-:^  Didot  jeune  ,  L,  quai  des  Augufiins^ 

Colleftion  de  mémoires  ,  en  conformité  defquels 
les  affaires  dont  ils  traitent  ont  été  jugéies  ; 
faits  ,  recueillis  &  mis  en  ordre  par  M.  Louis 
Gabriel  Fardeau,  procureur  au  châtelet  de  Pa^ 
fls^  in- 12*  br. 
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Amjlcrdam  ,  &  à  Paris  ,  che^  P auteur  ,  rue  S* 
Martin  ,  vis-à-vis  la  rue  des  Ménefirlers, 

Hiftoire  de  Mifs  Weft ,  ou  l'heureux  dénouement  ; 

par  Madame  *** ,   auteur  de  Vhifloire  d'Emilie 

Montague  ;  traduite  de   Tanglois  :  2  parties , 

in- 12.  br. 
Rotterdam  ,   che^  Bennet  &  Hake  ,   6»  à  Paris  , 

ches^  le  Jay  ,  Z,.   rue  S.  Jacques. 

Anecdotes  derErrpire  Romain,  depuis  fa  fon- 
dation jufqu'à  la  dellruction  de  la  république, 
in-8vo.  rel.  5   1. 

Pa-is  chei  Bafthr, ,'  L,  rue  du  Petit-Lion  ,  F, 
S,  G. 

CoUe^lion  complette  des  (Euvres  fpirituelles  de 
M.  l'abbé,  Baudraij  ,  dont  les  volumes  ont 
paru  fuccefîîvement  fous  les  titres  à'ame  èU" 
vée    à  Dieu  ,  d'ame  fur  le  calvaire ,  6tc.  6iQ. 

Tous  ces  volumes  fe  féparent  6i  font  de  2  liv, 
10  f.   chaque. 

€.yon  ,  6»  à  Paris  ,  chcj^  Moutard  ,  Impr^L,  hôtel 
de  Cluny,.y  rue  des  Mathurins, 

Dictionnaire  des  origires,  ou  époques  des  in- 
ventions utiles  ,  des  découvertes  importantes , 
&  de  rétablifTem.ent  des  peuples  ,  des  reli- 
gions, des  fecles  ,  d?s  bérélks  ,  des  loix  ,  des 
coutumes  ,  des  modes ,  dtis  dignités  ,  des 
monnoies ,  Ôcc.  Tome  V.  in-8vo.  en  feuilles. 

3  \  M  ^• 
'^,  B,  Sous  deux  mois  le  fixiemfi  &  dernier  vo- 
lume paroîtra. 
Paris ,  che:^  Bajiien ,    Z.   rue  du  Petit-Lion ,  F* 

S,  G. 
La  Pharmacopée  de  Lyon ,  ou  expofition  métho- 
dique des  raédicamens  fimpUs  ^  compofés  ; 
par  M.  Vitet,  in-4tQ.  ig  1.  lo  It 


AOUT,  1778.  4a  5 

ù/Giî^  &  à  Paris,  che^  Moutard  ^  Impr^^L,  hôtel 
de  Cluny ,  rue  des  Mathurins, 

Delà  religion  ,  par  un  homme  du  monde  ,  féconde 
partie  ,  contenant  les  preuves  de  l'exiftence 
de  Dieu  ,  ôc  i'expofé  des  différentes  opinions 
des  philolophes  ,  tant  anciens  que  modernes, 
pour  concilier  Texiflenc  trop  certaine  da  mal 
phyfique  &  du  mal  moral  ,  avec  la  bonté  &. 
la  toute  puiffance  de  Dieu  .  in-8vo.  br.  2  I. 
'Les  deux  parties  eni'embîe.  5  L 

Pais,  chei  Moutard ,  lmpr,'L.  rue  des  Mathu- 
rins ,  hôtel  de  Cluny, 

Sermons  du  Père  Claude  Frey  de  Neuville  l'aîné  , 
dédiés  au  roi  :  nouvelle  édition,  2  vol.  in- 
12.  5   1. 

■Rouen  ,  cke^  Laurent  Dumifniî,  Impr.-L,  6»  à  Pa- 
ris ,  che:^  Dur  and  neveu  ,  X.  rue  Galande, 

Traité  des  unions  des  bénéfices  ,  par  M.  Lau- 
bry  ,  do6leur  en  théologie  ,  &  avocat  au  par- 
lement,  in- 1.2,   br.  2  1.  10  f. 

rel.  3  1. 

Paris  ,  chei    DcmonvllU  ,  Impr.-L,  rue    S»  Se» 


verin. 


yénerie  normande,  ou  l'école  de  la  chafTe  aux 
chiens  courans  ,  pour  le  lièvre ,  le  chevreuil, 
le  cerf,  le  daim  ,  le  fanglier,  le  loup,  le  re- 
nard &  la  loutre  ;  avec  les  tons  de  chafle  , 
accompagnés  de  chacun  une  explication  fur 
Toccafion  &  les  circonfiances  où  ils  doivent 
être  fonnés  ;  un  traité  d:s  remèdes ,  un  traité 
fur  le  droit  de  fuite  ,  &  un  di<5lionnair2  des 
termes  de  chafTe ,  &c,  par  M.  le  Verrier  de 
la  Conterie  ,  écuyer,  Seigneur  d'Amigny,  les 
Aulnets  ,  &c.  in-8vo.  br. 
Rouen,  chis;^  Laurent  Dumefnil ,  Ifnpr,-L,  6»  à 
Paris  5  chei  Durand  neveu  ,  L,  rue  Galande, 
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Le  fieur  Molini  ,  libraire  ,  rue  de  la  Harpe  ; 
vient  de  propofer  par  foufcription ,  une  nou- 
velle édition  de  toutes  les  (fenvres  du  célè- 
bre abbe  Metaftale  ,  en  12  vol.  grand  in-3vo. 
,  ornés  d'cflanrjpes  en  taiiie-douce.  Il  y  aura 
deux  volumes  de  manuicritsqui  paroitrontpour 
la  première  fois. 

La  foufci-iptioneft  ouverte  depuis  le  12  mai  17/ H, 
&  fera  fe»-mée  pour  la  France  à  la  un  de 
feptembre,  même  année,  &  à  la  fin  d'o6\o- 
bre  ,  pour  les  pays  étrangers. 

Les  noms  des  foufcriprem-s  feroht  placés  à  la 
iin  du  dernier  volume.  Le  prix  de  chaque  vo- 
lume ,  broché,  fera  de  8  liv.  que  l'on  ne 
paiera  qu'en  recevant  les  volumes  de  trois  en 
trois.  Four  ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit  , 
les  12  volumes  coûteront  132  liv.  les  frais 
de  port  feront  à  ia  charge  des   foufcripteurs, 

Molirji ,  libraire  ,  rue  de  la  Harpe  ,  Durand  ne- 
veu ,  libraire  ,  rue  Galande  ,  &  Efprit,  libraire, 
au  palais  royal ,  recevront  les  foumiilions  à 
Paris. 

Eaftien  ,  libraire,  rue  du  Petit-Lion  ,  F.  S.  G, 
donne  avis  qu'il  vient  d'acquérir  de  C.  Plom- 
teux,  de  Liège,  la  magnifique  édition  des 
(Euvres  complettes  de  M.  Paliflbt  ,  6  vol.in- 
Bvo.  avec  fon  portrait  &  19  figures  dciPinées 
ci  gravées  par  los  meilleurs  artiftes  de  Paris. 
Les  6  volumes  en  feuilles.  36    1. 

— brochés  en  carton.  37  1.   10   f. 

Hifloire  du  règne  de  Philippe  II,  roi  d'Efpagne, 
par  M.  Wallon  ;  ouvrage  traduit  de  l'anglois , 
4  vol.  in-i2.  10  1. 

Amflerdam  ^  &^  â  P^rls  ,  che^  Moutard  ^  lmp,-L^ 
hôtel  de  Cluny ,  rue  des  Mathuiins, 
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LIVRES 

Qui  fe  trouvent  che^  Val  ADE  ,  Li- 
braire ,  rue  Saint- Jacques  y  VLS-à»vis 
celU  des  Mathurins, 

A.BRÉGÉ  du  Traité  de  TOrrogra- 
phe  Fiançoife  ,  communément  ap- 
pelle Didlionnaire  de  Poitiers,  1  vol. 
in  1 1.   relié 4  liv. 

Art  (  r  )  de  bien  parler  &  de  bien  écrire 
en  François ,  ou  les  règles  de  rélo- 
quence  ,  développées  par  les  prin- 
cipes de  la  Rhétorique  ,  &  foutenue 
d'exemples  choids,  tirés  àts  Poètes 
6c  des  Ecrivains  les  plus  célèbres  ,  au- 
quel on  a  joint  deux  traités  ,  l'un  du 
ftyle  épiftolaire  j  l'autre  des  paflions  , 
examinées  dans  leur  rapport  avec  la 
Rhétorique  j  par  M.  Bauvais ,  i  voî. 
in- 11,  relié 3   liv. 

Banque  (la)  rendue  facile  aux  princi- 
pales nations  de  l'Europe  ,  troiHéme 
édition,  revue,  corrigée,  &  confidé- 
rablement  augmentée  fuc  les  mémoi- 
res §•:  les  avis  des  plus  fameux  Ban- 
quiers, NégociiiiJS,  ^cc.  par  M.  Gi- 

A 


randeau  Vamé  ,   Négociant ,   i    vol, 
in'4.     .......      i4liv. 

Catéchifme  d'Agriculture  ,  ou  Biblio- 
thèque des  gens  de  la  campagne  , 
dans  laquelle  on  enfeigne  ,  par  des 
procédés  très-fimples ,  Tart  de  culti- 
ver la  terre  ,  de  la  faire  frudifier  , 
ôc  de  rendre  les  hommes  qui  la  culti- 
vent, meilleurs  &:plus  heureux. — On 
y  a  joint  l'art  de  cultiver  les  fleurs  ôc 
les  jardins  potagers  ,  vol.  in- 1 2 . 
relié 2  1.  10  f. 

Choix  des  poéiiesde  Pétrarque,  traduites 
de  l'Italien  ,  par  M.  l'Evcque ,  Pro- 
feflTeur  de  Belles-Lettres  Françoifes  , 
à  l'école  des  Cadets  à  Pétersbourg  , 
vol.  petit  /V?-ii.   relié     .     .     2  liv. 

Code  du  faux  ,  ou  commentaire  fur 
l'Ordonnance  du  mois  de  Juillet 
1737,  par  feu  M.  François  Serpillon, 
Lieutenant  Général  Criminel  au  Bail- 
liage d'Autun^  I  vol.  //2-4.  rel.    14  I. 

Connoiirance  (delà)  &:  du  traitement 
des  maladies  ,  &  principalement  des 
aigucs  ,  ouvrage  fondé  fur  l'obfer- 
vation  ,  traduit  du  Latin  de  feu  M. 
Eller ,  premier  Médecin  du  Roi  de 
Pruiïe  ,    par  M.  A.  le  Roi ,  D.  en 

M.  vol.  i/2-i2 3  liv. 

Ce  livre  eft  utile  à  toutes  fortes  de 
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perfonnes  qui  fe  livrent  aux  foins  des 

pauvres  malades. 

On  connoît  l'Avis  au  Peuple  de  M. 
Tifloc  ;  cet  ouvrage  j  utile  &:  à  la  portée 
àQS  perfonnes  auxquelles  il  eft  deftiné, 
remplit  parfaitement  les  vues  louables 
de  l'Auteur:  celui-ci,  à  le  bien  con- 
ildérer ,  étendra  les  connolifances  que 
peuvent  puifer  dans  celui  de  M.  TilTov 
les  perfonnes  forcées  à  fuppléer  les  geni^ 
de  l'Art  ;  il  les  aidera  à  diftinguer  dt. 
plus  en  plus  la  nature  des  maladies ,  leur 
en  donnera  une  connoitTance  parfaite , 
en  leur  enfeignant  plus  particulière- 
ment la  manière  dont  elles  fe  forment, 
&  les  mettra  A  portée  d'adminiltrer 
les  remèdes  nécelTaires. 

Culture  àes  abeilles,  ou  méthode  rai- 
fonnée  fur  les  moyens  de  tirer  meil- 
leur parti  de  abeilles  ,  par  une  conf- 
trudion  de  ruches  mieux  aiforties 
à  leur  inftinct ,  avec  une  diflfertation 
nouvelle  fur  l'origine  de  la  cire  ,  par 
M.Duchet,i;z-8.  fig.  broché,  il.  lof. 

Didionnaire  de  Droit  Canonique  & 
de  Pratique  bénéticiale ,  conféré  avec 
les  maximes  &  la  Jurifprudence  de 
France,  par  M,  Durand  de  Maillane, 

A  ij 


[4] 
Avocat  au  Parlement  d'Aix  ,  4  vol. 

i/z-4.  reliés 48  liv. 

Diâ;ionnaireoii  Traité  de  l'Orrographe 
-Françoife  de  Reftaut  ,  nouv.  édition  , 
augmentée,  vol.  i/2-8.  relié. .  7  l.  10  f. 
Dictionnaire     (  le  grand  )  Géographi- 
que,  Hiftorique   &   Critique  de   la 
Martiniere  ,  nouv.  édit.  augmentée  , 
6  vol.  in-foL  reliés.     .      .      150  liv. 
Didionnaire   Portatif    de     la    langue 
Françoife  ,  extrait  du  grand  Diction- 
naire de  Richelet,  nouv.  édir.  entiè- 
rement   refondue     d<.    coufidérable- 
ment  augmentée  ,   par  M.   Wailly  , 
2  vol.  in-^,  reliés      ...     11  liv. 
Effai  fur  l'art  de   bâtir  fous  l'eau,  40 
grandes  figures  ,   broché.     .     71  liv. 
Effai  fur  le  cara6tere  &   les  mœurs  àQS 
François  ,  comparés  à   ceux  des  An- 
glois  ,  I  vol.  i/2-ii.  broché,     il.  16  f, 
EOfai  fur  les  comètes    en    général  ,  & 
particulièrement  fur  celles   qui  peu- 
vent   approcher    de    l'orbite    de    la 
terre  5  par    M.    Dionis    du    Séjour» 
de  l'Académie  à^s  Sciences,  &  Con- 
feiller   au    Parlement,    i  vol.   /V2-8. 

avec  fîg.  relié 6  liv, 

EiTai  fur  les  phénomènes  relatifs  au:c 
difparitions  périodiques  de  l'anneau 
de  Saturne ,  par  le  même  y  i  voL 
la-§»  fig*  relié 7  liv* 
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Exercice  des  Commerçons ,  contenant 
les  alîèrcions  confulaires  far  l'Edit  du 
mois  de  Novembre  1 5 1?  3 ,  le  Tir.  XVI 
de  l'Ordonnance  du  mois  d'Avril 
166-/,  enfemble  fur  l'Edic  du  mois 
de  Janvier  1718  ,  portant  établilTe- 
ment  d'une  Jurifdidtion  Confulaire 
en  la  ville  de  Valenciennes ,  avec 
les  Déclarations ,  Interprétations  , 
&  des  Arrêts  de  Ré.^lement  ,  des 
idées,  projets  6z  parères  fur  la  partie 
des  lettres  de-change  ,  billets  à  or- 
dre Se  au  porteur  ,  &c  fur  plufieurs 
autres  affaires  de  Commerce,  avec 
dîfterentes  qneftions,  remarques  6c 
confukations ,  fuivies  d'une  chrono- 
logie des  Ordonnances  fur  les  fail- 
lites &  banqueroutes  ,  par  M.  Ni- 
codème,  ancien  Conful ,  i  vol.  in--j^, 
relié 11  Hv. 

Exiftence  de  Dieu  ,  démontrée  par  les 
merveilles  de  la  nature  ,  par  M, 
Bullet  ,   I  vol. //z- 8,  relié.     .     5  liv. 

Hiftoire  dQs  premiers  tems  du  monde  , 

prouvée  par  l'accord  de  la  Phvfîqus 

avec  la  Genèfe  ,  par  le  P.  Bèrtier  de 

M*Oratoire,i  vol.  m-iz.  relié.  2  I.  lo  f. 

Homme  (  1'  )  tel  qu'il  eil ,  ou  les  Mé- 
moires du  Comte  de  P**,  2  vol. 
in  11,  brochés. .     .     .     •      2  1.  10  f. 


in 

Inftltutes  du  Droit  Canonique  ,  trâ- 
duires  en  François  ,  précédées  de 
rhiftoire  du  Droir  Canon,  par  M. 
Durand  de  Maillane,  Avocat  au  Par- 
lement, lo  vol.  In-ii.  reliés..  .  215  liv. 

Laboratoire  de  Flore,  ou  Chymie  cham- 
pêtre végétale,  contenant  la  manière 
défaire  avec  les  plantes,  les  liqueurs, 
les  ratafiats  ,  les  eflences  ,  les  huiles  , 
les  eaux  cofmétiques  &c  officinales  , 
&CC.  I  vol.  in-ji,  relié  .      .      2  1.  lO  f. 

Lettres  angloifes,  ou  Kiftoiie  deMifT 
Clarifie  Harlove,  avec  lig.  14  vol. 
zn-ii.  reliés  en  7  volumes.  .     24  Hv. 

Lettres  Cabaliftiques  ,  ou  Correfpon- 
dance  philosophique  ,  hiftorique  dc 
critique  ,  entre  deux  Cabaliftes,  di- 
vers efprits  élémentaires,  &  le  Sei- 
gneur Aftarot ,  nouv.  édition  ,  aug- 
mentée de  nouvelles  lettres  6c  de 
qaanxité  de  remarques,  7  vol.  in-ii» 
reliés 14  liv/ 

Lettres  Juives ,  ou  Correfpondance  phi- 
lofophique  ,  hiftorique  5z  critique  , 
entre  un  Juif  voyageur  en  différens 
Etats  de  l'Europe  ,  Se  fes  Correfpon- 
dans  en  divers  endroits,  nouv.  éjdit. 
augmentée  de  nouvelles  lettres  Se  de 
quantité  de  remarques,  8  vol.  i/2-12. 
reliés 16  liv. 
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Livre  (  le  )  utile  aux  Négocians  de  l'Eu- 
rope ^  contenant  la  rhéorie  complette 
Ôc  facile  des  opérations  du  change  , 
avec  l'empreinte  de  différentes  mon- 
noies  ;  le  rapport  des  valeurs  des  dif- 
férentes monnoies  de  l'Europe  ,  la 
connoiiïance  des  mefures  ,  poids  ôc 
aunages,  une  difcuflîon  fur  les  failli- 
tes, une  dilTertationfur  les  lettres -de- 
change,  un  tarif  des  glaces  ,  l'état  des 
foires  du  Royaume  ,  i  vol.  in-ii, 
relié 1 1.  10  f. 

Mémoire  fur  Vénus  ,  auquel  l'Acadé- 
mie Royale  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres  a  adjugé  le  Prix  ,  par  M.  Lar- 
cher ,  de  l'Académie  des  Science^ 
ôc  Belles-Lettres  de  Dijon,  i  vol» 
in-ii.  broché       .      .      .      .      2  1.  5  f. 

Nouvelles  Lettres  angloifes  ,  ou  Hiftoire 
du  Chevalier  GrandiiTon  j  8  vol. 
i/2-i2.  reliés  en  4  vol.      .      .     14  liv, 

Nofologie  méthodique  ,  ou  diftribution 
des  maladies,  en  claiïes,  en  genres  de 
en  efpeces,  par  M.  de  Sauvages  ,  îû 
vol.  i/2ii.  reliés 30  liv. 

Œuvres  diverfes  du  même,  2  vol.  in-ii* 
ï-pliés 5  liv. 

Œuvres  de  P.  Corneille,  10  vol.  in-iu 
p.  p.  relié 20  liv. 

Réflexions  philofophiques  fur  le  fyllè- 
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me  de  la  nature,  par  M.  Hollande 
1  vol.  i/2-S.  relié      ....      5  liv. 

Théàrre  de  P.  Corneille,  avec  les  Coni- 
ment.iires  de  M.  Voltaire  ,  &  autres 
morceaux  incéreiîans ,  orné  de  très- 
belle  figures ,  nouv.  édit.  augmentée, 
10  vol.  i/2-S.  reliés  avec  filets. .   60  liv. 

Théâtre  de  P.  Corneille  .  nouv.  édit. 
ornée  du  portrait  de  l'Auteur  ,  7  vol. 
in-ii.  reliés 21  liv. 

Théorie-des  fen cimens  moraux  ,  traduc- 
tion nouvelle  de  l'Anglois  de  M. 
Smith  ,  par  M,  Blavet ,  z'vol.  in-ii, 
reliés 5  liv. 

Toilette  (la)  de  Flore,  ou  efiai  fur  les 
plantes  5c  les  fleurs  qui  peuvent  fervir 
d'ornement  aux  Dames ,  i  vol.  inii, 
relié 2  1.  8  f. 

Traité  de  la  culture  du  figuier,  par  M.  de 
la  Broulle ,  broché.       .      .     i  1.  4f, 

Traité  des  eaux  minérales  de  Verdufan  , 
par  M.  Raulin  ,   broché.      .      i  1.  4  f. 

Traité  des  fiefs  de  Dumoulin  ,  par  Al. 
Henrion  ,  i  vol.  7/2-4.  relié.  .  .  14  liv. 

Voyages  métallurgiques ,  par  M.  Jars, 
I  vol.  i/2-4.  relié   ....      14  liv. 

Vraie  (  la  )  Philofophie  ,  par  M.  TAfibé 
M  *  ^  *  ,  I  vol.  i/2-8.  relié.  .  .   5  liv. 

On  trouve  che^  le  même  Libraire  dif* 
férens  livres  de  tout  gcnn. 
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